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Tout  ce  qui  est  sorti  de  la  plume  d*uD  grand  homme 
qui  dW  plus  a  des  droits  à  notre  curiosité.  Ses  plus 
faibles  productions  conservent  toujours  un  intérêt  réel  ; 
si  ce  n'est  plus  lui-même ,  c'est  encore  un  souvenir  de 
lui  qui  nous  est  cher.  Ce  qui  durant  sa  vie  eût  peut-être 
terni  Téclat  de  sa  gloire ,  n*y  eût  rien  ajouté  du  moins, 
aujourd'hui  sert  à  nous  la  rappeler;  on  pourrait  dire 
que  c'est  l'ombre  d'un  objet  vénérable  ;  nous  ne  pouvons 
la  revoir  sans  éprouver  un  sentiment  d'admiration  et  de 
]*espect,  sans  lui  rendre  une  espèce  de  culte  d'amour  et 
de  reconnaissance. 

Quel  est  le  grand  homme  dont  la  mémoire  puisse  in* 
spirer  davantage  tous  ces  sentimens  que  celui  de  qui 
M.  de  Voltaire  lui-même  a  dit  avec  tant  d'énefgie  :  «  Le 
genre  humain  avait  perdu  ses  titres  ;  l'auteur  de  FEi- 
prit  des  Lois  les  a  retrouvés  ?»  Le  petit  volume  qu'oi» 
vient  de  nous  donner  sous  le  titre  A^  OEupres posthumes 
de  M.  de  Montesquieu  ne  contient  qu'un  seul  ouvrage 
qui  n'avait  pas  encore  été  imprimé ,  Arsace  et  Isménie, 
conte  philosophique^  dans  le  goût  des  épisodes  dont  l'au- 
ToM.  XII.  j 
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leur  a  enrichi  ses  Lettres  Persanes.  On  ne  serait  pas 
éloigné  de  croire  que  ce  roman  avait  été  destiné  dans 
l'origine  à  en  augmenter  le  nombre;  que  M.  de  Montes- 
quieu jugea  qu'it  y 'tiendrait  trop  de  place,  et  ne  prit 
pas  même  la  peine  d*y  mettre  la  dernière  main.  Il  est 
im.possible  cependant  de  ti'y  pas  reconnaître  la  touche 
inimitable  de  son  génie,  sa  grâce,  sa  précision  et  cette 
rapidité  de  style  si  piquante  et  si  légère.  Sous  ce  seul 
rapport,  on  doit  sans  doute  beaucoup  de  reconnaissance 
à  M.  le  baron  de  La  Brede,  son  fils,  d'avoir  cédé  enfin 
aux  sollicitations  qu'il  éprouvait  depuis  trente  ans  pour 
en  permettre  la  publication  ;  mais  nous  croyons  savoir 
d'assez  bon  lieu  qu'il  reste  encore  en  son  pouvoir  des 
manuscrits  de  son  illustre  père,  infiniraept  plus  dignes 
de  voir  le  jourque  les  ftmours  SArsace  et.Isménie. 

Voici  en  peu  de  mots  le  fonds  de  ce  nouveau  conte 
orientaU  Ai^tainène»  roi  de  la  Bactriaue,  avait  deux  filles 
qui  se  ressemblaient  au  point  que  tous  les  yeux  devaient 
s^y  tromper^  Pour  éviter  les  troubles  auxquels  une  si 
parfaite  ressemblance  pouvait  donner  lieu ,  il  ordonna  à 
son  premier  ministre,  àspar,  de  faire  élever  l'une  d'elles 
(IsQiénie)  chez  les  Mèdes  «  spus  un  nom  supposé.  Là  on 
lui  fait épopserArsace,jeuneseigneurmède,  que  l'auteur 
a  eu  soin  de  parer  de  toutes  les  vertus  et  de  toutes  Le^  qua- 
lités aimables.  Ârsace  croit  ^voir  donné  sa  main  à  une  es- 
clave belleet  sensible.De^  aventures  plu$que  romanesques 
ramènent  bméaië  sur  le  trône  de  sqn  père,  et  c'est  sur 
ce  trône  qu'elle  retrouve  un  époux  qui  pleurait  sa  mort 
Isménie  couronna  Arsace;  il  règne  avec  elle  sur  la  Bac- 
triane  en  maître  absolu,  et  c'est  dans  le  tableau  que  l'au- 
teur fait  de  la  félicité  de  leur  règne  qu'il  a  su  répandre 
les  leçons  les  plus  utiles  et  les  plus  touchantes  pour  un 
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despote  qui  dësire  le  bonheur  de  se»  sujeta  et  le  sien* 
Quelque  incroyables  que  soient  tous  les  incidens  de 
cette  histoire,  ils  passent  trop  prompt ement  sous  les 
yeux  du  lecteur  pour  lui  donner  le  temps  de  la  réflexion; 
c'est  une  narration  tout  à  la  fois  si  ingénieuse  et  si  ra» 
pide,  que  y  sans  vous  attacher,  elle  entraîne  du  moins 
votre  attention ,  et  ne  laisse  pas  languir  un  instant  votre 
curiosité.  Tout  frivole,  tout  usé  qu'est  le  plan  de  ce 
petit  ouvrage,  la  marche  en  est  pourtant  épique;  l'au- 
teur, en  commençant,  vous  place  aussi  près  du  terme 
qu'il  est  possible  :  c'est  Arsace ,  qui ,  désespéré  d'avoir 
perdu  son  amante,  s'est*  jeté  dans  l'armée  des  Bactriens, 
s'y  est  distingué  par  des  prodiges  de  valeur,  a  fait  enfin 
le  roi  d'Hircanie  prisonnier  ;  c'est  Arsace  lui-même 
qui,  mandé  à  la  cour  d'Isménie,  raconte  au  ministre 
Aspar  l'histoire  merveilleuse  de  ses  infortunes  et  de  ses 
amours ,  etc. 

Ce  n'est  que  par  des  citations  qu'on  peut  essayer  de 
donner  quelque  idée  du  charme  d'un  style  qui  rappelle 
à  chaque  instant  celui  du  Temple  de  Gnide  et  les  plus 
brillans  morceaux  des  Lettres  Persanes. 

Il  s'agit  du  moment  où  Arsace ,  à  travers  des  périls 
infiais,  enlève  Ardasire  (c'est  le  nom  supposé  d'Isménie). 
«Je  croyais,  dit«<tl,  posséder  Ardasire,  et  il  me  semblait 
que  je  ne  pouvais  plus  la  perdre.  Étrange  effet  de  l'a- 
mour! mon  cœur  s'échauffait,  et  mon  ame  était  tran- 
quille... Ardasire,  malgré  la  faiblesse  de  son  sexe,  m'en- 
courageait; elle  était  mourante,  et  elle  me  suivait  toujours. 
Je  fuyais  la  présence  des  hommes;  car  tous  les  hommes 
étaient  devenus  mes  ennemis  ;  je  ne  cherchais  que  les 
déserts...  Tentrai  dans  un  pays  plus  ouvert ,  et  j'admirai 
ce  vaste  silence  de  la  nature.  Il  me  représentait  ces  temps 
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OÙ  les  Diieux  naquirent,  et  où  la  Bes^uté  parut  la  pre** 
niière;  l'Amour  Téchauffa,  et  tout  fiit  animé.  » 

Une  des  scènes  dont  le  développement  a  le  plus  d'in- 
térêt et  de  poésie  est  celle  où  Ârdasire,  après  avoir  en- 
levé Arsace  à  la  cour  de  Margiane ,  où  son  ambition 
Tavait  conduit  loin  d'elle,  le  tient  renfermé  quelque 
temps  dans  un  palais  du  pays  des  Sogdiens,  comme 
Achille  le  fut  dans  l'île  de  Scyros. 

a  II  est  attaché  à  la  nature  (ce  sont  les  réflexions  d'Ar- 
sace  avant  de  s'éloigner  de  son  amante)  qu'à  mesure  que 
nous  sommes  heureux ,  nous  voulons  Fêlre  davantage* 
Dans  la  félicité  même  il  y  a  des-  impatiences.  C'est  que , 
comme  notre  esprit  est  une  suite  d'idées,  notre  cœur  est 
une  suite  de  désirs.  Quand  nous  sentons  que  notre  bon- 
heur ne  peut  s'augmenter,  nous  voulons  lui  donner  une 
modification  nouvelle.  Quelquefois  mon  ambition  était 
irritée  par  mon  amour  même,  etc.  » 

Ijorsque  Ardasire  a  levé  le  voile  sous  lequel  elle  n'avait 
que  trop  bien  réussi  à  séduire  son  captif,  «  Hélas!  lui 
dit-elle ,  j'avais  espéré  de  vous  revoir  plus  fidèle.  Con- 
tentez-vous de  commander   ici.  Punissez-moi,  si  .vous 

voulez,  de  ce  que  j'ai  fait Arsace,  ajoula-t'-elle  en 

pleurant,  vous  ne  le  méritez  pas.  —  Ma  chère  Ardasire, 
lui  dis-je,  pourquoi  me  désespérez-vous?  Auriez -vous 
voulu  que  j'eusse  été  insensible  à  des  charmes  que  j'ai 
toujours  adorés?  Comptez  que  vous  n'êtes  pas  d'accord 
avec  vous-même.  N'était-ce  pas  vous  que  j'aimais?...  De 
grâce,  songez  que  de  toutes  les  infidélités  que  l'on  peut 
faire  j'ai  sans  doute  commis  la  moindre...  Je  connus  à 
la  langueur  de  ses  yeux  qu'elle  n'était  plus  irritée ,  je  le 
connus  à  sa  voix  mourante  ;  je  la  tins  dans  mes  bras. 
Qu'on  est  heureux  quand  on  tient  dans  ses  bras  ce  que 
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FoD  aime!  Comnient  exprimer  ce  bonheuv^^  dont  l'excès 
n'est  que  pour  les  vrais  amans ,  lorsque  l'amour  re- 
naît après  lui-même,  lorsque' tout  promet,  que  tout 
demande,  que  tout  obéit,  lorsqu'on  sent  qu'on  atout 
et  que  l'on  sent  qu'on  n'a  pas  assez ,  lorsque  l'ame 
semble  s'abandonner  et  se  porter  au-delà  de  la  nature 
même?  etc.  j» 

S'il  en  faut  croire  Téditeur  de  ce  petit  ouvrage,  M.  de 
Montesquieu  l'avait  destiné  à  remplir  les  vues  du  monde 
les  plus  importantes,  a  Après  avoir  pris  bien  de  la  peine 
(  nous  dit-on  )  pour  poser  des  bornes  entre  le  despotisme 
et  la  monarchie  tempérée,  qui  lui  semblait  le  gouverne- 
ment naturel  des  Français,  voyant  la  tendance- presque 
nécessaire  de  l'état  monarchique  vers  le  despotisme ,  il 
aurait  voulu,  s'il  eût  été  possible,  rendre  le- despotisme 
même  utile...  »  Ne  dirait-on  pas  que  les  amours  SArsace 
etisménie  ne  sont  rien  moins  que  le  complément  de  FEs' 
prit  des  Lois?  Sans  y  reconnaître  des  intentions  aussi 
graves,  il  est  assez  naturel  de  penser  que,  dans  une  tête 
comme  celle  du  président  de  Montesquieu ,  les  plus 
simples  amusemens  de  l'imagination  ne  pouvaient  man- 
quer de  conserver  encore  l'empreinte  de  son  génie  ;  et , 
aux  peintures  les  plus  vives  et  les  plus  riantes  de  l'a- 
mour, on  est  peu  surpris  de  le  voir  mêler  des  traits  d'une 
philosophie  profonde,  des  vues  utiles  et  des  maximes 
dignes  de  la  hauteur  habituelle  de  ses  pensées. 

Que  d'excellentes  leçons  dans  le  portrait  du  ministre 
Âspar!  ce  II  désirait  beaucoup  le  bien  de  l'État  et  fort 
peu  le  pouvoir  ;  il  connaissait  les  hommes  et  jugeait  bien 
des  événemens.  Son  esprit  était  naturellement  concilia- 
teur, et  son  ame  semblait  s'approcher  de  toutes  les  autres. 
La  paix  qu'on  n'osait  plus  espérer  fut  rétablie.  Tel  fut 
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le  prestige  d'Aspar;  chacun  rentra  dans  le  devoir^  et 
ignora  presque  qu'il  en  fut  sorti.  Sans  effort  et  sans 
bruit  y  il  savait  faire  d#  grandes  choses...  Il  avait  pour 
maxime  de  ne  jamais  faire  lui-même  ce  que  les  autres 
pouvaient  faire,  et  d'aimer  le  bien,  de  quelque  main 
qu'il  pût  venir.  Arsace  l'aimait,  parce  qu'il  parlait  tou- 
jours de  ses  sujets ,  rarement  du  roi ,  et  jamais  de  lui- 
même.  » 

Dans  le  nombre  des  maximes  que  le  jeune  roi  des  Bac- 
triens  s'était  fait  une  loi  de  suivre^  on  voudra  bien  nous  per* 
mettre  encore  de  citer  celle-ci.  Il  avait  remarqué,  dit  son 
historien,  a  que  de  corrections  en  corrections  d'abus,  au 
lieu  de  rectifier  les  choses,  on  parvenait  à  les  anéantir;  que 
les  devoirs  des  princes  ne  consistaient  pas  moins  dans  la 
défense  des  lois  contre  les  passions  des  autres  que  contre 
leurs  propres  passions;  que,  par  un  grand  bonheur,  le 
grand  art  de  régner  demandait  jilus  de  sens  que  de  génie, 
plus  de  désir  d'acquérir  des  lumières  ^e  de  grandes  lu- 
mières, plutôt  dés  connaissances  pratiques  que  des  con- 
naissances abstraites,  plutôt  un  certain  discernement 
pour  connaître  les  hommes  que  la  capacité  de  les  former; 
que  la  plupart  des  hommes  ont  une  enveloppe,  mais 
qu'elle  tient  et  serre  si  peu  qu'il  est  très- difficile  que 
quelque  côté  ne  vienne  à  se  découvrir. 

«  Arsace  savait  donner  parce  qu'il  savait  refuser....*, 
Je  puis  bien ,  disait-il ,  enrichir  la  pauvreté  d'état,  mais 
il  m'est  impossible  d'enrichir  la  pauvreté  de  luxe,  etc.  » 

I^e  roi  ayant  fait  la  paix  avec  ses  voisins,  un  des  vieil*^ 
lards  qui  portaient  la  parole  au  nom  du  peuple ,  pour 
le  remercier  de  sa  clémence ,  lui  dit  : 

«  Regarde  le  fleuve  qui  traverse  notre  contrée;  là  où 
il  est  impétueux  et  rapide,  après  avoir  tout  renversé,  il 
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se  dissipe  et  se  divise  au  point  que  les  femmes  le  traver- 
sent à  pied.  Mais  si  tu  le  regardes  dans  les  lieux  où  il  est 
doux  et  tranquille,  il  grossit  lentement  ses  eaux,  il  est 
respecté  des  nations ,  et  il  arrête  les  armées ,  etc.  » 

Le  petit  roman  ^Arsace  et  Isménie  est  suivi  d'un 
Discours  de  rentrée  au  Parlement  de  Bordeaux.  Les 
devoirs  des  juges  ^  des  avocats,  des  procureurs,  y  sont 
rappelés  avec  cette  éloquence  forte  et  sévère  qiii  con- 
vient à  ce  genre  de  discours  et  de  solennités,  l^ous  l'avions 
déjà  vu  imprimé  dans  d'autres  recueils. 

Les  Réflexions  sur  le  plaisir  qu^excitent  en  nous  les 
ombrages  <f  esprit  et  les  productions  des  beaux^arts  se 
trouvent  dans  presque  toutes  lés  éditions  des  OEuvres 
de  M.  de  Montesquieu,  sous  le  titre  ai  Essai  sur  le  Goût 
dans  les  choses  de  la  Nature  et  de  VArt;  mais  ce  frag- 
ment, aussi  original  d^ns  son  genre  qu'aucun  des  ou- 
vrages de  l'illustre  auteur,  n'avait  jamais  été  imprimé 
avec  autant  'de  soin  et  de  correction.  Ce  sont  les  pre- 
miers traits  â*une  théorie  simple  et  lumineuse,  où  la  mé- 
taphysique des  arts  n'est  pas  moins  approfondie  que  l'est 
celle  de  la  législation  dans  [Esprit  des  Lois. 


\] Éloge  du  maréchal  de  Berwiok  avait  déjà  été  pu- 
blié à  la  tête  des  Mémoires  de  ce  général ,  qui  ont  paru , 
il  y  a  quelques  années,  sous  les  auspices  de  M.  le  maré- 
chal de  Fitz-James.  Ce  n'est  que  l'ébauche  très-impar- 
feite  d'un  précis  purement  historique,  et  qui  n'a  presque 
rien  d'intéressant  ni  pour  le  fond^,  ni  pour  1^  style. 
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Fragment  cPim  PdSme  sur  le  Printemps^ 

Par  M.  ViEILH  DE  BOISJOSKIN  (i). 

LA  TULIFE. 

^—  Mais  quelle  0ear  plus  fière ,  au  milieu  de  m^  sœurs , 
Oppose,  è  leurs  parfums  l'éclat  de  ses  couleurs  ? 
Mon  œil  a  reconnu  la  tulipe  inodore, 
Jadi^njnnphe  des  champs  et  compagne  de  Flore. 
Prothée  était  son  père ,  et  la  Fable  aatrefois 
Consacra  ^s  malheurs  que  va  chanter  ma  voix. 
.  A  cette  heure  douteuse  où  l'ombre  plus  tardive 
Suit  du  jour  qui  s'éteint  la  clarté  fugitive , 
La  Nymphe,  loin  de  Flore  et  sur  un  Lit  de  fleurs , 
Dans  cette  heureuse  pnix ,  charme  des  jeunes  cœurs , 
Aux  sons  mélodieux  des  chants  de  Philoroèle , 
Savourait  du  repos  la  douceur  in6dèle. 
Zéphyre  l'aperçoit ,  et  d'un  sou£9e  embaumé 
Caresse  des  appas  dont  son  cœur  est  dharmé. 
La  fille  de  Prothée,  à  cette.douce  haleine, 
Enlr'ouvre  lentement  sa  paupière  incertaine , 
£t  ne  voit  pas  encor,  dans  son  enchantement, 
Que  ce  bruit. du  Zéphyr  est  la  voix  d'un  amant. 
Mais  bientôt  à  l'aspect  du  jeune  époux  de  Flore  : 
«(  Déesse ,  à  tes  bienfaits  si  j'ai  des  droits  encore , 
Dit-elle ,  contre  un  Dieu  qui  trompe  tes  amours , 
J'implore  ta  vengeance  ou  plutôt  ton  secours.  •.  » 
Tout  à  coup^  6  prodige  !  une  forme  étrangère 
La  dérobe  aux  transports  d'un  époux  adultère. 
Son  beau  corps  >  dont  Zéphyr  presse  en  vain  les  appas, 
En  tige  soHple  et  frêle  échappe  de  ses  bias. 
Ses  cheveux ,  qui  flottaient  en  boucles  agitée^ , 

• 

(i)  Ce  poème  est  actuellement  sous  presse.  L'auteur  est  uil  trèsjeune 
homme,  4lève  de  M.  Tabbé  Delille.  (Noie  de  Grimm,)  —  Ce  poème  n'a  point 
été  imprimé  ;  l'auteur  s'est  borné  à  en  donner  des  fragmips  à  VAlaumach  des 
Muses,  M.  de  Boisjoslin  a  abandonné  la  littérati^  pour  l'administration.  Il  est, 
depuis  l'organisation  des  préfectures,  sous-préfet  de  l'arrondissement  de  Louyieta» 
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Transformés  sur  son  fronl  en  feuilles  veloutées , 
L'entourent  d'un  calice;  un  doux  balancement: 
Semble  prouver  encor  qu'elle  craint  son  amant. 
Le  Dieu  veut  en  parfums  respirer  son  haleine , 
Ce  baume  de  l'amour  adoucirait  sa  peine  ; 
Nul  parfum  ne  s'exhale ,  et  ce  dernier  désir 
Prive  la  fleur  d'un  charme  et  l'homme  d'un  plaisir. 
Mais  la  Nymphe,  héritant  des  secrets  de  son  père. 
De  cet  art  consolant  se  fait  un  art  de  plaire , 
Et  sans  cesse  trompant  le  regard  enchanté , 
De  changeantes  couleurs  embellit  sa  beauté. 
Errant  parmi  les  fleurs ,  Zéphyr  ne  cherche  qu'elle, 
Et  s'il  parait  volage,  il  n'est  plus  infidèle 


Fers  de  madame  Delandme  j  de  Lyon. 

Je  me  disais  à  mon  réveil  t 
Je  vais  commencer  une  afoée 
A  s'évanouir  destinée 
Comme  les  vapeurs  du  sommeil» 
Mais ,  hélas  1  pensée  importune 
Que  je  voudr^ais  pouvoir  bannir  ; 
Un  jour  j'en  dois  commencer  une 
Que  je  ne  verrai  point  finir  I 


Sur  le  peu  de  succès  de  V expérience  aréostatique  foite 
à  LyonpcùrMM.  Montgolfier,  Pilaire  des  Rosiers,  etc. 

Vous  venez  de  Lyon  ;  parlez-nous  sans  mystère: 
Le  globe?  —  Je  l'ai  vu.  —  Le  fait  est-il  certain? 
Oui ,  Messieurs.  — Dites-nous,  a-t-ii  été  bon  train?  —*, 
Comment  !  iLallait  ventre  À  terre. 


Madame  Saint-Huberti ,  devenue  la  première  actrice 
de  notre  scène  lyrique^  vient  de  recevoir  de  la  part  du 
public  un  hommage  d  autant  plus  précieux  que  les  plus 
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gratids  talens  qui  ont  honoré  ce  théâtre  n  en  ont  jamais 
obtenu  de  pareil.  Elle  jouait^  pour  la  dernière  fois,  le  rôle 
de  Didon ,  dans  Topera  de  ce  nom,  de  M.  Piccini, 
toujours  plus  écoufë,  toujours  plus  admiré ,  toujours 
plus  vivement  senti  et  suivi  avec  une  afflueoce  dont  il  y 
a  peu  d'exemple.  Cette  nctme^  étonnante  à  chaque  re- 
présentation, semble  ajouter  enéore  quelque  chose  à  la 
pureté  de  chant,  à  la  vérité  d'expression^  à  la  profon- 
deur de  sensibilité  qu'elle  y  a  déployées  dès  le  premier 
jour.  C'est,  dit  l'enthousiasme,  c'çst  la  voix  de  Todi; 
c'est  le  jeu  de  Clairon  ;  c'est  un  modèle  qui  n'en  a  point 
eu  sur  ce  théâtre  et  qui  eif  servira  long-temps.  A  la  fin 
du  second  acte,  que  terminé  ie  trio  si  pathétique,  si  dé- 
chirant et  si  vrai,  entre  Énée,  Didon  et  sa  sœur,  on  a 
jeté  du  parterre  sur  le  théâtre  une  couronne  de  laurier, 
qui,  mal  dirigée,  est  Vombée  dans  l'orchestre;  celui 
devant  qui  elle  était  tombée  l'a  posée  sur  le  bord  du 
théâtre;  le  public,  a  grands  cris,  a  demandé  qu'elle  fût 
placée  sur  la  tête  de  Didon  ;  ce  qui  a  été  exécuté  par  la 
demoiselle  Gavaudan,  qui  jouait  le  rôle  d'Élise,  au  bruit 
des  appiandissemens  les  plus  unanimes  et  les  plus  vive- 
ment répétés.  L'actrice,  étonnée  et  presque  confuse,  a 
éprouvé  un  saisissement  tel  que  l'on  a  craint  quelques 
instaus  qu'elle  ue  pût  achever  son  râlô)  son  émotion 
avait  presque  éteint  sa  voix;  mais  ce  trouble  était  trop 
naturel ,  honorait  trop  le  cœur  de  cette  actrice ,  dans  ce 
moment  l'idole  du  public,  pour  ne  pas  lui  plaire,  Elle  a 
été  dans  cette  situation ,  qu'elle  a  jouée  au  moins  d'après 
nature ,  aussi  parfaite ,  aussi  profonde  qu'elle  l'est  dans 
le  rôle  même  qui  la  comble  de  gloire.  Cett€  couronne 
de  laurier  était  entourée  d'un  ruban  blanc  sur  lequel  on 
avait  brodé  c^s  mots  :  Vidon  et  Saint'-Huberéi  sont  im- 
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mortelles.  Parmi  les  impromptus  que  ceux  qui  avaient 
préparé  la  couronne  et  le  ruban  ont  ofiert$  après  le  spec* 
tacle  à  cette  actrice  dans  sa  loge,  l'on  n'a  trouvé  de 
supportable  que  celui  que  nous  ajouterons  à  la  fin  de 
cet  article;  c'est  une  imitation  des  vers  qu'offrit  le  mar-* 
quis  de  Saint^Marcà  Voltaire  lorsqu'on  le  couronna  aux 
Français. 

Des  gens  d'un  bon  esprit  ont  vu  avec  peine  décerner 
à  une  actrice  qu'ils  chérissent  le  même  hommage  qu'à 
ce  grand  homme;  ils  ont  cru  que  cette  apothéose,  con- 
sacrée une  fois  par  l'homme  immortel  qui  en  fut  l'objet, 
devait  par  cela  même  n'appartenir  jamais  à  personne* 
Heureusement  cette  scène,  d'ailleurs  si  flatteuse  pour 
madame  Saint-Huberti,  et  la  forme  priae  pour  couronner 
ses  succès,  n'ont  paru  le  lendemain  aux  spectateurs  de 
sang-froid  qu'une  espèce  de  parodie  à  laquelle  l'esprit 
de  parti  avait  eu  beaucoup  plus  de  part  que  Fadmiration 
même  qu'inspirent  les  talens  de  cette  excellente  actrice. 
Voici  les  vers  : 

Ne  sois  pas  si  modeste ,  et  de  cette  couronne 
A  nos  yeux  viens  te  décorer. 
Il  est  permis  de  s'en  parer 
Q\innd  c'est  le  public  qui  la  donne. 


On  a  donné,  le  a8  décembre,  au  Théâtre  Italien,  la 
première  représentatiop  du  Droit  du  Seigneur ,  opéra 
comique  en  trois  actes,  paroles  de  M. , Desfontaines , 
connu  par  d'autres  ouvrages  de  ce  genre,  et  surtout 
par  V Aveugle  de  Palmire;  la  musique  est  de  M.  Martini, 
auteur  de  celle  de  F  Amoureux  de  quinze  ans. 

Le  sujet  de  cet  opéra  est  le  même  que  Voltaire  avait 
traitédans  une  comédie  jouée  sans  succès  sous  le  mêitie 
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titre.  C'est  ce  droit  atroce  et  ridicule,  connu  encore  sous 
le  nom  de  droit  de  cuissage^  monument  honteux  de  nos 
lois  féodales,  que  Ton  a  réduit,  dans  les  provinces  ou 
il  s'est  encore  conservé,  à  un  usage  de  forme  qui  n'a  lieu 
qu'en  présence  de  deux  magistrats,  et  qui  devient  par- 
là  même,  comme  tant  d'autres  également  absurdes,  un 
simple  signe  de  vassalité. 

Le  succès  de  cet  ouvrage  a  été  complet.  On  a  de- 
mandé les  auteurs;  le  musicien  a  eu  le  bon  sens  de  se 
refuser  à  un  empressement  flatteur  sans  doute,  mais 
devenu  presque  humiliant  par  la  manière  dont  le  par- 
tsrre  le  prostitue  tous  les  jours.  Le  poète  a  cru  devoir  sa 
figure  au  public ,  il  a  paru. 

Il  y  a  dans  le  poème  quelques  longueurs  ;  le  style  en 
général  a  peu  de  grâce;  les  vers-des  ariettes  et  des  mor- 
ceaux d'ensemble  sont  la  plupart  durs  ou  communs, 
mais  coupés  cependant  d'une  manière  assez  favorable  à 
la 'musique;  les  situations  bien  conçues  et  dans  le  véri- 
table esprit  du  genre  lyrique.^ 

Quant  à  la  musique,  M.  Martini  paraît  avoir  mal  saisi 
le  caractère  du  premier  acte  pour  ainsi  dire  en  entier; 
Ion  chant,  un  peu  bruyant,  n'a  point  la  fraîcheur,  la 
simplicité,  la  teinte  douce  et  sensible  que  la  situation 
des  personnages  semblait  exiger;  le  tableau  qu'il  offre 
est  très-champêtre,  la  musique  ne  l'est  point.  Les  vaude- 
villes et  les  rondes  que  le  poète  y  a  prodigués  pour  sup- 
pléer au  défaut  d'action  ont  paru  d'un  mauvais  goût,, 
ressemblant  à  tout;  ce  triste  genre  n'est  supportable 
que  quand  le  motif  du  chant  est  original ,  n'est  pas  au 
moins  une  réminiscence  de  nos  Pont-Neuf.  La  finale 
qui  termine  cet  acte  a  de  la  chaleur;  mais  on  peut  lui 
reprocher  de  manquer  de  clarté  dans  la  partitioQ.  Ce 


sont  les  peintures  riantes  dont  ce  premier  acte  est  rempli 
qui  en  ont  seules  décidé  le  succès.  Toute  la  musique  du 
second,  l'air  que  chante  le  jeune  Comte,  le  chœur/ des 
paysans  conduisant  Babet  chez  le  Seigneur,  le  dialogue 
de  cette  jeune  fille  avec  lui  quand  elle  veut  lui  raconter 
et  ne  lui  raconte  point  le  motif  de  ses  douleurs ,  la 
finale  surtout  qui  termine  ce  second  acte  rappellent  Taur 
teur  de  t Amoureux  de  quinze  ans,  et  sont,fort  au-dessus 
de  ce  premier  ouvrage;  ces  morceaux  sont  tous  pleins 
de  grâce,  de  vérité;  la  mélodie  en  est  facile;  les  accom- 
pagnemens,  sagement  distribués,  annoncent  l'étude  que 
ce  musicien  a. faite  de  nos  grands  maîtres.  On  peut  en 
dire  autant  du  troisième  acte,  moins  riche  cependant  en 
musique  que  l'autre;  ces  deux  actes  ne  laissent  à  désirer 
qu'un  peu  plus  d'originalité;  mais  la  création  dans  tous 
les  arts  est  l'œuvre  du  génie,  et  le  génie  est  rare. 
M.  Martini  a  su  mettre  à  la  place  de  ce  qui  lui  manque 
de  l'esprit,  de  l'à-propos,  dû  goût,  une  assez  grande 
variété  de  motifs  et  de  modulations,  de  l'entente  du 
théâtre  et  de  l'adresse  dans  la  distribution  des  instru- 
mens.  Ce  mérite  peu  commun  justifie  parfaitement  le 
succès  qu'il  vient  d'obtenir. 


Ce  n'est  point  un  Éloge  de  M.  d'Alembert  que  noi^s 
avons  la  témérité  d'entreprendre;  nous  laissons  cette 
tâche  à  des  plumes  plus  savantes  que  la  nôtre.  C'est  à  la 
géométrie  que  ce  philosophe  doit  sa  plus  grande  repu* 
tation  ;  il  n'y  a  que  des  géomètres  qui  puissent  lui  rendre 
exactement  la  justice  qui  lui  est  due.  Ce  que  nous  avons 
entendu  répéter  plus  d'une  fois  à  des  hommes  faits  pour 
décider  sur  cet  objet  la  voix  publique ,  c'est  que  M.  d'A- 
lembert avait  atteint  les  plus  sublimes  hauteurs  du  c^J- 
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cul ,  qu'il  avait  ajouté  aux  découvertes  des  Euler,  des 
Bernouiliiy  des  Newton /et  que,  quand  il  ny  aurait 
rien  de  neuf  dans  ses  ouvrages  mathématiques ,  l'évi* 
dence  d'une  méthode  pleine  de  génie  suffirait  seule  pour 
leur  assurer  une  place  distinguée  au  premier  rang  des 
ouvrages  qui  ont  consacré  dans  ce  siècle  les  progrès  de 
la  science  par  excellence.  Ceux  qui  ue  peuvent  en  juger 
par  eux-mêmes  seront  du  moins  (oti  disposés  à  .leur 
croire  ce  mérite ,  après  avoir  médité  l'excellente  préface 
;  de  Y  Encyclopédie ,  ouvrage  qui ,  embrassant  letendue 
d'idées  la  plus  vaste ,  suppose  l'esprit  le  plus  lumineux, 
et,  sera  regardé  sans  doute  dans  tous  les  âges  comme  un 
des  plus  beaux  monumens  que  le  génie  philosophique 
ait  élevés  à  la>  gloire  des  connaissances  humaines. 

Dans  ses  autres  écrits,  dans  ses  Éloges,  et  dans  ses 
Mélangés  de  Philosophie  et  de  Littéraiure,  M.  d'Alem* 
bert  a  paru  fort  au-dessous  de  la  renommée  qui  l'avait 
placé  très^jeune  parmi  les  plus  grands  géomètres  de 
l'Europe.  On  n*a  trouvé  dans  ses  morceaux  d'Histoire  que 
le  ton  et  la  tournure  de  Thistoriette  ;  dans  ses  Traduc* 
tions  une  érudition  très-superficielle ,  avec  une  manière 
d'écrire  pénible  et  quelquefois  précieuse  ;  en  général , 
dans  la  plupart  de  ses  Essais  de  morale  ou  de  philoso- 
phie ,  et  surtout  dan^  ses  Éloges ,  une  inégalité  de  ton 
extrême,  des  disparates  peu  dignes  d'un  grand  écrivain, 
la  morgue,  le  ridicule  et  la  charlatannerie  d'un  chef  de 
parti ,  avec  une  affectation  fatigante  à  courir  après  la 
la  pensée-vaudeville,  après  le  mot  plaisant,  ne  fut-ce 
qu'un  calembour.  Son  style,  presque  toujours  Sec  et 
froid,  n'eut  jamais  que  l'élégance  de  la  précision  et  de 
la  clarté.  Il  était  également  dépourvu  d'ame  et  d'imagi- 
nation; mais,  dans  l'expression  des  vérités  même  les 
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plus  hardies,  on  était  forcé  d'admirer  Tart  qu*il  possé*^ 
daît  au  suprême  degré,  l'art  de  Conserver  toujours  beau- 
coup d'égards  et  de  mesure. 

Pour  être  équitable ,  il  ne  faudrait  peut-être  juger 
M.  d'Alembert  con)me  écrivain  que  dans  les  ouvrages 
du  genre  auquel  il  avait  voué  parti^^ullèrement  toutes 
les  forces  et  toutiÉ  l'application  de  son  génie;  lei  autres 
ne  devraient  être  regardés  que  comtne  le  délassement , 
le  jeu  de  ses  loisirs.  Homme  assurément  très-supérieur 
dans  une  partie  où  des  succès  ne  pouvaient,  avoir  que 
peu  de  témoins,  encore  moins  déjuges,  il  a  peut-être 
attaché  trop  de  prix  à  la  petite  gloire  que  pouvaient  lui 
offrir  les  «affliges  et  les  applaudissemens  de  cette  mul- 
titude frivole  qui  suit  depuis  quelques  années  les  tré- 
teaux académiqûeB  avec  autant  d'empressement  que  ceux 
de  la  Foire  ou  des  Boulevards.  Il  a  peut-être  acheté 
cette  espèce  de  vogi^e  populaire  par  des  complaisances 
trop  indignés  de  k  gravité  d'un  sage ,  très-éloignées  au 
moins  de. ce  goût  épuré  dont  la  philosophie  prétetfd 
avoir  étendu  Tempireet  fiitQ  les  limites. 

En  ne  voyant  dans  les  Opuscules  de  M.  d'Alembert 
que  les  essais  d'un  homme  qui,  après  avoir  approfondi 
les  hautes  sciences,  se  plaidait  encore  à  effleurer  les  su- 
jets les  plus  piquans  d'une  philosophie  plus  commune 
et  d'une  littérature  plus  légère ,  on  sentira  qu'on  lui 
doit  plus  d'indulgenoe  que  ne  lui  en  ont ,  accordé  Ses 
ennemis.  Maître  diftas  un  genre,  ne  lui  devait-on  pas 
savoir  beaucoup  de  gré  d'être  encore  un  amateur  très- 
éclairé  dans  tous  les  autres  ?  Jugé  sous  ce  point  de  vue, 
il  est  bien  peu  de  ses  écrits,  même  les  moins  propres  à 
justifier  sa  renommée,  où  l'on  ne  puisse  remarquer  des 
vues  fines,  des  traits  d'une  érudition  aimable,  des  obserr 
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vations  v raimeat  instructives ,  souvent  même  une  grâce 
originale  et  spirituelle.  Aucun  de  ses  Éloges  n'est  un  ou- 
vrage de  grand  goût;  mais  plusieurs  sont  dexcellens 
morceaux  de  littérature.  U Éloge  de  Montesquieu  est  un 
chef-d'œuvre  d'analyse;  celui  de  Bossuet  est  d'un  ton 
plus  soutenu  que  les  autres;  on  est  presque  tenté  d'y  voir 
de  l'élqquence  ;  il  y  a  dans  ceux  de  fiénélpn  et  de  Le 
Maître  de  Sacy  (  i)  plusieurs  traits  d'une  sensibilité  douce 
et  touchante  :  il  faut  convenir,  après  les  avoir  lus,  que 
ce  cœur  philosophe  s'échau£fait  au  moins  quelquefois , 
ou  bien  soupçonner  son  amie ,  mademoiselle  de  L'Espi- 
nasse ,  d'avoir  eu  le  don  des  miracles;  car  il  est  clair  que 
c'est  à  l'attachement  qu'il  eut  pour  elle  que  nops  devons 
le  tableau  intéressant  des  liaisons  de  M.  de  Sacy  et  de  la 
marquise  de  Lambert. . .  Mais  on  connaît  assez  l'illustre 
Académicien  coipme  philosophe  et  comme  littérateur; 
on  sera  plus  curieux  d'appModr^  ici  quelques  traits 
moins  connus  de  sa  personne  et  des  habitudes  de  sa  vie 
privée.  , 

«  Nous  n'avons  vu  aucun  portrait  de  M.  d'Alembert  qui 
fût  bien  ressemblant,  et  cette  ressemblance  n'était  pas  fa- 
cile à  saisir  ;  la  forme  de  ses  traits  avait,  quelque  chose  de 
fort  commun  y  et  sa  physionomie  un  caractère  passable- 
ment indécis.  Un  £a^a/eneût  cependant  aperçu  dans  les  re- 
plis de  son  front,  dans  le  moqvement  inquiet  de  ses  sour- 
cils, dans  la  partie  inférieure  d'un  nez  tout  à  la  fois  gros  et 
pointu,  plusieurs  traces  d'une  expression  assez  forte- 
ment prononcée.  Il  avait  les  yeux  petits,  mais  le  regard 

.  (  f )  Grimm  coofond  Louis  de  Sacy,  avocat  au  Parlement  de  Paris ,  dont 
d'Alembert  a  fairTÉloge,  avec  Tillustre  Le  Maistre  dttSac^rde  la  société  de 
Port-Ko^al.  Cette  méprise  rappelle  celle  d*un  journaliste  de  ces  derniers  temps 
(lui  a  pris  le  même  Loui^  ds  Sacy,  mort  eu  1727,  pour  M.  Sylvestre  de  Sacy, 
membre  de  Vlnstîtut  (B). 
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vif;  la  bouche  grande,  mkis  son  sourire  avait  de  la  fi** 
nesse^  de  ramertume  et  je  ne  sais  quoi  d'impérieut.  Ce 
qu'il  était  le  plus  aisé  de  démêier  dans  l'enseqible  de  sa 
figure,  c'était  l'habitude  d'une  attention  pénétrante,  Pori- 
ginalité  naive  d'une  humeur  moins  triste  qu'irascible  et 
chagrine.  Sa  natureétait  petiteet  fluette;  le  son  de  sa  voix 
si  clair,  si  perçant,  qu'on  le  soupçonnait  i)eauc6up  d'a« 
voir  été  dispensé  par  la  nature  de  faire  à  la  philosophie 
le  sacrifice  cruel  qu'Origène  crut  lui  devoir.  Tout  Paris 
sut  dans  le  temps  la  réponse  d'un  homme  du  monde  à 
qui  sa  maîtresse  s'efforçait  de  donner  de  la. jalousie  eu 
faisant  l'éloge  le  plus  pompeux  de  toutes  les  qualités  de 
notre  philosophe;  ne  trouvant  plus  d'exagération  assez 
forte,  elle  finit  par  lui  dire  :  Oui ,  c'est  un  Dieu.  -^  Ah  ! 
s'il  était  Dieu  y  Madame,  il  commencerait  par  se /aire 
homme.,.  Son  extérieur  était  de  la  plus  extrême  sim- 
plicité;  il  était  presque  toujours  habillé,  comme  Jean- 
Jacques,  delà  tête  aux  pieds,  d'une  seule  couleur.;  mais 
les  jours  de  cérémonie  et  de  représentations  académiques 
il  affectait  de  s'habiller,  comme  tout  le  monde ,  avec  une 
perruque  à  bourse  et  un  nœud  de  ruban  à  la  Soubisé.  Ce 
n'est  que  dans  les  lieux  oii  il  pouvait  se  croire  moins 
connu  qu'il  n'était  pas  fâché  sans  doute  de  se  distin- 
guer par  un  costume  particulier,  devenu  pour  ainsi 
dire  le  manteau  philosophique ,  manteau  qui  n'est  pas 
toujours  à  l'abri  du  ridicule ,  mais  qui  ne  laisse  pas 
d'avoir  son  prix,  et  dont  J'usage  est  même  assez  com- 
mode. 

T^s  personi\es  qui  ont  vécu^  le  plus  intimement  avec 
M.  d'Âlembert  le  trouvaient  bon  sans  bonté,  sensible 
sans  sensibilité,  vain  saiis  orgueil,  chagrin -sans  tristesse, 
et  ils  expliquaient  des  contradictions  si  étraugcs  par  ce 

Ton.  XII.  a 
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mélange  de  froidear^  de  faiblesse  et  d'actititë,  qui  carac- 
térisait si  essentiellenieiit  son  ame  et  tontes  ses  habir 
tudes.  It  était  juste,  humain ,  bienfaisant,  mais  c'était 
pour  ainsi  dire  sans  trouver  de  plaisir  à  l'être.  On  l'ac- 
cusait d'affecter  très-passionnément  la  gloire  d'être  le  chef 
du  parti  encyclopédiste,  et  d'avoir  commis,  pour  les  in- 
térêts de  cette  gloire,  plus  d'une  injustice,  plus  d'une 
noirceur  littéraire.  Cette  accusation  serait  un  peu  longue 
à  discuter  :  ce  qu'on  ne  saurait  nier,  c'est  que  les  pas- 
sions qu'inspire  l'esprit  de  parti  étaient  bien  sûrement 
celles  dont  il  pouvait  être  le  plus  susceptible  ;  car  il  n'en 
est  point  qui  conviennent  mieux  aux  âmes  froides  ;  mais 
on  peut  assurer  en  même  temps  que,  comme  il  fit  beau- 
coup de  bonnes  actions  sans  bonté ,  c'est  aussi  sans  au- 
cune méchanceté  qu'il  eut  l'espèce  de  torts  dont  se  plai- 
gnent les  prétendues  victimes  de  sa  tyrannie  et  de  ses 
petites  persécutions  philosophiques.  Quoi,  qu'il  en  soit , 
on  ne  peut  contester  à  sa  mémoire  l'honneur  d'avoir  con- 
tribué beaucoup  à  la  considération  qu'eurent  long-temps 
^  les  gens  de  lettres,  d'avmr  obtenu  la  plus  grande  influence 
dans  les  deux  Académies  dont  il  était  membre,  de  l'avoir 
conservée  pour  ainsi  dire  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours ,  et 
d'être  devenu  en  quelque  manière  le  chef  visible  de  l'il- 
lustre église  dont  Voltaire  fut  le  fondateur  et  le  soutien. 
Si  les  derniers  temps  de  son  règne  n'eurent  pas  tout  l'é- 
clat de  son  auroi^e,  on  doit  peut-être  rattribuer  beau-, 
coup  moins  à  ^affaissement  dé  son  génie  accablé  sous 
le  poids  de  ses  maux,  qu'à  la  décadence  de  l'Empire 
même  dont  i\  était  le  premier  administrateur,  décadence 
que  la  politique  la  plus  adroîtje  ne  pouvait  plus  ni  dissi- 
muler, ni  prévenir. 

En  observateur  impartial,  il  fâttt  pourtant  avouer  en- 
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core  que  luette  dcHbi&alion  philosophique  dont  il  était  si 
jaloax  ne  ftit  jawâis  ûniversetleiBeiit  reconnue }  qu'aux 
yeux  de  beaucoup  de  gens^  il  Tavait  plutôt  usurpée  que 
conquise;  qu'aux  yeux  même  du  grand  nombre  la  su- 
périorité de  ses  titrés  Ktléraires  confribua  bien  moins 
à  l'y  maintenir  qoe  la  sidblilité  de  ses  intrigneis  et  de  sa 
politique.  Ce  n'est  pas  totit;  cette  politique ,  toute  habile 
qu'elle  était ,  se  trouva  plusieurs  fois  en  défaut  ;  on  re- 
marqua même  qu'elle  avait  perdu  sensiblement  à  la 
mort  de  mademoiselle  de  L'Ëspinasse;  dont  la  finesse  et 
le  tact  servaient  merveilleusement  la  grande  ou  la  pe- 
tite ambition  de  son  ami.  Apt*è5  avoir  laissé  échapper 
une  partie  de  son  crédit,  il  voulut  en  conserver  au 
moins  les  apparences,  en  saisissant  toujours  Art  à  pro- 
pos le  moment  de  paraître  à  la  tête  du  parti  ou  de  l'opi- 
nion dont  il  prévoyait  le  triomphe.  Le  dernier  essai 
de  sa  puissance  fut  l'élection  du  marquis  de  Condor- 
cet  ;  il  n'y  a  poÎAt  de  conclave  où  l'intrigue  qui  le 
fit  réussir  n'eût  passé  pour  un  chef-d'œuvre.  Nous 
avons  eu  l'honneur  dé  vous  en  parler  dans  le  temps. 

La  société  de  M.  d'Alembert  fut  plusieurs  années  une 
des  sociétés  les  plus  brillantes  qu'il  fût  possible  ae  ré- 
unir ;  elle  fut  infiniment  plus  mêlée,  et  par-là  même  in- 
finiment moins  agréable  après  la  perle  de  son  amie.  Sa 
conversation  particulière  offrait  tout  ce  qui  peut  in- 
struire et  délasser  l'esprit.  Il  se  prêtait  avec  autant  dé 
facilité  que  de  complaisance  an  sujet  qui  pouvait  plaire 
}e  plus  généralement;  il' y  portait  de  la  bonhomie  et  de 
la  naïveté ,  avec  un  fonds  presque  inépuisable  et  d'idées 
et  d'anecdotes  et  de  souvenirs  curieux;  il  n'est  pour  ainsi 
<fire  point  de  matière,  quelque  sèche  ou  quelque  fri- 
vole qu'elle  fût  en  elle-même ,  qu'il  n'eût  le  secret  de 
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rendre  intéressante.  Il  parlait  très -bien,  contait  avec 
beaucoup  de  précision ,  et  faisait  jaillir  le  trait  avec  une 
grâce  et  une  prestesse  qui  lui  étaient  particulières.  Tous 
ses  mots  d'humeur  ont  un  caractère  d'originalité  fine  et 
profonde  :  Qui  est-ce  qui  est  heureux?  quelque  misé- 
rablel  est  un  trait  dont  Diogène  eût  été  jaloux.  Le  même 
sentiment  lui  faisait  dire  souvent  que  le  seul  bonheur 
pur  de  la  vie  était  de  satisfaire  pleinement  toiés  les  ma- 
tins le  plus  grossier  de  nos  besoins  y  celui  qui  faisait  sou- 
venir Alexandre  qu'il  n'était  pas  Dieu;  et  c^ukun  état  de 
vapeur  était  un  état  bien  fâcheux  ^  parce  qu'il  nousfai^ 
sait  voir  les  choses  comme  elles  sont.  Il  n'avait  que  vingt- 
un  ans  loi^squ'il  se  présenta  poiir  être  reçu  à  l'Académie 
des  Sciences.  Il  eut  pour  concurrent  un  nommé  Mayeu, 
pauvre  géomètre,  mais  protégé  depuis  long-temps  par 
Fontenetle.  Fontenelle  dit  à  M.  d'Alembert  :  ce  Monsieur, 
lorsque  quelqu'un  se  présente  pour  être  reçu  à  l'Aca- 
démie,  nous  faisons  une  raison  composée  de  l'âge  et  du 
mérite.  — ■  Cela  est  très-juste,  répondit  M.  d'Alembert , 
pourvu  que  la  raison  soit  composée  de  la  directe  du  mé- 
rite et  de  l'inverse  de  l'âge.  » 

S'il  est  vrai  que  la  nature  eût  laissé  peu  de  droits  aux 
femmes  sur  les  affections  de  notre  philosophe,  il.  est 
bien  plus  vrai  qu'il  n'en  était  pas  moins  soumis  à  leur 
empire;  il  fut  le  plus  amoureux  de  tous  les  esclaves  et 
le  plus  esdaVé  de  tous  les  amoureux.  Sa  réputation  était 
déjà  fort  brillante  (  mais  c'est  eiji:  quelque  manière  le 
seul  fonds  qu'il  avait  alors  pouf  subsister)  (i),  qu'une 

(i)'M.  d'Alembert  était  déjà  de  toutes  les  Académies  de  l'Europe ,  qu'il 
n^avait  çuère  que  la  à  r,5oo  Hv.  de  rente.  Il  n'était  pas  beaucoup  plus  riche 
lorsqu'il  refusa  les  100,000  liv.  de  rente  que  lui  fit  offrir  l'Impératrice  de 
Russie  pour  se    charger  de  réducatioo   de  Son  Altesse  Iippériale. 

{Note  de  Grimm» } 
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femme  aussi  coquette  que  frivole  eut  la  fantaisie  de  le 
subjuguer.  Elle  s'empara  tellement  de  li^i,  qu'il  négligea 
bientôt  toutes  ses  études  et  toutes  &es  affaires ,  et  peut- 
être  l'eût-elle  entièrement  perdu,  si  madame Geoffrin,  qui 
en  fut  instruite  9  n'avait  pris  sur  elle  de  se  mêler  de  cette 
petite  intrigue  avec  toute  l'adresse  et  toute  la  fermeté  de 
caractère  que  peut  inspirer  une  amitié  véritable.  Elle  alla 
voir  la  dame  en  question,  <[Uoiqu'elIe  n'eût  aucune  liaison 
avec  elle 9  lui  représenta,  vivement  lé  tort  irréparable 
qu'elle  faisait  à  àon  ami,  et  qu'elle  lui  faisait,  selon  toutes 
les  apparences,  sans  aucui^  profit  ;  se  fit  rendre  toutes  les 
lettres  qu'elle  en  avait  reçues,  et  en  obtint  la  promesse 
solennelle  de  ne  plus  le  voir.  Rien  ne  peut  se  comparer 
à  Tascendant  prodigieux  que  mademoiselle  deL'Espinasse 
avait  acquis  sur  toutes  ses  pensées  et  sur  toutes  ses  ac- 
tions; Pour  s'être  révolté  quelquefois  contre  une  tyrannie 
si  dure,  il  n'en  supportait  pas  moins  le  joug  avec  un  dé- 
vouement à  toute  épreuve.  Il  n'y  a  point  de. malheureux 
Savoyard,  à  Paris,  qui  &sse  autant  de  courses,  autant 
de  commissions  fatigantes ,  que  le  premier  géomètre  de 
l'Europe,  le  chef  de  la  secte  encyclopédique,  le  dicta- 
teur de  nos  Académies,  le  philosophe  qui  eut  l'honneur 
de  refuser  la  gloire  d'éleVer  l'héritier  du  plus  vaste  em- 
pire, n'en  faisait  tous  les  matins  pour  le  service  de  ma- 
demoiselle de  L'Espinasse  ;  et  ce  n'est  pas  encore  tout  ce 
qu'elle  osait  en  exiger.  Réduit  à  être  le  confident  de  la 
belle  passion  qu'elle  avait  prise  pour  un  jeune  Espagnol, 
'  M.  de  Mora ,  il  était  chargé  de  tous  les  arrangemens  qui 
pouvaiebt  favoriser  cette  intrigue;  et,  lorsque  sou  heu- 
reux rival  eut  quitté  la  France,  c'était  lui  qu'on  obli- 
geait d'aller  attendre,  au  bureau  de  la  Grande-Poste, 
l'arrivée  du  courrier  9  potir  assurer  à  la  demoiselle  le 
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plaisir  de  recevoir  ses  lettres  un  quart  d'heure  plus 
tôt ,  etc. 

Ces  traits  honorent  bien  plus  r^emjnre 'd'un  $eKe  qu'ils 
n  humilient  la  philosophie  de  l'antre;  ils.proiivient  seu- 
lement combien  peu  nos  systèmes  «  quelque  nom  qu'on 
leur  donne ,  influent  sur  notre  caractère  et  sur  nos  af- 
fections  naturelles.  La  même  disposition  qui  assinjeltis- 
sait  à  ce  point  notre  philosophe  aux  caprices  ^e  son  amie 
lui  faisait  dire ,  dan^  la  frayeur  que  lui  causaient  ses 
souffrances  et  l'approche  de  sa  mort  :  Ils  sont  bienhéu^ 
reux  ceux  qui  ont  du  courage;  moi  je  n'en  ai  pas.  Il  y 
a  dans  cet  aveu  une  bonhomie  qu'on' doit  préféasp^  peut- 
être  ^  l'ostentation  d'un  sentiment  qui  ù'est  guère  dans 
le  cœur  de  l'homme,  *et  rëelleipent  beaucoup  f\m  rare 
qu'on  ne  pense. 

Finissons  cet  article  par  quelques  anecdotes,  faites 
sans  doute  pour  inériter  à  I^.  d'Alembert  l'estime  de 
tous  les  cœurs  sensibles ,  de  toutes  les  âmes  honnêtes.- 

On  sait  que  son  premier  nom  fût  Jean  LeRond.^ils  natu- 
rel de  M.  Destouches  jet  de  madame  la  chànoiiiesse  deTen** 
ein ,  il  fut  abandonne  et  ^exposé  sur  les  degrés  de  l'église  de 
Saint-Jean-le^Rond,  et  delà  porté auxËnfans-Trouvés.  Son 
père  le  tira  de  cet  hôpital,  et  le  mit  en' nourrice  chez  la 
femme  Rousseau,  vitrière,  rue  MicheUe-Comte^  qui  l'a- 
laita  et  l'ëleva  très-difHcilement  à  cause  de  l'extrêmetlélica- 
tesse  de  sa  constitution;  iLétait  même  si  malingre,  qu'elle 
refusa  d'abord  de  s'en  charger.  Il  demeura  chez  cette 
bonne  femme  jusque  après  son  retour  de  Berlin.  Peu  de  * 
temps  avant  son  départ  pour  la  Prusse,  sa  mère  désira 
de  le  voir.  Il  ne  se  rendit  à  cette  invitation  qu'avec  ré- 
pugnance, et  ne  voulut  y  aller  qu'accompagné  de  sa  nour- 
rice. L'entrevue  fiit  très-froide  de  la  part  de  M.  d'Alem- 
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bert.  Madame  dteTeocin^  àéooacertée,  lui  dit  :  Mais  je 
suis  votre,  mère.  —  f^ous,  ma  mère!  non,  la  voici;  je 
n'en  connais  point  (foutre. ....,  et  il  s'élança  sur  ina- 
damie  Rousseau,  qu'il  emlvassa  et  qu'il  arrosa  de  ses 
larmes. 

A  son  retour  de  Berlin ,  où  le  roi  de  Prusse  l'avait 
escédé  de  <^urses  et  de  travaux,  il  revint  habiter  son 
premier  dopiicile.  Son  logement  était  fort  petit ,  privé 
d'air  jet  très-malsain.  Il  y  £t  une  grande  maladie  et  ne 
dut  son  salut  qu'aux  soins  de  M.  Bouvard.  Ce  ne  furent 
que  les  vives  instances  de  ce  médecin  qui  purent  le  dé^ 
terminer  à  quitter  la  demeure  de  sa  nourrice  et  à  en 
choisir  une  plus  saluhre.  A  la  mort  du  vitrier  Rousseau , 
ses  petits-enfans  firent  apposer  le  scellé  chez  Rii  et  tra- 
cassèreiit  inhumainement  sa  veuve  au  sujet  de  la  succes- 
sion. M.  d'Al/embert  apprend  ces  procédés  odieux;  il 
accouîTt.cfaez  sa  Bourrice  et  lui  dit  :  «  Laissez  tout  em- 
porter p^Pioes  vidignes ,  je  ne  vous  abandonnerai  point,  p 
Il  a  tenu  religieusement  sa  parole  jusqu'à  la  mort  de 
€^te  bonne  feornie ,  arrivée  il  y  a  quelques  années^  etc. 

* 

Un  mauvais  plaisant  s'est  avisé  de  dire  que,  les  deiix 
puissances  qui  perdaient  le  plus  à  la  n^rt  cki  M.  d'Alem- 
bert  étaient  les  deux  puissances ,  hélas  !  les  plus  infidèles 
de  l'Europe,  l'empire  de  la  philosophie  et  la  sublime 
Porte.  Il  est  vrai  que  dans  les  derniers  tpmps  il  s'était 
déclaré  pour  les  Turcs  «vec  un  acbamement  extraordi- 
naire et  la  chaleur  du  mon^  la  plus  ridicule,  au  point 
même  de  s'exposer ,  par  l'indécence  de  ses  déclamations 
presque  publiques  sur  la  terrai^se  des  Tuileries,  à  une 
correction  beaucoup  plus  désagréable  qu^une  simple  ad- 
monition ministérielle.  Personne  ne  pouvait  le  soupçon^- 
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ner  d'être  plus  Turc  que  de  raison  ;  mais  on  avait  lieu 
de  croire  qu'oubliant  l'honneur  que  Catherine  II  aVaît 
daigné  lui  faire  en  voulant  lui  confier  l'édutatidn  de  son 
fils  9  il  ne  se  souvenait  plus  que  de  la  liberté  qu'elle  avait 
prise  9  en  sa  qualité  d'autocràtrice ,  de  se  moquer  très- 
gaiement  de  la  lettre  apostolique  qu'il  eut  l'indiscrétion 
de  lui  écrire  en  faveur  des  o^ciers  français  qui  furent 
faits  prisonniers  en  Pologne,  et  des  superbes  remon- 
trances qu'il  lui  avait  adressées  avec  le  même  zèle^  sur 
le  danger  de  recueillir  dans  ses  États  les  tristes  restes  du 
célèbre  institut  d'Ignace  de  Ijoyola^^c'était  là  ce  qui  res- 
tait altâ  mente  repostum. 

Quelque  témérité  qu'il  y  ait  à  éHev  de  mémoire  les 
paroles  d'une  grande  souveraine  et  d'un  grand  écrivain, 
nous. ne  pouvons  résister  au  plaisir  d'ajouter  ici  ce  que 
nous,  croyons  tenir  d'une  assez  bonne  source;  c'est  qu'au 
lieu  de  répondre  directement  à  M^  d'Alembert ,  Sa  Ma- 
jesté Impériale  se  contenta  d'en  écrire  à  peu  prèa  dans 
ces  termes  à  M;  de  Voltaire  :  a  Comment  un  philosophe 
accoutumé  à  n'embrasser  que  de  vastes  objets  se  borne- 
t-il  à  solliciter  la  liberté  de  quelques  hommes  sans  aveu, 
que  le  ministère  de  France  ne  daigne  pas  même  récla- 
mer ?  Que  ne  demande-t-il  plutôt  la  liberté  de  tous  les 
.confédérés?..,» 


Le  grand  jour  de  l'impression  n'a  pas  ôté  à  M.  de 
Bièvre  l'espèce  de  mérite  qu'on  ne  saurait  lui  refuser^ 
celui  d'avoir  saisi  mieux  <)pc  la  plupart  de  nos  jeûnes 
auteurs  le  vrai  ton  de  la  comédie,  et  d'avoir  soutenu 
quelquefois  les  détails  brillans  du  principal  rôle  de  sa 
pièce  par  uii  style  plein  d'élégance,  presque  toujours  na- 
turel et  facile;  mais  en  comparant,  loin  des  illusions  du 
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théâtre,  le  style  de  cet  ouvrage  à  celui  du  Méchant , 
auquel  on  avait  osé  le. comparer  dans  Tivresse  de  l'en- 
gouement qu'avait  inspiré  le  succès  des  premières  repré- 
sentations, on  eit  sans  dpute  surpris  que  Ton  ait  pu  se 
méprendre  à  ce  point.  Quelle  prodigieuse  distance  de.  la 
pureté  (jpntinue  de  Gresscit  à  la  facilité  souvent  très- 
négligée  de  M.  de  Bièvl'e ,  de  l'énergie,  de  la  précision 
piquante  de  l'un  à  la,  mollesse  souvent  très-vague  de 
l'autre  !  On  compterait  presque  les  vers  dvi  Méchant 
qui  ne  méritent  pas-  d'être  retenus;  on  compterait  bien 
.plus  aisément  ceux  du  Séducteur  qui  pourraient  niériter 
de  l'être. 

Nous  ne  voulons  pain|  revenir  sur  les  observations 
que  nous  avons  déjà  faites  sur  le  plan  de  cette  comédie 
la  première  £c>is  que  nous  eûmes  l'honneur  de  vous  en 
rendre  Compte  (i);  mais  nous  ne  pouvons  guère  nous 
dispenser  de  parler  de  la  manière  dont  l'auteur  s'est 
diargé  lui-même  d'apprendre  à  ses  lecteurs  ce  qu'ils 
doivent  penser  du  mérite  de  sa  pièce.  Le  véritable  but 
moral  qui  la  lui  a  fait  entreprendre ,  le  voici  :  .. 

Dieu  ,  quel  faible  secours  garantit  rinnôcence! 
De  In  séduction  quelle  est  donc  la  puissance, 
Si  la  crainte  peut  seule  éloigner  du  devoir 
Un  cœur  infortuné  rédoit  au  désespoir? 

Nous  n'entendons  pas  trop  cela.  C^  qui  nous  semble 
plus  clair,  c'est  ce  que  Tauteur  dit  quelques  Irg^nes  plus 
haut  :  (c  Que  dans  une  époque  où  la  séduction  est  deve- 
nue l'objet  d'une  étude  profonde  il  a  pensé  qu^il  ne  serait 
pas  inutile  pour  les  mœurs  de  mettre  au  jour  quelques* 
uns  des.  secrets  de  cet  art  terrible  : 

(i)  Voir  tome  XI,  p.  461  et  suiv.    - 
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Mais  le  monde  est  un  jeu.  Dans  le  siècle  où  nous  son^mes 
Par  les  vices  «droits  les  mœurs  ont  tout  perdu , 
Et  ce  n'est  que  l'esprit  qui  sauve  la  vertu.  » 

Cette  dernïère  pensée  est  assurément  plus  juste  et  pln^ 
sensible  que  jamais. 

Aprèë  nous  avoir  prouvé  le  service  émtneat  qu'il  a 
rendu  aux  mœurs  de  sou  siède,  M.  de  Bièvre  ne  pré- 
tend pas  non  plus  nous  laisser  ignorer  celui  qiik'il  a 
rendu  en  même  temps  au  bon  goât:  œil  est  bien  éton- 
nant, dit-il  après  une  page  entière  où,  à  force  d'étrë 
profond,  il  est  devenu  presque  inintelligible;  il  est  bien 
étonnant  que  les  révolutions  qui  ont  amené  et  détruit 
les  siècles  de  Péridès ,  d* Auguste  et  de  Léon  !K  ne  nous 
aient  pas  mis  dans  le  secret  de  ces  grands  change- 
mens,  et  que  nous  fassions  tant  d'efforts  pour  sortir 
du  mouvement  du  siècle  de  Louis  XIV.  Cest  aux  amea 
fortes  et  vigoureuses  à  ramener  les  beaux  jours  des  arts 
dans  ma  patrie  en  la  forçant  à  retourner  en  arrière.  J'en- 
trerai volontiers  dans  cette  noble  conjuration ,  et  je  me 
ferai  même  un  devoir  de  reconnaître  pour  chefs  (  quel 
excès  de  modestie  !  )  tous  ceux  qui  eu  sont  plus  dignes 
que  moi.  x> 

On  a  donné ,  le  lundi  i  a  janvier ,  la  première  repré- 
sentation  de  Macbeth ^  tragédie  nouvelle,  de  M.  Ducis. 

C'est  déjà  le  quatrième  drame  de  Shakspeare  que 
M.  Duds  essaie  de  transporter  sur  la  scène  française  ; 
mais  il  n'y  a  que  la  considération  que  lui  ont  acquise 
ses  qualités  personnelles  et  le  succès  de  ses  derniers 
ouvrages,  Œdipe  et  le  Roi  Léar^  qui  aient  garanti 
celui-ci  d'une  chute  presque  déddée  à  la  première  repré- 
sentation. Les  deux  premiers  actes  avaient  été  écoutés 
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très-favùr^Meoient  ;  le  troisième,  où  comitienceiit  les 
remords  de  Macbeth,  n'a^^ait  éprouvé  qu'un  silence  se- 
Vière,  înlf^^ro^pfi  rnlmie  ei^icorfe  par  quelques  £q)plaudis- 
semens  dopniés  à  J'éa^rgie  profopde  et  ^uslqnefois  atta- 
chante avec  laquelle  M.  Duc»s  a  su  traiter  une  situation 
si  terrible;  ai^is  ces  remords,  qui  continuent  d'occupar 
presque  en  enti^  le  quatrième  et  le  cinquième  acte,  ont 
fini  par  paraître  aussi  fatigans  par  leur  continuité  qn'a-^ 
troces  et  révoltans  par  les.  couleurs  même  que  l'aurteur  a 
cru  devoir  etoployer  pour  les  rendre  plus  tragiques.  Des 
signées  de  répr<^atÎ0n<,  que  resttme  et  la  bienveillance 
méritées  par  M.  I^ocis  à  plus  d'un  titre  réduisaient  à  de 
simples  menaces,  lui  ont  iajdiquë  des  retranchemens  et 
des  correetîons  considécaUes;  il  ^  eu  le  courage  et  la 
rare  docilité  d'obéir  à  ces  îmfHressipns.  Cette  déférence , 
jointe  à  qudkjues  changemens  heureuic  qui  motivent 
davantage  l'action  et  qui  en  accélèrent  en  même  temps 
la  marche,  lui  a  valu,  à  la  seconde  représentation ,  un 
succès  d'autant  plus  flatteur  qiie  le  public  semblait  jouir 
du  triomphe  qu'il  lui  décernait ,  et  se  plaire  à  le  consoler 
de  la  sévérité  avec  laquelle  plu^eurs  parties  de  cet  ou- 
vrage avaient  été  reçues  le  premier  jour. 

M.  Ducis  ne  s'est  écarté  de  son  original  que  pour 
plier  ce  sujet,  tout'  à  la  fois  terrible  et  bizarre,  aux 
convenances  actuelles  de  notre  théâtre;  mais  pour  le 
soumettre  à  ces  règles  si  simples  et  si  difficiles  à  suivre, 
dont  les  Grecs  nou9  ont  laissé  l'exemple  et  le  modèle,  il 
a  fallu  que  M.  Ducis  accumulât ,  dans  l'espace  de  vingt- 
quatre  heures,  une  feule  d'événemens  qui  se  pressent , 
se  heurtent ,  et  ne  sauraient  avoir  ni  la  mémp  vi*aisem- 
blance,  ni  le  même  intérêt  que  dans  le  drame  anglais, 
parce  que  l'unité  de  temps  dont  le  poète  français  a  été 
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obligé  de  s^hnposef  la  loi  ne  lai  a  point  permis  de  pré- 
parer les  incidens,  de  dével<^per  les  caractères  avec  cet 
abandon ,  avec  cette  vérité  qui  fiiit  le  principal  mérite 
des  che&-d'œuvre  monstrueux  de  Shakspeare. 

Lorsque  TËscbyli»  anglais,  sans  modèle,  par  la  seule 
puissance  de  son  génie,  créa  la  tragédie  chez  un  peuple 
qui  n'avait  presque  pour  spectacles  que  des  combats  de 
coqs  ou  de  gladiateurst,  il  dut  choisir,  pour  plaire  à  une 
nation  que  ses  mœurs  et  le  climat  qui  les  modifie  ren- 
dent difficile  k  émouvoir ,  des  sujets  sombres  et  ter- 
ribles, ces  crimes  atroces,  ces  événemens  extraordinaires 
qui  accablent,  et  qui  dégraderaient  l'humanité  s'ils 
étaient  moins  rares.  Ses  spectateurs,  qui  ne  soupçon- 
naient pas  les  règles  par  lesquelles,  dans  tons  les  arts , 
le  génie  parvient  à  représenter  sons  des  formes  agréables 
l'objet  même  le  plus  hideux,  à  choisir,  à  rassembler,  à  dis- 
poser heureusement  ses  conceptions  poui^  en  former  un 
tout  parfait  dont  les  parties,  unies  par  des  liens  faciles 
et  naturels ,  forment  ces  beautés  étemelles  qui  sont  de 
tous  les  siècles  et  de  toutes  les  nations,  ses  spectateurs^ 
dis  •  je  ,  eussent  dédaigné  .  des  ouvrages  dramatiques 
conçus  et  traités  d'après  les  principes  et  les  règles  qui 
ont  dirigé  les  Corneille ,  les  Racine  et  les  Voltaire.  Il 
leur  fallait  des  tableaux  pris  dans  la  nature,  mais  dans 
une  nature  agreste  et  sauvage,  parce  que  c'était  là 
le  caractère  de  leurs  moeurs;  des  événemens  roma- 
nesques, des  situations  forcées,  de»  caractères  atroces 
et  presque  monstrueux,  parce  que  la  terreur  est  la 
sensation  qui  a  le  plus  d'empire  sur  un  peuple  sombre, 
mélancolique,  et  nourri  dans  les  révolutions.  lies  trïidi- 
tions  antérieures  à  l'histoire  écrite  de  l'Angleterre,  celle 
des  troubles  dont  die  fut  long-temps  agitée,  et  quelques 
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traits  de  Thistoire  romaine,  ont  fourni  à  Shakspeare  les 
sujets  de  la  plupart  de  ses  tragédies.  Ses  plans  sont  tous 
irrégaliers,  mais  le  sont  sans  être  jamais  ni  confus,  ni 
même  invraisemblables.  Macbeth  est^l'histoire  même 
mise  en  action.  Shakspeare  a  présente  sur  la  scène  ces 
événemeus,  tirés  des  anciennes  chroniques  d'Ecosse, 
dans  Tordre  et  dans  l'espace  de  temps  où  ces  événemens 
oQt  dû  vraisemblablement  se  passer.  Sa  pièce  embrasse 
Thistoire  de  plusieurs  années. 

M.  Ducis  au  contraire ,  pour  asservir  ce  sujet  à  la 
règle  d'unité,  de  temps  et  de  lieu,  sW  vu  forcé  de  re- 
noncer di,  plusieurs  beautés  qui  tenaient  aux  défaupts  même 
de  son  modèle.  Il  a  évité  quelques  -  uns  de  ces  défauts  ; 
mais  il  est  tombé  dans  ceux  qui  tiennent  nécessairement 
à  un  plan  forcé  et  à  une  action  qui  ne  peut  se  dénouer 
que  par  un  long  enchaînement  d'incidens  extraordi- 
naires. Il  a  paru  sentir  que  les  remords  et  le  désespoir 
d'un  grand  crime  avaient  besoin  d'être  liés  à  un  autre 
intérêt  pour  attacher  le  spectateur;  il  a  imaginé  de  faire 
élever  Malcom,  fils  de  Duncan,  par  Seyvard,  monta* 
gnard  écossais,  à  qui  ce  roi  l'a  reipis  pour  lé  sauver  du 
fer  des  assassins,  et  d'établir  en  quelque  sorte  tous  les 
ressorts  de  sa  pièce  sur  cet  héritier  du  trône,  qui  passe 
pour  le  fils  de  Seyvard  même;  mais^ette  fictiop,  qui  de- 
vait reposer  et  varier  l'intérêt  d'une  action  continuelle- 
ment terrible,  n'a  fourni  à  M.  Ducis  que  le  beau  rôle 
accessoire  de  Seyvard.  Malcom,  qui  dans  le  premier  acte 
est  annoncé  et  présenté  d'une  manière  intéressante ,  ne 
parait  au  troisième  que  pour  apprendre  qu'il  est  le  fils 
de  Duncan;  que  Macbeth  l'a  assassiné  ;  et  au-cinquième, 
pour  servir  à  la  pantomime  du  dénouement^  II  est  à  re- 
gretter que  M.  Ducis  n'ait  lire  qu'un  si  faible  parti  de 
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ce  rôle  ^  qni  poavait  et  devait  être  l'ame  de  ractioii;  Au 
reste,  il  a  suj^léé  l'intérêt,  que  rien  ne  remplace  parfai- 
tement, par  Ténergie  profonde  et  le  patbétiqué  souvent 
sublime  et  déchiraant  avec  lequel  il  â  traité  le  rdle  en- 
tier de  Macbeth.  L'exposition  eommencée  parFrédégonde 
et  complétée  par  Seyvard,  le  rédt  du  combat  de  Mac- 
beth, son  arrivée,  le  développeùient  de  son  ambition, 
cette  même  ambition  aux  prises  arec  ses  remords ,  ^s 
remords  détruits  par  les  conseils  d^  Frédégonde,  et  le 
mouvement  vraiment  dramatique  qni  le  fait  voler  au 
secours  de  Duncan  à  l'instant  même  où  il  entrait  dans  sa 
chambre  pour  le  poignarder,  ont  reçu  du  public  de  justes 
applaudissemens..Mais  depuis  le  troisième  acte  laction 
n'offre  plus  que  les  remords  de  Macbeth ,  et  ces  remords, 
souvent  éloqnens,  lassent  et  fatiguent,  parce  que  ce 
sentiment ,  quoiqœ  M.  Duds  l'ait  présenté  sous  toutes 
sortes  de  formes ,  est,  par  sa  nature  même,  toujours  dé- 
clamatoire et  voisin  de  l'exagération  ;  parce  qu'un  scé- 
lérat poursuivi  pendant  trois  actes  par  l'horreur  de  son 
crime  e(  par  un  désespoir  porté  jusqu'au  délire  est  un 
caractère  qui  flétrit  l'ame  aw  lieu  de  l'intéresser.  Héitide 
dans  la  Mariamne  de  Voltaire ,  Oreste  dans  VAndro^ 
niaque  de  Racine,  et  dans  VÉlec'ûreàe  Vpltaire,  ne  pré- 
sentent ces.  sublimes  et  eflfrayàns  tàbleanx  du  désespoir 
des  grands  crimes  qu'avec  la  rapidité  et  l'éclat  du  ton- 
nerre. Ges  grands  maîtres  savaient  qu'en  prolongeant  ces 
images  terribles  on  en  détruisait  les  effets ,  et  que  dans 
tous  les  arts,  mais  surtout  dans  l'art  dramatique,  ce  sont 
les  oppositions  et  les  contrastes  qnr,  ménagés  et  placés  à 
propos  et  dans  l'action  et  dans  les  caractères,  leur  don» 
nent  cette  vie  et  ce  mouvement  d'où  dépendent  toute  l'il- 
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hmôn  y  tout  le  charme  et  tout  Fintérét  dont  ce  genre  de 
productions  petit  être  susceptible. 

Le  succès  qu'a  eu  la  nouvelle  tragédie  de  M.  Bucis 
est  un  succès  d'estime  accordé  à  de  grandes  difficultés 
inhérentes  au  sujet ,  qu'il  a  surmontées  en  partie ,  mais 
encore  plus  au  talent  profondément  tragique  qu'il  a  dé- 
ployé dans  quelques  scènes  principales. 

f^ers  faitSy  au  dernier  salon ,  sur  le  buste  de  S.  A.  R.  le 

prince  de  Prusse. 

Qaand  Yénas  l'eut  formé ,  Mars  en  parut  jaloux. 
.  M  Eh  bleii ,  lui  dit  la  reine  de  Gjthère, 
Aux  pljas  aimables  dons  de  plaire , 
A  ce  front  plein  de  grâce ,  à  ces  regards  si  doux , 
Mêlez ,  je  le  permets ,  le  feu  de  votre  audace. 
Combattre  et  triompher  est  le  sort  de  sa  race. 
Que  Mars  ou  Frédéric  disposent  de  ses  jours  ! 

Mais,  n'en  déplaise  au  vainqueur  de  la  Thrace, 
Ses  heures  de  repos ,  je  les  garde  aux  amours,  m 


j4  r  occasion  des  ordres  donnés  par  Sa  Majesté  pour  le 
soulagement  des  Pauvres ,  dont  la  rigueur  extrême 
de  la  saison  augmente  les  besoins  et  la  misère^  par 
M.  Moucher. 

Flatteurs ,  ne  dites  plu9  aux  rois 

Qu'élevés  aux-dessus  des  lois , 
Le  ciel  de  tout  imp^  affranchit  la  couronne. 
Louis  vous  répondrait  qu'en  des  jours  rigoureux , 
Le  sacrifice  entier  des  délices  du  trône 
Est  l'impôt  que  les  rois  doivent  aux  malheureux. 


La  reine  vient  d'envoyer  cinq  cents  louis ,  pris  sur  les 
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fonds  de  sa  cassette,  à  M.  le  lieutenant  de  police ,  pour 
les  joindre  aux  secours  qu'il  avait  déjà  fait  distribuer  à 
Paris  par  ordre  du  roi.  Elle  a  fait  envoyer,  quelques  jours 
après,  la  même  somme  à  M.  l'archevêque,  pour  être  dis* 
tribuée  par  les  curés  des  environs  aux  faabitans  de  la 
campagne.  Cet  exemple  n'a  pas  manqué  d'exciter  la  bien- 
faisance de  plusieurs  sociétés  et  d'un  grand  nombre  de 
citoyens ,  qui  se  sont  empressés  de  répondre  à  la  sou- 
scription ouverte  au  bureau  ûw  Journal  de  Paris,  pour 
concourir  à  un  objet  d'humanité  aussi  respectable.  On  a 
invité,  par  un  avertissement  public,  tous  les  manœuvres 
et  journaliers  sans  ouvrage  à  se  présenter  à  l'Hôtel  de  la 
Police,  ou  à  l'entrepreneur  du  nettoiement  des  rues,  qui 
leur  donnera  du  travail  et  un  salaire.  On  a  établi  en 
même  temps,  dans  de  vastes  salles  des  maisons  ci-devant 
occupées  par  les  Célestins,  les  Capucins  du  faubourg 
Saint-Jacques  et  les  Grands-Augustins ,  des  poêles  tou- 
jours alluniés ,  oii  les  pauvres  sont  admis ^  où  ils  peuvent 
se  chauffer^  travailler  et  recevoir,  des  secours. 


M.  de  La  Harpe,  qui  depuis  quelques  années  ne  fait 
plus  de  journaux,  sent  aujourd'hui  non-seulenient  toute 
l'inutilité  d'un  pareil  travail,  mais  encore  tout  ce  qu'il 
a  de  dangereux,  et  de  nuisible.  Il  prétend  surtout  que 
c'est  à  cette  espèce  de  peste  de  l'empire  littéraire  qu'il 
faut  s'en  prendre  du  mauvais  succès  de  tant  d'ouvrages 
dramatiques  faits  pour  aller  aux  nues,  si  la  canaille  fol- 
liculaire leur  laissait  le  temps  de  prendre  l'essor,  au  lieu 
de  leur  arracher  les  ailes,  pour  ainsi  dire,  au  sortir  du 
nid  paternel.  Si  les  Brames  ^  écoutés  tranquillement  le 
premier  jour,  ont  été  abandonnés  à  la  seconde  représen- 
tation ,  n'est-ce  pas  encore  la  faute  de  ces  maudites  Af- 
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fiches  j  de  ce  maudit  Journal  de  Paris?  Entraîné  par  la 
force  de  ces  réflexions,  M.  de  La  Harpe  a  présenté  une 
requête  à  M.  le  garde-des^sceaux  pour  le  supplier  d'or- 
donner  à  tous*  les  faiseurs  de  Feuilles  de  ne  parler  des 
nouveautés  dramatiques  qu'après  un  certain  nombre  de 
représentations  ;  et^  afin  de  donner  à  cette  requête  uôe 
plus  grande  importance ,  il  a  tâché  d'abord  de  la  faire  si- 
gner par  tous  les  gens  de  lettres  qui  travaillent  dans  ce  mo- 
ment pour  le  théâtre;  il  a  obtenu  de  plus  qu'elle  serait  ap- 
puyée de  la  protection  prépondérante  de  la  Comédie  Fran- 
çaise. Tant  de  puissans  ressorts  ont  cependant  échoué  ; 
la  requête  a  paru  ridicule.  On  s'est  fort  égayé  à  la  cour 
sur  l'extrême  sensibilité  de  messieurs  nos  poètes.  On  n'a 
point  su  mauvais  gré  au  Journal  de  Paris  de  s'être  vengé 
de  cette  hostilité  secrète  par  la  Fable  que  voici  :  on  a 
seulement  regretté  que  la>vengeance  ne  fût  pas  plus  spi- 
rituelle. 

jIihtPB.hJSiT    ROI. 

*  tJn  jeune  éléphant  de  bonne  race  régnait,  il  n'y  a  pas 
long-temps  encore,. dans  les  belles  forêts  du  Gange,  sur 
un  peuple  nombreux  d'animaux  célèbres  par  leur  in- 
dustrie. Ce  roi,  juste  et  bienfaisant  tout  ensemble,  per- 
suadé que  la  liberté  est  la  înère  des  grandes  choses^  per- 
mettait à  chacun  de  ses  sujets  de  dire,  faire  et  écrire 
tout  ce  qui  ne  blessait  ni  les  mœurs,  ni  les  lois,  ni  les 
personnes.  Aussi  usait-on  amplement  de  la  permission  ; 
quelques-uns  même  se  donnaient  les  airs  d'endoctriner  le 
prince,  de  lui  dénoncer  publiquement  ce  qu'ils  appelaient 
les  abus  de  son  gouvernement,  et  le  prince,  né  débon- 
naire, lisait,  sans  se  fâcher,  leurs  exagérations,  tout  prêt 
à  faire  usage  de  ce  qu'elles  pouvaient  avoii*  d'utile  au 

Tome.  XII.  3 
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mains.  On  s'était  aperça  que  plusieurs  de  ces  offrandes 
coininea<^aient  à  disparaître.  Les  soupçons  tombèrent 
sur  un  soldat  de  la  garnison,  qui  était  toujours  un  des 
premiers  à  entrer  dans  Téglise  et  le  dernier  à  en  sortir. 
On  l'arrêta  an  jour  qu'il  allait  mettre  le  pied  dehors ,  ou 
le  fouilla,  et  l'on  trouva  dans  ses  poches  deux  cœurs  d'ar- 
gent qui  avaient  été  suspendus  devant  la  Vierge.  Les 
noms  de  voleur,  de  sacrilège  ne  lui  furent  pas  épargnés; 
mais  il  soutint  hardiment  que  ces  offrandes  n'étaient  pas 
volées;  il  assura  que  la  Vierge,  pour  laquelle  il  avait 
toujours  eu  une  dévotion  particulière ,  ayant  pitié  de  sa 
pauvreté  9  les  lui  avait  données  en  présent.  Cette  excuse 
ne  put  le  sauver ^  il  fut  condamné  à  mort  comme  voleur 
d'i^lise.  La  sentence  ayant  été^  suivant  la  coutume,  portée 
au  roi  pour  être  approuvée ,  Sa  Majesté  fit  venir  les  prin- 
cipaux du  clergé  catholique  de  Berlip  ;  elle  leur  demanda 
^i  cette  aventure  était  possible  suivant  les  dogmes  de  leur 
religion.  «  Le  cas  est  rare  et  singulier,  dirent-ils  unani- 
mement y  mais  il  n'est  pas  absolument  impossible.  » 
D'après  cet  avis,  le  roi  écrivit  sous  la^  sentence  ces  pa- 
roles : 

«  Le  délinquant  sera  sauvé  de  la  mort  pour  avoir  nié 
constamment  le  crime  de  vol ,  et  parce  que  les  théologiens 
de  sa  religion  ont  trouvé  que  ce  prodige  arrivé  en  sa 
faveur  n'était  pas  impossible;  mais  nous  lui  défendons^ 
sous  peine  de  mort,  de  recevoir  à  l'avenir  aucun  pré- 
sent ni  de  la  vierge  Marie,  ni  de  quelque  autre  saint  que 
ce  soit.  » 


Nous  avons  oublié  d'avoir  l'honneur  de  vous  rendre 
compte  dans  le  temps  dé  deux  comédies  jouées  vers  la  fin 
de  l'année  dernière,  l'une  sur  le  Théâtre  Français, /eSieM» 
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Jaii  anonyme  ^eairohacte^,  par  M.  ViWés;  l'autre,  sur  le 
Théâtre  Italien  9  V Auteur paf  amour^  d'tinanonyipe(i). 
Le  sujel  de  la  piitoiière  est  un  trait  de  bienfaisance 
du  célèbre  président  de  Montesqui^i.  II  se  promenait 
un  dimanche  sur  le  port  de  Marseille;  il  fut  invité  par 
un  jeune  matelot  ^  dont  la  physionomie  et  l'air  d'éduca- 
tion le  frappèrent ,  à  prendre  de  préférence  son  petit 
batelet  pour  aller  faire  un  tour  sur  la  mer.  Le  philosophe 
(|uestionna  son  petit  pilote;  il  sut  bientôt  que  son  père 
avait  eu  le  malheur  d'être  pris  par  des  corsaires  de  Tu- 
nis avec  toute  sa  fortune;  que,  sans  ressource  pour  ra- 
cheter sa  liberté,  sa  mère  et  une  soeur  travaillaient  chez 
une  marchande  de  mpdes ,  tandis  que  lui-même ,  après 
avoir  employé  les  jours  de  la  semaine  à  travailler 
chez  un-  horloger,  louait  tous  les  dimanches  un  petit 
batelet ,  et  consacrait  ce  jour  de  repos  à  un-,  travail 
dont  le  pV*oduit  était  destiné  à  la  rançon  de  son  père. 
Cette  piété  filiale  était  faite  pour  toucher  l'auteur  de 
V Esprit  des  lois;  il  força  ce  jeune  homme  à  accepter  sa 
bourse,  et  fit  racheter  le  père,  à  Tunis,  par  des  agens 
qui  lui  gardèrent  le  plus  grand  $ecret.  Le-  père  racheté 
revint  à  Marseille  surprendre  sa  famille  à  qui  il  croyait 
devoir  sa  liberté.  Son  fils  soupçomaa  que  ce  trait  de  bien-i 
{aisance  partait  de  la  main  qui  l'avait. forcé  tfois  moia 
auparavant  à  accepter  sa.  bourse;  il  ne  le  connaissait  pas^ 
il  ne  l'avait  pas  revu,  et  commandé  par  le  besoin  de  le 
reconnaître,  de  le  voir,  d'embrasser  ses  genoux.,  il  fut 
peadant  cinq  jours  consécutifs  se  placer  sur  le  perron 
de  la  Bourse  de  Marseille,  persuadé,  que  c'était  là  qu'il 
pourrait  rencontrer  celui  à  qui  il  devait  le  bonheur  de 

(i)  La  premi^e  de  ces  pièces  fut  représentée  le  6  octobre  1783  ;  la  seconde 
le  3o  janvier  17S4.  Grimm  se  trompe  donc  pour  cette  dernière. 
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revoir  son  père  ;  il  ne  quittait  son  poste  que  la  nuit.  Il 
aperçut  enfin  M.  de  Montesquieu ,  ie  reconnut;  le  jeune 
hoinme,  fondant  en  larmes  et  tombant  à  ses  pieds  en 
criant  :  Cest  bu!  le  voilà  le  libérateur  de  mon  père!... 
voulut  en  vain  le  reteûir  ;  M.  de  Montesquieu  s'arracha 
de  ses  bras  y  disparut  dans  la  foule  des  négocians  qui  Jes 
entouraient  et  dont  il  était  fort  connu  ^  et  repartit  sur- 
le-champ  pour  Bordeaux. 

M-  Pilles  ^  lié  à  cette  action  vertneiise  une  intrigue 
d'amour  ftssez  froide  qui  n  y  tient  presque  pas.  L'ouvrage 
n'a  été  donné  qu'une  seule  fois. 

Madame  de  Montesson  a  (ait  sur  le  même  sujet  une 
pièce  intitulée  Robertiaj  que  nous  avons  vu  jouer ,  il  y 
a  quelques  années ,  chez  M.  le  duc  d'Orléans  ;  mais  j  quel- 
que applaudie  qu'elle  ait  été  sur  ce  théâtre ,  nous  osons 
douter  qu'elle  eût  obtenu  beaucoup  pjus  de  succès  à  la 
Comédie  Française  que  celle  de  M.  Pilles. 

Le  sujet  de  t uéuteur  par  amour  est  tiré  du  conte  de 
M.  Marmontely  le  Connaisseur;  c'est  une  froide  copie  de 
la  Métromani^.  La  seule  scène  qui  ait  fait  quelque  plaisir 
dans  cette  comédie  est  celle  oit  Agathe  force  Céiicour, 
son  amant,  à  consentir  que  la  pièce  de  son  oncle ,  qui 
vient  de  tomber  aux  iHnçais,  passe  sous  son  nonv;  ie 
combat  de  Tamour-prdpve  et  de  l'amour  chez  Célicoift'  a 
paru  semé  de  détails  assez  piquans  ;  mais  une  scène , 
une  situation  originale  ne  suffisent  pas  pour  soutenir 
une  comédie,  et  celle-ci  n'a  eu  qu'une  seule  représen- 
tation. 


JANVIER  1784-  3g 

Supplément  à  la  Manière  d'écrire  r Histoire  (i)  ;  un 
volume  iu- 1 2 ,  avec  cette  épigraphe  : 

"Oc  X  ^Ti^oy  /u^v  xf^dii  f y)  0ff «"«v,  «XXo  /i  fW«.  (a) 

Je  hais  à  l*égal  des  portes  de  l'enfer  tout  homme  qui  pense  d*uue  façon  et 
qui  parle  d'une  autre. 

Cette  réfutation  de  la  Manière  décrire  C Histoire^  par 
Fabbé  de  Mably,  est  de  M.  Gudin  de  La  Brenellerie, 
auteur  de  la  tragédie  de.  Cbmfow^  des  Graues  Obsen^a- 
tion3  de  THermite  Paul  (3),  des  Mânes  de  Louis  XVy  et 
d'un  Poème  manuscrit  sur  la  Conquête  de  Naples  par 
Charles  VJII.  Le  plan  de  ce  petit  ouvrage  est  assez  com- 
plet ;  la  forme  en  est  même  généralement  assez  heureuse; 
c'est  au  jeune  Théodon,  l'un  des  interlocuteurs  de  l'En- 
tretien de  l'abbé  de  Mably,  que  sont  adressées  toutes  les 
critiques,  toutes  les  réflexions  que  l'on  fait  sur  les  prin- 
cipes  et  sur  les  jugemens  de  son  maître.  Ce  mouvement 
pouvait  donner  à  la  discussion  un  tour  vif  et  rapide;  mais 
le  ton  dominant  n'en  est  pas  aussi  modeste,  aussi  poli  qu'on 
l'eût  désiré.  On  aurait  sans  peine  pardonné  à  l'auteur  d'é- 
pargner encore  moins  son  adversaire ,  pourvu  qu'il  l'eût 
attaqué  d'une  manière  plus  adroite  et  plus  légère ,  sur- 
tout plus  gaie  et  plus  piquante.  On  est  quelquefois  tenté 
de  prendre  M.  Gudin  pour  un  élève  de  l'abbé  de  Mably  y 
plutôt  que  pour  un  élève  de  Voltaire,  et  peut-être  est-ce 
la  méprise  à  laquelle  il  fallait  le  moins  donner  lieu. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  petit  ouvrage  est  rempli  de  sens 

(i)  Cet  ouvrage , "imprimé  à  Kehl,  ne  s*edt  veuda  que  sous  le  maj^teau. 

(  Wote  de  Crimm,  ) 
(a)  Iliade,  cb.  IX,  v.  3ia. 

(3)  Graves  Observations  faites  sur  '  les  bonnes  mœurs  ;  Paris ,  1 77g ,  in*- 1  a  • 
pvbUies  lousie  pseudonyme  de  Frère  Paul,  hecmite  des  bords  de  la  Seine. 
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et  de  connaissances,  d'observations  curieuses  et  d'une 
excellente  logique.  Les  études  préliminaires  d'un  bon  bis* 
torien  y  sont  mieux  développées,  plus  philosophiquement 
approfondies  que  dans  la  violente  diatribe  de  Tabbé  de 
Mably  ;  mais  nous  nous  dispenserons  d'en  faire  icil'extrait. 
La  partie  la  plus  estimable  du  livre  de  M.  Gudin  est 
celle  où  il  passe  en  revue  non-seulement  tous  les  histo- 
riens cités  au  tribunal  de  l'abbé  de  Mably,  mais  encore 
ceux  qui  ne  méritaient,  pas  moins  de  l'être  et  dont  il 
n'avait  pas  daigné  se  souvenir,  tl  nous  semble  cependant 
que  l'enthousiasme  du  détracteur  de  Voltaire  pour  les 
historiens  de  l'antiquité  rend  son  veujg^eur  injuste  à  son 
égard.  Il  déclare  que  tant  qu'il  les  a  lus  sans  dessein  y  il 
les  a  infiniment  prisés  ;  mais  que  lorsqu'il  Ic^  a  lus  pour 
ç^instruire,  il  les  a  trouvés  tous  fort  incomplets.  Si  nous 
pouvions  nous  transporter  à  deux  mille  ans  de  nos  his- 
toriens les  plus  estimés ,  à  combien  d'égards  ne  les  trou- 
verions-nous pas  défectueux ,  à  combien  d'autres  ne  nous 
paraîtraient-ils  pas  surchargés  de  faits  également  vides 
d'instruction,  et  d'intérêt  !  M.  Gudin  répète  longuement 
les  reproches  faits  tant  de  fois  aux  historiens  de  la  Grèce 
et  |dc  Rome,  sur  l'invraisemblance  et  sur  l'inutilité  de 
toutes  lies  harangues  dont  ils.  crurent  devoir  embellir 
leurs  narrations.  Il  eût  été  plus  équitable  de  convenir 
que  la  plupart  de  ces  haraugues  n'étaient  pas  de  simples 
ornemèns  oratoires  ; .  que  dans  les  gouveruem^ens  où  le 
peuple  avait  cQuservé  une  grande  influence,  où  l'on  ne 
parvenait  à  le  maîtriser  que  par  le  charme  et  le  pouvoir 
de  la  parole,  ces  discours  devenaient  les  vrais  ressorts 
de  la  politique  et  de  l'administration  ;  que  vouloir  les 
passer  sous  silence  en  écrivant  l'Histoire  ancienne,  c'eût 
été  une  omission  aussi  essentielle  que  celle  que  l'on  fe-  * 
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rait  aujourd'hui  en  écrivant  l'Histoire  moderne,  si  l'on 
négligeait  dy  développer  le  travail  et  les  intrigues  de 
cabinet  qui  ont  décidé  des  plus  grands  événemens  et  deâ 
plus  grandes  révolutions. 

Nous-  croyons  devoir  en  relever  ce  qu*il  dit  de  YHis^ 
taire.  unwerseUe  de  Bossuet  ;  ce  n'est  assurément  pas  une 
Histoire  universelle,  mais  il  y  a  beaucoup  d'ex|igération 
à  ne  la.  trouver  guère  plus  intéressante  à  lire  qu'une 
Téd}le  des  matières^  Si  la  seconde  partie  n'est  qu'une 
dissertation  théologique  assez  ennuyeuse,  la  première 
est  un  tableau  de  main  de  maître,  tracé  à  la  vérité  d'un 
trait  rapide,  mais  dont  la  touche  brillante  est  pleine  de 
noblesse  et  d'énergie.  M.  de  Voltaire  lui-même  n'a  pas 
manqué  de  la  compter  au  nombre  des  ouvrages  qui  ont 
conduit  Bossuet  à  l'immortalité. 

Plus  on  a  lieu  d'être  content  de  ce  que  dit  d'ailleurs 
M.  Gudin  sur  l'Histoire  de  l'abbé  Raynal,  plus  on  est  fa* 
ché  de  lui  voir  donner  quelque  confiance  au  soupçon  ri- 
dicule qui  l'accuse  de  n'avoir  inséré ,  dans  la  dernière 
édition  de  son  livre,  des  personnalités  contre  l'homme 
le  plus  puissant  du  royaume  après  le  roi  que  pour  servir 
une  intrigue  de  cour. 

Parmi  les  digressions  où  le  sujet  et  la  fprme  de  l'ou* 
vrage  devaient  entraîner  naturellement  l'auteur,  il  en 
est  plusieurs  qui  mériteraient  d'être  citées  ;  mais  en  voici 
une  dont  la  singularité  nous  parait  assez  piquante  pour 
lui  donner  la  préférence. 

ce  C'est  ainsi  que  parmi  nous  des  savans,<les  juriscon- 
sultes, et  M.  l'abbé  de  Mably  jui-mâme,  dans  ses  Oh- 
seivationssur  V Histoire  de  France ^  Tome  1*',  ont  conclu 
de  l'insolence  d'un  soldat  qui  brisa  un.  vase  dans  un  de 
ces  momens  de  licence  oii  l'avidité  du  butin  égare  les 
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esprits,  les  porte  à  ia  sédition  et  fait  taire  rautorité,  que 
Glovis  y  qui  ne  l'en  punit  pas  sur-le-champ ,  n'était  que 
le  générai  et  non  le  souverain  des  Français...  (Ce  raison- 
nement est  de  Rapin  Thoyras  y  que'M.  Tabbé  pourtant  ne 
cite  pas.  )  »  •       •        . , 

Une  autre  petite  anecdote  que  nous  ne  voulons  point 
laisser  perdre  à  nos  lecteurs  est  celle  du  dîner  de  M.  de 
Foncemagne,  parce  que  cette  anecdote  est  parfaitement 
sûre  et  très-propre  à  expliquer  la  manière  dont  M.  Tabbé 
de-Mably  s'est  permis  de  traiter  M.  Gibbon  dans  sa  Ma^ 
nière  décrire  VHùtoire, 

«Vous  étiez  (dit-on  au  jeune  Théodon)  chez  M.  de 
Foncemagne  le  jour  que  M.  l'abbé  de  Mably  et  M.  Gib- 
bon y  dînèrent  en  grande  compagnie.  La  conversation 
roula  presque  entièrement  sur  l'Histoire.  L'abbé  de  Ma- 
bly, étant  un  profond  politique,  la  tourna  sur  l'adminis- 
tration quand  on  fut  au  dessert;  et  comme  par  caractère, 
par  humeur ,  par  l'habitude  d'admirer  Tite-Lîve ,  il  ne 
prise  que  le  système  répu|>licain,  il  se  mit  à  vanter  Tex- 
cellence  des  Républiques,  bien  persuadé  que  le  savant 
Anglais  l'approuverait  en  tout  et  admirerait  la  profon* 
deur  du  génie  qui  avait  fait  deviner  tous  ces  avantages  à 
un  Français;  mais  M.  Gibbon,  instruit  par  expérience 
des  inconvéniens  d'un  gouvernement  populaire ,  ne  fut 
point  du-  tout  de  son  avis,  et  il  prit  généreusement  la 
défense  du  gouvernement  monarchique.  L'abbé  voulut 
le  convaincre  par  Tite-Live  et  par  quelques  argumens 
tirés  de  Plutarque  en  faveur  des  Spartiates;  M.  Gibbon, 
doué  de  la  mémoire  la  plus  heureuse  et  ayant  tous  les 
faits  présens  à  la  pensée,  domina  bientôt  la  conversa- 
tion. L'abbé  se  fâcha,  il  s'emporta,  il  dit  des  choses 
dures;  l'Anglais,  conservant  le  flegme  de  son  pays,  pre- 
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naît  ses  avantages,  et  pressa  l'abbé  avec  ^'autant  plus  de 
succès  que  la  colère  le  troublait  de  plus  en  plus.  La  con- 
versation s'échauffait  9  et  M.  de  Foncemagne  la  rompit 
en  se  levant  de  table  et  en  passant  dans  le  salon ,  où  per- 
sonne ne  fut  tenté  de  la  renouer.  » 

Il  n'y  a  point  d'homme  impartial  qui  n'ait  été  égale- 
ment indigné  et  de  Tinjustice  et  de  l'insolence  avec  la- 
quelle un  homme  de  lettres ,  connu  d'ailleurs  par  des  ou- 
vrages estimables,  a  pu  s'oublier  au  point  d'insulter  auk 
cendres  de  Tbomiiie  extraordinaire ,  de  l'homme  unique , 
dont  le  génie ,  après  avoir  embrassé  toutes  les  parties  de 
la  littérature,  conçut  encore  la  philosophie  de  l'Histoire 
sous  unpomt  de  vue  aussi  utile  qu'intéressant  et  nouveau 
et  nous  donna  dans  ce  genre  des  modèles  admirés  *par 
des  Robertson ,  des  Hume ,  des  Gibbon ,  c'est-à-dire  par 
les  historiens  les  plus  exacts ,  les  plus  savans  et  les  plus 
profonds  que  ce  siècle  ait  produits ,  qui ,  ayant  vu  dans 
les  auteurs  originaux ,  non-seulement  la  preuve  des  faits 
auxquels  il  s'était  particulièrement  attaché,  mais  encore 
celle  des  conséquences  quHl  en  avait  tirées ,  n'ont  pas 
dédaigné  de  le  suivre  comme  leur  guide  et  leur  maître. 


FEVRIER. 


Pari9  ,  février  1784* 


On  a  donné,  le  jeudi  i5  janvier,  la  première  repré- 
seatation  de  la  Carai^ane  du  Caire  ^  opéfa  en  trois 
actes,  paroles  de  M.  Morel,  intendant  des  Menus-Plaisirs 
de  MoN$iWfi^  musique  de  M.  Grétry.  Cet  ouvrage  offre 
du  mouvement,  des  tableaux  agréa1|les  et  variés,  des 
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scènes  qui  ne  sont  pas  dépourvues  d'intérêt.  La  musique 
en  est^  par  son  naturel  conforme  au  sujets  souvent  très- 
piquante. 

Cet  ouvrage  a  complètement  réussi.  Les  tableaux  neufs, 
et  variés  que  présente  le  premier  acte,  les  danses  agréables 
que  Ton  exécute  dans*  le  Bazar,  Tintérêt  du  dénouement 
et  la  fête  brillante  qui  le  suit,  ont  valu  à  cet  opéra  un 
succès  qui,  au  grand  scandale  desPiccinistes^  égale  au 
moins  jusqu'à  présent  celui  de  Dïdon.  J^a  fable  du  poème 
est  absolument  romanesque  9  sa  conduite  irrégulière  et 
souvent  invraisemblable;  mais  la. musique  est  presque 
toujours  d'uae  grâce  si  originale  et  si  piquante ,  d'un  Co- 
mique si  vrai^  si  bien  saisi,  que  l'on  oublie  même ,  en 
l'entendant ,  toutes  les  négligences  de  style  dont  four- 
mille cet  opéra  y  sans  offrir  un  seul  morceau  digqe  d'être 
cité.  . 

Les  Comédiens  Italiens  se  sont  empressés  de  donner 
une  parodie  de  cet  opéra  ;  ils  n'ont  changé  que  le  dé- 
nouement qu'ils  ont  fait  avec  un  ballon  auquel  est  sus- 
pendue une  nacelle  semblable  à  celle  dans  laquelle 
s'élevèrent  en  l'air  MM.  Charles  et  Robert.  Le  père  de 
Saint-Phar  est  censé  traverser  les  airs  avec  une  machine 
aérostatique,  de  laquelle,  à  l'aide  d'une  lunette,  il  a 
aperçu  l'embarras  où  se  trouve  son  fils.  Cette  plaisan- 
terie; ,  soutenue  d'un  couplet  où  l'on  dit  que 

Les  pères,  les  dénouemens , 

A  POpéra  tonibeiit  des  nues ,  ; 

JT  fait  tout  le  succès  de  cette  parodie ,  composée  d'ailleurs 
presque  en*  entifer  d'hémistiches  tirés  de  la  Caravane, 
M.  Morel  a  voulu  s'en  plaindre  et  faire  retirer  ce  badi- 
nage ,  sous  prétexte  que  l'auteur  y  avait  employé  tous 
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ses  vers  9  licence  qui  n'avait  jamais  été  tolârëe;  mais 
M.  le  parodiste  â  répondu  avec  tant  de  naïveté  qu'il  igno- 
rait absolunient  à  qui  appartenaient  tous  ces  vers,  qu'il 
les  avait  reçus  imprimëç,  et  servant ,  selon  l'iusage ,  d'en-^ 
veloppe  à  des  bonbons  d'étrehnes,  qu'on  n'a  pas  cru 
devoir  arrêter  la  représentation  de  cette  plaisanterie.  Il 
est  certain  que  l'auteur  de  la  Caravane  en  pouvait  re- 
vendiquer avec  justice  les  trois  quarts. 

Quelques  partisans  outrés  de  M.  Piccini  y  qui  ont  tou^ 
jours  eu  le  talent  de  le  servir  avec  ce  zèle  étourdi ,  cet 
enthousiasme  exclusif  qui  suffit  seul  pour  créer  des  en^- 
nemis  à  celui  qui  en  est  l'objet ,  se  sont  conduits  à  la 
première  représentation  de  la  Caraoane  avec  tant  de 
décence  et  d'adresse,  que  M.  le  lieutenant-géâéral  de 
police  a  cru  devoir  interdire  l'entrée  du  spectacle  à  l'un 
d'eux ,  le  sieur  Moulgue.  Les  Piccinistes ,  tout  en  con- 
damnant le  procédé  de  ce  jeune  architecte,  n'en  ont  pas 
moins  regardé  l'injonction  de  la  police  comme  un  attentat 
à  la  dignité  du  corps;  et  l'on  a  vu  paraître^  trdis  jours 
après,  les  vers  que  voici  contre  l'auteur  du  poëme,  soup-« 
çonné  d'avoir  sollicité  l'ordre  de  M.  Le  Noir. 

Requête  de  M.  Moulgue  à  mofiseigneur  Morel. 

Depuis  trois  jours  ou  me  eoudainiic 

A  fuir  les  lyriques  lambris , 

Pour  avoir,  avec  tout  Paris, 

Médit  de  votre  Caravane. 

Ah  !  monsei^eur  Morel ,  merci  I 

Pardoooez-moi ,  je  vous  en  prie , 

Et  plus  que  vous ,  toute  la  vie , 

Je  mëdirai  de  Piccini , 

Et  vous  tiendrai  pour  un  génie. 
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Les  vers  ci-dessous ,  adressés  à  M.  Suard,  l'un  des 
Quarante  de  l'Académie  Française  et  chargé  de  rédiger 
l'article  de  l'Opéra  dans  le  Mercure  y  sont  de  M.  Gin- 
guenéy  connu  par  quelques  pages  de  prose  écrites  en 
faveur  de  XAtys  dç  M.  Piccini,  qui  n'en  avait  pas  be- 
soin,  et  surtout  par  un  zèle  iticonsidéré  et  bruyant  qui 
a  manqué  lui  attirer  plusieurs  fois^  de  la  part  de  la 
police  y  la  même  attention  dont  elle  a  honoré  le  sieur 
Moulgue.  Cette  épigrarome  relève  un  peu  durement, 
mais  avec  assez  de  justice ,  l'extrême  partialité  avec  la- 
quelle l'Académicien  auteur  des  Lettres  de  V Anonyme 
de  J^augirard  a  toujours  cherché  à  déprécier  les  ou* 
vragesde  M.  Piccini  pour  e&alter  à  leurs  dépens  ceux  de 
MM.  Gluck  et  Grétry. 

Éloge  de  la  Caravane  />ar  un  Arabe. 

Amis,  y'we  la  Caravane  ! 

Lisez  l'article  de  àaard , 
Nargue  à  Didon;  vive  la  Caravane  I 

Aiys  est  l'opprobre  de  l'art  ; 
Fi  de  Renaud!  YÏYe  la  Caravane! 
Oreilles  à  Suard  pourtant  ne  manquent  pas , 
Mais  oreilles  qu'avait  le  palefroi  de  Jeanne , 

Et  que  l'on  vit  en  pareil  cas 

Orner  la  tête  de  Midas. 
Pour  ces  oreilles-là ,  vive  la  Caravane! 


L'on  a  parodié  aussi  une  épigramme  faite,  il  y  a  trente 
ans ,  pour  MM.  Marmontel ,  Belot  et  Cahusac ,  en  chan- 
geant leurs  noms  en  ceux  de  MM.  Suard ,  Morel  et  Pitra, 
ami  des  deux  premiers  et  dont  le  ndm  rime  richement 
à  opéra. 
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Épigbamme. 

On  proclame  à  Vaugirard 
Pitra ,  Morel  et  Suard  : 
Le  Mercure  élève  au  ciel 
•  Pitra ,  Saard  et  Morel  ; 
Mais  on  berne  à  l'Opéra 
Saard ,  Morel  et  Pitra. 

Un  des  trois  bernés  a  répondu  par  ce  quatrain ,  qui  n'a 
d'autre  sel  que  de  rappeler  à  M.  Ginguené  un  mandement 
de  la  police  dont  sa  prétention  d'honune  de  lettres  a  été 
fort  humiliée  : 

Taisez-vous  j  petits  Ginguenets, 
Ou  bien  mettez  dans  vos  pampUets 
De  l*espnt  ou  de  la  malice  ; 
Sinon ,  gare  encor  la  police  I 

Rien  de  bien  piquant  dans  toutes  ces  gentillesses,  et  nous 
ne  nous>  permettons  de  les  transcrire  ici  que  pour  (aire 
connaître  les  gaietés  littéraires  que  se  permettent  encore 
les  deux  partis. 

Très "humlf les  Remontrances  à  la  reine   des  Lentu- 
relus  {\)par  leur  digne  orateur  (a). 

0  vous  l'élève  de  Montagne , 
Pleine  de  ses  leçons  et  de  son  bon  esprit , 
Et  qui  dans  un  boudoir  nommé  votre  campagne  (3)  , 

(i)  Madame  la  marquise  de  la  Ferté-Imbault   {JVatg  de  Grimm,)  Voir 
tome  IXf  p.  a3o,et  note. 

(a)  M.  le  comte  d'Albaret.  {Note  de  Grimm,)         ^ 

(3)Ce8t  un  boudoir  qu'elle  a  fait  construire  sur  sa  terrasse,  et  qu'elle  ap" 
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Faites  l'extrait  de  tout  ce  qu'il  a  dit; 
Vous  ainvez  la  raison  sévère 
Des  philosophes  du  vieux  temps , 
Et  plaisantez  à  tous  momens  ' 
Nos  philosophes  soi-disans. 
Qui  par  de  longs  et  faux,  raisonnemcns 
Veulent  instruire  et  gouverner  la  terre. 
Par  quel  bizarre  changement, 
A  vous-même  toujours  contraire , 
Vous  mettez-vous  si  souvent  en  colère , 
Pour  du  bruit  ou  pour  un  enfant? 
De  Montaigne  ouvrez  le  grand  livre 
Sur  l'a  me  et  ses  émotions; 
Vous  j  verrez  qu'on  ne  doit  vivre 
Que  pour  dompter  ses  passions. 
Mais  il  suffit,  je  dois  me  taire, 
Tous  mes  vœux  seraient  superflus. 
Vous  n'avez  qu'un  défaut ,  et  votre  caractère 
Réunit  toutes  les  vertus. 


Depuis  la  révolution  opérée  en  France  dans  ta  mu- 
sique, c'est-à-dire  depuis  que  les  Gluck,  les  Piccini,  les 
Sacchini  nous  en  ont  créé  une ,  on  ne  cessait  de  désirer 
un  établissement  semblable  à  ceux  qui  existent  à  Naples, 
à  Venise,  sous  le  nom  de  Conservatoires.  L'on  disait  et 
Ton  ne  cessait  de  répéter  que  ce  n'était  presque  rien  faire 
encore  pour  l'art  que  de  fixer  en  France,  par  les  traite- 
mens  les  plus  avantageux ,  les  plus  grands  maîtres  dont 
s'honore  l'Italie,  et  les  encourager  à  enrichir  notre  scène 
lyrique  de  leurs  compositions  ^^si  l'on  n'établissait  pas  des 
écoles  où  ces  maîtres  pussent  apprendre  à  des  jeunes 
élèves  à  les  exécuter  d'après  l'excellence  de  leur  méthode 

pelle  sa  Maison  de  Ç^pagne,  C'est  là  qu'elle  continue  toujours  ses  extraits 
de  Montagne  et  de  Plutarque.  Il  n*y  a  guère  moins  d'un  demi-siècle  qu'elle 
s'en  occupe.  (  Note  de  Grimm,  ) 
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et  les  vrais  principes  d'un  art  né  ^  comme,  presque  tous 
les  autres ,  sous  l'heureux  ciel  de  leur  pays.  L'on  pen- 
sait encore  avec  raison  que  le  moyen  le  plus  sûr  de  faire 
fleurir  eu  France  un  art  dont  les  jouissances  presque 
neuves  pour  nous  semblent  l'emporter  dans  ce  moment 
sur  nos  autres  goûts ,  c'était  de  créer  une  chaire  où  les 
principes  de  cet  art  enchanteur  fussent  professés  publia 
quement,  et  d'établir  en  même  temps  des  maîtres  de 
compositioti  qui  apprissent  l'application  de  ces  principes 
aux  jeunes  élèves  qui  annonceraient  d'heureuses  dispo- 
sitions. Il  ne  paraissait  pas  moins  nécessaire  de  perfec- 
tionner les  drames  destinés  à  être  mis  en  musique,  en 
engageant  les  gens  de  lettres  d'un  vrai  talent  à  travailler 
pour  un  théâtre  où  la  musique  est  tout  et  laisse  à  peine 
partager  au  poète  la  gloire  d'un  succès  qu'elle  n'obtient 
guère  cependant  sans  le  secours  d'une  conception  vrai- 
ment dramatique  et  l'heureuse  exécution  de  ses  diffé»- 
rentes  parties. 

M.  le  baron  de  Breteuil,  qui  a  remplacé  M<  Amelot 
dans  l'administration  de  l'Opéra  qui  tient  au  département 
deParis,  a  senti  qu'en  encourageafit  et  en  perfectionnant 
les  deux  parties  constitutives  d'un  opéra ,  la  musique  et 
la  poésie,  la  France  parviendrait  bientôt^  par  ses  ou- 
vrages lyriques ,  à  la  même  supériorité  que  lui  ont  value 
les  chefs-d'œuvre  des  Corneille,  des  Molière,  des  Ra- 
cine et  des  Voltaire.  Ce  ministre  a  fait  rendre  en  consé- 
quence par  le  roi  un  arrêt  qui  ordonne  l'établissement 
d'une  chaire  et  d'une  école  de  musique.  Les  élèves ,  fixés 
jusqu'à  présent  au  nombre  de  quinze,  y  seront  reçus  à 
l'âge  de  douze  ans,  et  instruits  au  moins  pendant  cinq 
ans  consécutifs.  Le  roi  leur  accorde  600  livres  de  trai- 
tement par  année.  On  leur  montrera  le  solfège,  l'art  du 
Ton.  XII.  4 
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chant  y  Taocompagaeinent  et  la  composition.  lis  auront 
en  outre  des  maîtres  de  déclamation^  de  danse  et  d'armes, 
pour  leur  donner  de  bonne  heure  l'habitude  de  ces  grâces 
nobles  et  faciles  que  nos  plus  grands  acteurs  n'acquièrent 
ordinairement  que  par  un  long  usage  de  la  soèn^. 

M.  l'abbë  Roussier^  profond  musicien,  qui  a  écrit  plu- 
sieurs ouvrages  excellons  sur  les  principes  et  les  règles 
de  Tart ,  aura  la  chaire  de  professeur.  M.  Piceini  est  à  la 
tête  de  Técole  où  l'on  formera  les  jeunes  sujets.  Il  aura 
sous  lui  MM.  Richer^  Guichard  et  Langlée,  qui  ont 
presque  soumis  à  l'analyse  l'art  de  porter  la  voix  et  d'en 
diriger  les  sons  de  la  manière  la  plus  avantageuse  à  l'ex* 
pression  du  chant  et  de  la  parole.  Mole ,  de  la  Comédie 
Française,  est  chargé  d'y  donner  des  leçons  de  décla- 
mation. 

Par  le  même  arrêt ,  le  roi  a  établi  trois  prix ,  qui  se- 
ront donnés  chaque  année  aux  trois  poèmes  qui  auront 
été  jugés  les  meilleurs  par  sept  membres  de  l'Académie 
Française  choisis  par  Sa  Majesté  pour  les  jnger  (i).  Le 
premier  prix,  de  i,5oo  livres,  sera  donné  à  la. meilleure 
tragédie  lyrique;  le  second,  de  600  livres^  au  meilleur 
opéra  pastoral  ou  comique;  le  troisième,  de  5oo  livres, 
à  la  seconde  tragédie  lyrique.  Les  poèmes  seront  remis  à 
la  fin  de  décembre  et  jugés  les  premiers  jours  de  février 
de  l'année  suivante. 


Madame  de  Montesson  vient  de  faire  jouer,  sur  son 
théâtre,  par  les  Comédiens  Français,  une  nouvelle  tra- 
gédie de  sa  coiTiposition  ,  Agnes  de  Mérarde,  Ce  sujet 
est  tiré  des  Anecdotes  de  la  Cour  de  PhiUppe^Auguste^ 
par  mademoiselle  de  Lussan. 

(1)  MM.  Thomas,  Gaillard,  Arnaud,  Suard,  Delille,  Ghamfort  et  Le- 
mierre.  (  Note  de  Grlmm.  ) 
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C^tte  pièce  a  peu  de  mouvement  dans  les  trois  pre- 
miers actes  ;  Tamour  d'Agnès  pour  Philippe  est  presque 
le  seul  sentiment *qui  les  soutienne.  Le  quatrièine  est  in-, 
téressant,  et  Ton  pardonne  presque  Tinvràisemblance 
de  Tarrivée  de  Yalderand  en  faveur  du  coup  de  théâtre , 
peu  préparé  cependant,  de  l'enlèvement  d'Agnès,  qu'em- 
pêcl^je  la  générosité  et  le  courage  du  prince  danois.  Le 
parti  (|42e  prend  Agnès  de  mourir  au  dernier  acte  a  en- 
core  le  défaut  de  n'être  pas  suffisamment  %notivé  ;  pour 
préparer  un  dénouement  siviolent,  il  eût  fallu  que  tout 
ce  que  dit  iignès  avant  de  se  frapper  fût  écrit  avec  cette 
énergie ,  cette  sensibilité  et  ce  pathétique  qui  pouvaient 
justifier  une  semblable  catastrophe  en^  persuadant  aux 
spectateurs  qu'un  coup  de  poignard  était  vraiment  la  ' 
seule  ressource  que  pût  laisser  un  désespoir,  un  malheur 
tel  que  le  sien. 

Le  stylfe  de  cette  pièce  est  en  général  correct ,  mais 
presque  toujours  faible;  naturel,  mais  sans  mojivement. 
On  a  fort  applaudi  la  tirade  où  Philippe  distingue  la 
soumission  qu'il  doit  à  l'Église  quant  au  dogme ,  et  te 
peu  d'égard  qu'elle  mérite  lorsqu'elle  ose  prononcer  au 
nom  du  ciel  sur  des  objets' purement  politiques.  Madame 
de  Montesson  a  prouvé  dans  ces  vei*s  qu'elle  ne  connais- 
sait pas  moins  bien'  les  principes  de  liberté  de  l'Église 
gallicane  que  les  règles  d'un  théâtre  qu'elle  honore  par 
ses  talens  et  par  son  goût. 


Nous  avons  ici  depuis  quelque  temps  un  jeune  homme 
dont  le  talent  est  un  de  ces  phénomènes  extraordinaires 
qui  tiennent  à  la  réunion  la  plus  heureuse  de  différens 
dons  de  la  nature.  Son  nom  est  M.  Garât,  fils  d'un  cé- 
lèbre avocat  au  Parlement  de  Bordeaux.  Il  est  à  peine 
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âgé  de  vingt  ans.  li  ignore  jusqu'aux  premiers  élémens 
de  la  musique,  et  personne  en  France ,  peut-être  même 
dans  loule  l'Italie,  ne  chante  avec  un  goût  aussi  sûr, 
aussi  exquis*  Sa  voix,  espèce  de  ténor ^  participant  du 
haut-contre,  est  d'une  flexibilité,  d'une  égalité,  d'une 
pureté  dont  on  ne  connaît  point  d'exemple;  ses  accens 
ont  cette  sensibilité  que  l'art  ne  donne  point  et  «qu'il 
imite  à  peine.  Son  oreille  est  d'une  exactitude  ^  d'une 
précision  rare,  même  parmi  ceux  qui  connaissent  le 
mieux  les  principes  de  l'art  du  chant,  et  sa  mémoire, 
don  sans  lequel  tous  les  autres  seraient  pe^ius  pour  lui , 
est  telle  qu'il  retient  par  cœur  non- seulement  tout  ce 
qu'il  entend*  chanter ,  mais  même  les  parties  les  plus 
compliquées  des  accompagnemens  et  les  traits  d'orchestre 
les  plus  difBciles;  l'harmonie  commande  si  fort  cette  tête 
naturellement  musicale,  que,  quand  il  chante  sans  ac<» 
compagnement  des  airs  qui  en  ont  d'obligés,  il  remplit 
les  suspensions  ou  les  intervalles  du  chant  par  les  traits 
que  devrait  rendre  l'orchestre  ;  enfin  l'art  du  chant  est 
tellement  inné  chez  ce  jeune  homme,  que  MM.  Piccini, 
Sacchini  et  Grétçy  ^  qui  l'ont  tous  entendu  avec  enthou- 
siasme, lui  ont  conseillé  de  fie  point  s'appliquer  à  une 
étude  des  règles  dont  la  nature  semble  avoir  voulu  le 
dispenser.  Il  joint  à  ce  don  précieux  un  esprit  facile,  la 
vivacité  de  son  pays  et  une  figure  aimable.  Ija  reine  a 
désiré  plusieurs  fois  de  l'entendfe,  et  M.  le  comte  d'Ar- 
tois vient  de  le  nommer  son  secrétaire  de  cabinet.  Nous 
l'avons  entendu  exécuter  plusieurs  fois  tout  l'opéra  d'Or- 
phécy  depuis  l'ouverture  jusqu'aux  dt^rniers  airs  de  danse 
du  ballet  qui  le  termine.  Un  opéra  est,  dans  le  gosier  de 
cet  être  étonnant ,  un  seul  morceau  de  musique  qu'il 
exécute  avec  la  même  facilité  qu'un  autre  chanterait  une 
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ariette.  Quel  dommage  que  i'état  dans  lequel  il  est  ué 
lenipéche  d'employer  un  talent  aussi  rare  à  sa  fortune 
et  aux  plaisirs  du  public  ! 


Principes  de  Morale ,  par  M.  l'abbé  de  Mably  ;  un 
voliune  in-i2.  Ces  principes  sont  divisés  en  trois  cha- 
pitres, ou ,  si  vous  l'aimez  mieuir,  en  trois  entretiens , 
avec  tout  le  talent  connu  de  l'abbé  de  Mably  pour  le  dia- 
logue. Le  premier  traite  des  passions;  on  nous  y  enseigne 
comme  des  choses  très- nouvelles  que  les  passions  sont 
nécessaires  f  qu'elles  contribuent  également  à  nous  don- 
ner des  vices  et  des  vertus^  que  le  seul  moyen  de  les 
rendre  aussi  utiles  qu'elles  peuvent  être  pernicieuses, 
c'est  de  les  modérer  plutôt  que  de  les  exciter,  etc.  Pour 
égayer  une  théorie  déjà  si  neuve  et  si  piquante  par  elle- 
même,  l'auteur  s'est  permis  plusieurs  digressions  très- 
amères  contre  les  femmes  du  siècle;  on  voudra  bien  nous 
pardonner  d'en  citer  quelques  traits  sur  lesquels  on  puisse 
jnger  de  la  grâce,  de  la  douceur  et  de  la  légèreté  de  son 
rtyle. 

«Je  veux  bien  croire  (dit-il)  avec  Montagne  que  les 
femmes  ont  fait  de  braves  gens  dans  le  temps  de  la  che- 
valerie et  des  carrousels  ;  mais  aujourd'hui  il  ne  pourrait 
s'empêcher  de  rire  et  de  plier  les  épaules  quand  ij  ver- 
rait de  petites  mijaurées  abîmées  de  luxe,  d'oisiveté,  de 
mollesse  et  de  minauderies  étudiées,  se  persuader  bête- 
ment, d'après  la  lecture  de  quelques  mauvais  contes  ou 
*de  quelques  mauvais  vers,  qu'il  ne  tient  qu'à  elles  de 
donner  de  grands  hommes  à  l'État.  Je  ne  sais  pas  com- 
ment l'amour  se  faisait  autrefois;  mais  j'entends  dire 
aujourd'hui  de  tous  côtés  que  les  bonnes  fortunes  sont  à 
si  bon  marché  que  ce  n'est  pas  la  peine  d'être  un  héroa 


54  GORRESPOirDAirGE   LITTERAIRE, 

pour  en  avoir.  Quoi  qu'il  en  soit,  Tamour  est  une  passion 
nécessairement  molle,  lâche,  vicieuse  et  libertine,  qui 
n'appartient  qu'aux  sens  ,  dès  que  les  mœurs  publi<fu^ 
n'en  font  qu'un  commerce  inconstant  et  passager  de  ga- 
lanterie, etc.  » 

Le  second  de  ces  Entretiens  est^destiné  à  examiner 
Tordre,  la  dignité  et  Femploi  des  vertus.  C'est  dans  cette 
discussion  que  l'abbé  de  Mably  s'est  brouillé  avec  nos 
Mjessieurs  de  h  Sor bonne,  en  insinuant  trop  clairement 
qu'il  ne  regardait  pas  la  piété  comme  la  base  de  toutes 
les  vertus.  Cette  disposition ,  quelque  sainte,  quelque  dé'^ 
sirable  qu'elle  soit,  n'étant  pas  assez  liée  aux  devoirs  de 
la  vie  commune,  aux  rapports  les  plus  essentiels  de  la 
société,  pour  devenir  la  première  règle,  la  règle  la  plus 
convenable  et  la  plus  sûre  de  nos  actions  et  de  notre 
conduite^  Il  semble  eu  effet  que  comme  ce  n'est  pas  avec 
de  la  métaphysique  qu'on  fait  de  bons  artistes  et  de  bons 
ouvriers ,  ce  n'est  pas  non  plus  avec  des  motifs  pris  de 
l'autre  monde  qu'on  peut  espérer  de  faire  les  meilleurs 
citoyens  de  celui-ci.  Mais  la  Sorbonne  a  sans  doute  de 
très-bonnes  raisons  pour  condamner  cette  doctrine ,  et 
ces  bonnes  raisons  pourraient  bien  tenir  à  la  vertu  que 
l'abbé  de  Mably  nous  recommande  lui-même  comme  le 
fondement  et  l'appui  de  tQMtc^  les  autres,  la  prudence. 
Cicéron  l'avait  déjà  dit  :  Prudentia  sine  quâ  ne  intelUgi 
quidem  alla  virtus  potest.  N'eut-on  pas  employé  une 
manière  de  s'exprimer  plus  philosophique  et  plus  claire 
en  disant  tout  platem^ut  que  l'esprit  juste,  le  bon  sens  ' 
est  la  première  qualité  que  supposent  toutes  les  vertus , 
la  seule  qui  puisse  en  garantir  constamment  l'emploi  le 
plus  raisoqnable  et  le  plus  utile  ?  ^ 

Une  vue  un  peu  moins  commune  que  toutes  celles 
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dont  on  vient  de  rendre  compte  est  ce  que  dit  l'auteur 
dans  cet  Entretien  sur  la  nécessité  de  modifier  même  les 
principes  dé  morale  les  plus  incontestables,  suivant  les 
besoins  de  chaque  siècle  et  de  chaque  Nation.  Avec  la 
confiance ,  avec  la  prétention  du  moins  de  passer  pour 
le  Caton  de  la  littérature,  il  ne  craint  pas  de  porter  Tin- 
dulgence  de  ses  maximes  jusqu'à  dire  : 

a  Supposant  que  je  tinsse  dans  une  main  toutes  les 
vertus  et  dans  Fautre  tous  les  vices  ^  ne  pensez^  pas  que 
je  semasse  toutes  ces  vertus  au  hasard,  et  surtout  que  je 
ne  laissasse  échapper  aucun  vice.  Ainsi  qu'un  médecin 
habile  emploie  quelquefois  des  poisons  dans  ses  remèdes 
pour  procurer  une  crise  favorable,  de  même  je  ne  crain* 
drais  point  de  distribuer  à  propos  quelque  vie^.à  un 
peuple  pour  le  retirer  de  sa  stupeur.  » 

On  ne  trouvé  dans  le  troisième  livre  des  nouveaux 
Principes  de  Morale  que  des  idées  très«rebattues  sur 
l'éducation ,  des  lieux  communs  sur  ce  grand  principe 
d'égalité,  le  principe  favori  de  Fauteur. 


C'est  lie  jeudi  a6  que.M.  le  comte  de  Ghotseul-6ouf- 
fier,  éltt  par  1  Académie  Française  à  la  place  de  M.  d'A- 
lembert,  et  M.  Bailly  à  celle  de  M.  de  Tressan ,  y  sont 
venus  prendre  séance  et  ont  prononcé  leurs  Discours  de 
réception.  Soit  l'intérêt  insf>iré  par  les  nouveaux  réci- 
piendaires, sojt  la  curiosité  de  voir  de  quelle  manière 
seraient  loués  les  deux  Académici^is  qu'ils  remplacent , 
jamais  séance  académique  ne  fut  plus  brillante  et  plus 
nombreuse.  (Jn  homme  ,•  étonné  de  cette  prodigieuse  dSr 
fluence,  me  dit  à  l'oreiJle  taVous  le  voyez,  les  (AIib 
grands  hommes  disparaissent^  le  inotfjde  va.  toujours.» 

Le  Discours  de  M .  de  Choiseul  était  consacré  touli 
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entier  à  la  mmioire  de  M.  d'Aletnbert.  Après  avoir  par- 
couru rapidement  la  carrière  glorieuse  de  ses  tiravaux  et 
de  ses  succès  littéraires ,  la  sensibilité  de  l'orateur  s'est 
reposée  avec  complaisance  sur  ces  réflexions  si  tou* 
chantes  : 

«  Quel  était  cependant  Thomme  célèbre  destiné  à 
étendre  les  connaissances  humaines ,  dont  la  réputation 
avait  rempli  rEurope,  et  que  les  souverains  les  plus 
éclairés  semblaient  se  disputer?  Vous  m'entendez,  Mes-* 
sieurs  y  et  ce  qu'il  est  honnête  de  sentir,  pourquoi  crain*^ 
drai&-je  de  l'exprimer;  pourquoi,  par  un  silence  pusiU 
lanime,  priverais-je  sa  mémoire  du  tribut  si  touchant 
qu'obtiennent  de  toutes  les  âmes  nobles  la  vertu  dans 
l'inforjtune  et  le  génie  dans  l'obscurité?  Quel  était^il  ?  un 
malheureux  enfant,  sans  parens,  sans  berceau,  et  qui  ne 
dut  qu'aux  apparences  d'une  mort  prochaine  et  à  Thu- 
manité  d'un  officier  public  l'avantage  de  n'être  point  con- 
fondu dans  la  foule  de  ces  infortunés  rendus  à  la  vie  pour 
s'ignorer  toujours  eux-mêmes ,  etc.  » 

Ce  mouvement  a  paru  de  l'éloquence  la  plus  vraie  et 
la  plus  sensible,  sans  manquera  aucune  des  convenances 
qu'il  était  si  facile  de  blesser.  Tout  le  Discours  est  en 
général  d'un  ton  noble  et  soutenu  ;  on  a  trouvé  seule- 
ment que  M.  de  Choiseul  aurait  pu  se  dispenser  d'y  rap- 
peler une  anecdote  assez  douteuse  sur  le  prétendu  re- 
froidissement que  M.  d'Alembert  eut  à  supporter  de  la 
part  du  roi  de  Prusse ,  pour  avoir  défendu ,  contre  un 
jugement  peu  favorable  de  ce  monarque,  le  célèbre  £u- 
ler,  alors  son  rival  en  géométrie.  £n  tout  cas,  la  fran- 
chise du  philosophe  n'eut  pas  de  grands  efforts  à  faire , 
et  ne  changea  rien  au  parti  pris  depuis  long-temps  sur 
}e  compte  de  M.  Euler. 
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La  réponse  que  M.  le  marquis  de  Condorcet  a  faite  à 
ce  Discours  9  en  qualité  de  directeur  actuel  de  l'Acadé- 
mie, est  partagé  comme  de  raison  entre  l'éloge  du  réci- 
piendaire et  celui  de  son  prédécesseur.  On  a  fort  applaudi 

r 

à  la  manière  dont  il  a  loué  les  Voyages  de  M.  de  Ghoiseul 
en  Grèce. 

«  On  vous  a  vu  (dit-il),  entouré  des  paisibles  instru- 
mens  des  arfs,  visiter  les  mêmes  contrées  que  vos  an- 
cêtres n'avaient  parcourues  qu'en  pèlerins  conquérans  ; 
vous  êtes  revenu  chargé  de  dépouilles  plus  précieuses 
aux  yeux  de  la  raison  que  celles  qu'ils  ont  obtenues  pour 
prix  de  leurs  exploits.  Tous  ceux  que  les  Lettres  et  les 
Arts  occupent  ou  intéressent  ont  lu  avec  avidité  ce 
Voyage ,  où  la  Géographie  a  puisé  de  nouvelles  lumièrest 
oîi  les  cartes  marines  sont  perfectionnées,  où  tant  de 
monumens  sont  décrits  avec  précision  et  dessinés  avec 
goût,  où  les  mœurs,  observées  sans  enthousiasme  et  sans 
humeur,  sont  peintes  avec  tant  de  vérité.  Un  heureux 
emploi  de  lUistoire  ancienne  de  la  Grèce  y  offre  sans 
cesse  des  rapprochemans  instructifs  ou  des  contrastes 
piquans;  ce  style  simple  et  noble,  si  convenable  à  celui 
qui  parle  de  ce  qu'il  a  vu,  et  qui  raconta  ce  qu'il  a  fait , 
une  exactitude  scrupuleuse  ss^ns  longueurs  et  sans  minu- 
ties, de  la  philosophie  sans  déclamation  et  sans  systèmes, 
tels  sont  les  caractères  de  cet  ouvrage.  » 

Plus  d'un  auditeur  n'a  pu  s'empêcher  de  sourire  à 
quelques  traits  des  instructions  qu'on  donne  ensuite  au 
nouvel  Académicien  sur  l'ambassade  qui  vient  de  lui 
être  confiée. 

«  Ces  mêmes  peuples  (lui  dit- on)  qui  vous  ont  vu 
avec  étonnement  dessiner  les  monument  antiques  que 
leur  indifférence  foule  aux  pieds  vous  reverront ,  trop 
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tôt  pour  nous,  honoré  de  la  confiance  d'un  prince,  leur 
fidèle  et  généreux  allié.  La  politique  de  l'Europe ,  du 
moins  celle  qu'on  avouait: ,  fut  lokig-tetnps  dirigée  contre 
cet  empire ,  alors  redoatable;  et  aujourd'hui  celle  de 
plusieurs  États  semble  chercher  à  le  soutenir  ou  à  le  dé- 
fendre. Mais  j  ce  qui  doit  honorer  notre  pays  et  notre 
siècle,  elle  ne  veut  em|4oyer  que  des  moyens  avoués 
par  la  justice  et  conformes  à  l'intérêt  général  de  l'hnma-* 
nité.  Menacé  par  des  nations  puissances  et  éclairées,  le 
trône  des  Ottomans  ne  peut  subsister,  s'ils  ne  se  hâtent 
d'abaisser  les  barrières  qu'ils  ont  irop  longtemps  oppo- 
sées aux  sciences  et  aux  arts  de  l'Europe....  Les  lumières 
sont  le  secours  le  plus  efficace  que  cet  empire  puisse  re- 
cevoir de  ses  alliés;  et  l'art  des  négociations ,  qui  a  été 
si  long-temps  l'art  de  tromper  les  hommes ,  sera  dans 
vos  mains  celui  de  les  instruire  et  de  leur  montrer  leurs 
véritables  intérêts ,  etc.  » 

Cette  politique  n'est -elle  pas  dictée  par  la  raison 
même?  En  effet,  que  nous  en  coûterait -il,  pcnirrions- 
nous  dire  au  Divan,  de  vous  fournir  des  soldats  bien 
disciplinés,  de  l'artillerie* et  des  vaisseaux?  Mais,  à  les 
examiner  sans  prévention  ,*  sont*ce  là  des  moyens  avoués 
par  la  justice,  conformes  au  bien  général  de  l'humanité? 
Ce  sont  des  lumières  dont  vous  avez  besoin  ;  en  consé- 
quence nous  vous  envoyons  V Encyclopédie  et  des  phi- 
losophes pour  VOUS  l'expliquer,  et  voilà  véritablement  lé 
plus  grand  service  que  vous  deviez  attendre  d'une  amitié 
fidèle  et  courageuse I^e  seul  tort  qu'on  puisse  repro- 
cher à  une  vérité  si  sensible,  c'est  d'avoir  tout  Pair  d'une 
mauvaise  plaisanterie;  elle  n'en  est  pas  moins  exacte,  il 
ne  s'agit  que  de  lui  donner  la  tournure  la  plus  propre  à 
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k  faire  ^réer  aux  puissances  à  qui  l'on  a  quelque  iu- 
térel  à  la  persuader. 

Le.  tribut  d'ëloges  que  M.  de  Condorcet  paie  à  la 
mémoire  de  M.  d'Alembert  est  d'une  sensibilité  tout-à- 
fait  géométrique  j  et  qui  prouve  qull  ne  manque  à  l'ora- 
teur ni  le  sang-froid  ni  les  connaissances  nécessaires  pour 
apprécier  sans  illusion  les  services  rendus  aux  sciences 
par  son  illustre  ami  :  comme  ces  éloges  cependant  n'of- 
frent rien  de  neuf,  nous  ne  nous  y  arrêterons  pas  plus 
long-temps. 

Il  y  a  moins  de  naturel ,  moins  de  simplicité  dans  le 
Discours  de  M.  Bailly  que  dans  celui  de  M.  de  Choiseul  ; 
mais  on  y  trouve  aussi  plus  d'idées ,  plus  de  finesse  et 
de  profondeur.  I^a  manière  dont  il  caractérise  l'esprit  et 
le  talent  qui  distinguent  les  ouvrages  du  comte  deXressan 
respire  toutes  les  grâces  du  modèle  qu'il  avait  à  peindre. 

« C'est  presque  au  bord  du  tombeau  que  vous 

lavez  couronné,  et  l'on  pourrait  dire  que  c'est  le  chant  du 
cygne  qui  vous  l'a  fait  reconnaître.  M.  deTressan,  quoiqu'il 
ait  écrit  tard^  quoiqu'il  n'ait  fait  peut-être  que  se  laisser 
eiUrevoir ,  ^  montré  un  talent  naturel  et  un  style  qui 
avaient  UD  caractère.  Ce  caractère  j  précieux  aux  gens  de 
goût  y  et  surtout  à  clés  Français,  était  la  Grâce.  La  Grâce  ^ 
fille  de  la  Nature  et  compagne  de  la  Vérité ,  réside  dans 
le  style  quand  il  est  ingénu  sa,ns  effort  ;  elle  fuit  la  re- 
chercheret  l'exagération.  Ce  qui  est  élevé  doit  être  pré- 
senté soqs  Une  expression  simple,  ce  qui  est  ingénieux 
doit  paraître  échappé  à  la  naïveté....  Le  style  gaulois  a  de 
la  grâce  parce  qu'il  est  naïf,  et  il  tient  cette  naïveté  de  la 
simplicité  des  mœurs  antiques.  M.  de  Tressan  les  étudia 
dans  nos  vieux  romans,  qui  en. sont  les  dépositaires;  il 
sentit  que  son  talent  était  de  pemdMs  ces  mœurs;  son 
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Style  en  reçut  l'empreinte^  et  il  transporta  dans  notre 
langue  perfectionnée  le  ton  naïf  et  la  grâce  naturelle  du 
langage  gaulois....  Malade  et  tourmenté  de  la  goutte, 
c'est  au  milieu  de  ses  souffrances  qu'il  entreprit  la  tra- 
duction de  l'Arioste,  achevée  en  moins  de  dix  mois;  le 
talent  maîtrisait  l'âge  et  la  maladie  ;  la  gaieté  française 

avait  alors  le  même  effet  que  le  stoïcisme Il  peignait 

les  hauts  faits  d'armes  comme  un  Français  qui  sent  qu'il 
est  né  pour  s'y  distinguer;  il  peignait  l'amour  comme  un 
homme  qui  se  platt  à  s'en  souvenir,  etc.  » 

M.  de  Tressan,  long -temps  avant  d'être  admis  au 
nombre  des  Quarante  ^  avait  été  reçu  à  l'Académie  des 
Sciences.  M.  B^illy,  appelé  à  le  remplacer,  et  l'Acadé- 
micien chargé  de  le  recevoir,  ont  tous  deux  également 
l'avantage  d'appartenir  à  cette  Compagnie;  notre  orti> 
teur  a  tiré  parti  de  ce  concours  singulier  pour  prouvet 
les  rapports  intimes  qui  lient  les  Sciences  aux  Lettres.  Si 
l'éclat  des  Lettres  rejaillit  sur  le&  Sciences,  les  Sciences 
donnent  à  l'esprit  d'une  nation  plus  de  profondeur  et 
d'énergie  pour  hi  culture  des  Lettres ,  etc.  L'expérience 
a  presque  toujours  prouvé  le  contraire  ;  mais  en  théorie 
rien  ne  paraît  plus  raisonnable ,  et ,  vrai  ou  non ,  c'est 
dans  ta  circonstance  ce  qu'il  était  le  plus  à  propos  de 
dire ,  ne  fût-ce  que  pour  amener  la  tirade  que  voici  : 

a  Ce  que  les  Sciences  peuvent  ajouter  aux  privilèges 
de  l'espèce  humaine  n'a  jamais  été  plus  marqué  qu'au 
moment  où  je  parle.  Elles  ont  acquis  de  nouveaux  dp- 
maines  à  l'homme;  les  airs  semblent  lui  devenir  acces- 
sibles comme  les  mers ,  et  l'audace  de  ses  courses  égale 
presque  l'audace  de  sa  pensée.  Le  nom  de  Montgolfier, 
ceux  des  hardis  navigateurs  de  ce  nouvel  élément  vivront 
dans  les  âges.  Mais*  qui  de  nous,  au  spectacle  de  ces  su- 
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perbes  expériences, Wa  pas  senti  son  ame  s'élever ,  ses 
idées  s'étendre 9  son  esprit  s'agrandir?  Cette  impression 
est  le  sentiment  d'unç  nouvelle  force  que  l'esprit  humain 
a  reçue  ;  il  la  tient  de  l'effort  et  de  l'élan  même  de  l'in- 
vention y  et  cette  force  sera  transmise  à  ceux  qui  dans 
leurs  écrits  célébreront  ces  merveilles  y  etc.  » 

Nous  nous  bornerons  à  citer  une  réflexion  de  M.  de 
(k)Ddorcet,  tout-à-fait  aimable ,  sur  les  dernières  occu- 
pations de  la  vie  de  M.  de  Tressan. 

«  Dans  un  âge  où  les  hommes  les  plus  actifs  commen- 
cent à  éprouver  le  besoin  du  repos^  M.  de  Tressan  devint 
un  de  nos  écrivains  les  plus  féconds  et  les  plus  infati- 
gables. Il  publia  ces  Contes  où  des  tableaux  voluptueux 
n'alarment  point  la  décence ,  où  une  plaisanterie  fine  et 
légère  répand  la  gaieté  au  milieu  des  combats  éternels 
et  des  longues  amours  de  nos  paladins.  Rajeunis  par  lui , 
nos  anciens  romanciers  ont  de  l'esprit  et  même  de  la 
vérité.;  leur  imagination  vagabonde  n'est  plus  que  riante 
et  folâtre.  La  vieillesse  est  peut-être  l'âge  de  la  vie  au- 
quel ces  ingénieuses  bagatelles  conviennent  le  mienx  et 
où  Ton  peut  s'y  livrer  avec  moins  de  scrupule  et  plus 
de  succès.  C'est  alot*s  qu'on  est  désabusé  de  tout,  qu'on 
a  le  droit  dé  parler  de  tout  en  badinant  ;  c'est  alors  qu'une 
longue  expérience  a  pu  enseigner  l'art  de  cacher  la  raison 
sous  un  voile  qui  l'embellisse  et  permette  à  des  yeux  trop 
délicats  d'en  soutenir  la  lumière;  c'est  alors  qu'indul- 
gent sur  les  erreurs  de  l'humanité ,  on  peut  les  peindre 
sans  humeur  et  les  corriger  sans  fiel...  » 

Cette  séance  a  été  terminée  par  la  lecture  qu'a  faite 
M.  l'abbé  Delille  d'un  morceau  de  son  poème  sur  les 
Plaisirs  de  F Inuzgination  ;  il  a  été  reçu  avec  tous  les 
applaudissemens  qu'on  ne  saurait  refuser  aux  vers  de 
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l'abbé  DeliUe^  encore  mains  au  chatiite  séduisant  attaehé 
à  aa  manière  de  les  lire. 


Charade  adressée  à  madame  la  marquise  de  Pillette. 

Faible  et  nu  ,  mon  premier  et  dévore  et  digère 
Sujets  et  rois,  sages  et  fous* 
J'aime  mieux  le  second  que  vous , 
Et  vous  savez  combien  vous  m'êtes  chère. 
Aussi,  malgré  mon  désir  de  vous  plaire. 
Entre  le  tout  et  moi ,  sans  que  je  sois  jaloux , 
C'est  ce  terrible  tout  que  votre  corur  préfère. 

Le  mol  est  Vertu. 


On  a  donné,  le  8  février,  la  première  représentation 
de  Chimène^  tragédie-opéra ,  paroles  de  M.  Guillard, 
musique  de  M.  Sacchini. 

Le  nom  de  Fauteur  du  poëme,  M.  Guillard,  est  déjà 
connu  par  le  grand  succès  ^Iphigénie  en  Tauride  j  mise 
en  musique  par  M.  Gluck  ^  et  par  Electre ,  à  qqi  il  ne 
manquait  peut-être,  pour  réussir  également,  qu'un  mu- 
sicien autre  que  le  sieur  Le  Moine.  Ce  nouvel  opéra  est 
tiré  du  Cidj  ouvrage  aussi  consacré  sur  le  THéâtre  Fran- 
çais par  la  grande  révolution  dont  il  fut  l'époque  et  la 
cause  que  par  cette  foule  de  beautés  du  premier  ordre 
que  les  défauts  du  plan ,  l'inutilité  de  quelques  person- 
nages, les  persécutions  du  cardinal  de  Richelieu  et  le 
laps  d'un  siècle  et  demi,  bien  plus  puissant  encore,  n'ont 
pu  détruire,  ni  même  atténuer.  M.  Guillartl  n'a  pas 
suivi  en  entier  le  plan  de  Pierre  Corneille,  il  ne  le  pou- 
vait pas  ;  la  musique  et  le  besoin  de  servir  officieusement 
ses  procédés  demandent  au  poète  une  marche  rapide  et 
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des  sacrifices  qui  rendent  peu  de  tragédies  de  la  scène 
française  propres  à  être  transportées  avec  avantage  sur 
le  Théâtre  lyrique.  Celles  dont  le  mérite  et  les  beautés 
tiennent  plus  aux  développemens  des  caractères  qu'au 
mouvement  de  Faction  ^  à  la  peinture  et  à  la  marche 
graduée  des  passions  qu'à  leur  contraste ,  offrent  le  plus 
de  difficultés  à  vaincre. 

M.  Guillard  s'est  cru  obligé  d'abandonner  ces  grands 
moyens  de  l'art  employés  par  G>rneille  pour  un  plan  qui, 
en  éloigi;iant  du  moment  de  l'action  la  mort  du  comte  de 
Germas  y  lui  permit  d'unir  à  la  fin  Chimèue  avec  Ro- 
drigue; mais  cet  hymen ,  qui  choque  toujoui*s  un  peu 
les  convenances,  et  les  fêtes  brillantes  qui  lui  succèdent ,  ' 
ne  remplace  point  la  variété  des  situations  et  le  grand 
intérêt  que  lui  offrait  la  marche  du  Cid.  Il  a  fait  de  trop 
grands  sacrifices  à  ces  accessoires  parasites  de  l'opéra 
qu'il  avait  si  heureusement  dédaignés  dans  ses  deux 
premiers  ouvrages. 

La  musique  de  cet  opéra  n'a  pas  réuni  tous  ^es  suf- 
frages; malgré  les  beautés  du  plus  grand  ordre  qu'y  a 
répandues  M.  Sacchini  ^  malgré  l'élégance  et  la  variété 
des  airs  qu'il  a  presque  prodigués  dans  cette  nouvelle 
composition,  il  n'a  pas  paru  tenir  tout  ce  qu'on  s'était 
plu  à  attendre  de  l'auteur  de  Renaud.  Ses  airs,  toujours 
brillans,  toujours  accompagnés  d'une  manière  aussi 
variée  que  neuve  et  piquante ,  n'ont  pas  souvent ,  sur- 
tout dans  les  rôles  du  roi  et  de  don  Diègue,  la  vérité 
d'expression  que  la  situation,  le  caractère  des  person- 
nages et  le  sentiment  offert  par  les  paroles,  semblaient 
exiger.  Son  récitatif  est  en  général  vague  et  peu  accentué; 
le  sens  des  paroles  est  trop  perpétuellement  coupé  par 
des  traits  d'orchestre  qui  éblouissent  et  fatiguent  l'at-- 
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tentiou,  et  ses  chœurs  sont  bien  inférieurs  à  ceux  qu'il 
nous  avait  fait  admirer  dans  Renaud,  Malgré  les  défauts 
essentiels  que  l'on  peut  reprocher  à  la  musique  de  cet 
opéra,  on  est  perpétuellement  éronné  de  la  fécondité 
inépuisable  du  génie  de  M.  Sacchîni ,  de  Télégance ,  de 
la  variété  de  ses  airs,  et  surtout  de  1^  sensibilité  exquise 
qui  semble  être  le  signe  distinctif  de  ^on  talent ,  et  quHl 
répand  sous  des  formes  toujours  nouvelles,  toujours 
suaves,  toujours  pathétiques,  sur  toutes  les  situations 
qui  peuvent  en  être  susceptibles. 


Pièces  intéressantes  et  peu  connues  pour  servir  à 
r Histoire  et  à  la  Littérature;  par  M.  de  Ija  Place.  Tome  IL 
Le  premier  a  paru  il  y  a  deux  ans(i).  Ce  volume  contient 
quelques  morceaux  assez  curieux.  Parmi  les  pièces  pro- 
duites au  pi^ocès  de  Marie  Stuart  on  trouve  les  lettres  de 
cette  reine  infortunée  au  comte  de  Bothwell.  Ce  sont  des 
monumens  d'une  passion  effrénée,  et  qui  ne  laissent  au» 
cun  doute  de  la  part  qu'eut  Marie  à  l'assassinat  d'un  époux 
dont  le  poison,  tenté  précédemment,  n'avait  pu  la  dé* 
faire.  Tous  les  historiens  ont  remarqué  que  l'époux  de  la 
reine  était  le  plus  bel  homme  de  son  temps  ;  que  Bothwell 
au  contraire,  d'une  figure  très-commune,  était  univer^- 
sellement  décrié  pour  ses  mœurs.  M.  de  La  Place  ajoute 
niaisement  qu'il  avait  probablement  des  qualités  et  des 
talens  faits  pour  plaire  aux  femmes  de  ce  temps-là. 

Il  y  a  beaucoup  de  minuties  dans  la  suite  du  Mémorial 
de  M.  Duchs ,  et  parmi  ces  minuties  des  bruits  popu- 
laires adoptés  avec  une  légèreté  incroyable. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  intéressant  dans  la  suite  de  ce 
Mémorial^  ce  sont  quelques  anecdotes  sur  l'élection  de 

(i)  Voir  lomeX  ,  p.  3S9. 
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Temperear  Charles  VII,  sur  les  vrais  motifs,  de  la  guerre 
qui  en  fut  la  suite  ;  plusieurs  fragmens  des  lettres  écrites 
à  ce  sujet  au  cardinal  de  Fleury  par  le  roi,  la  reine 
d^Espagne  et  roadiinie  Infante.  On  ne  peut  rien  imaginer 
de  plus  empressé ,  de  plus  caressant  que  toutes  les  sol- 
licftations  que  ces  deux  princesses  employaient  auprès 
de  Sa  vteHIe  Eminence,  pour  Tentrainer  dans  une  guerre 
dont  ses  vues  et  son  caractère  devaient  l'éloigner  éga- 
lement. 

Les  détails  sur  la  maladie  et  les  vapeurs  de  Philippe  Y 
offrent  un  spectacle  aussi  curieux  qu'affligeant. 

Le  fragment  d'une  lettre  de  M.  le  régent  au  roi  d'Es- 
pagne méritait  d'être  conservé  ;  c'est  la  copie  d'une  mi- 
oute  écrite  de  la  main  du  prince  et  pleine  de  ratures, 
trouvée,  en  1733,  chez  une  beurrière.  L^authenticîlé  du 
morceau  a  été  reconnue,  dit-on,  par  MM.  Melon,  Four- 
mont,  Fontenelle  et  Lancelot.  Cette  lettre,  du  ton  le 
plus  ferme  et  le  plus  vigoureux ,  retrace  en  peu  de  mots 
tous  les  malheurs  attirés  sur  la  France  par  les  efforts  faits 
en  faveur  de  l'Espagne. 

On  ne  lira  pas  sans  intérêt  une  anecdote  concernant 
la  maison  de  Courtenay,  descendante  de  Pierre  de  France, 
septième  fils  du  roi  Louis-le-6ros,  qui,  en  épousant  la 
fille  de  Josselin  de  Courtenay,  prît  le  nom  de  sa  femme; 
les  réflexions  historiques  sur  la  mort  de  Henri  TV,  copiées 
sur  un  manuscrit  de  la  main  d'Augustin  Conon,  avocat 
au  Parlement  de  Rouen,  réflexions  qui  ne  confirment  que 
trop  les  soupçons  formés  contre  Marie  de  Médicis  et  le 
duc  d'Épernon  ;  qne  lettre  fort  touchante  de  Jacques  II 
à  TiOuis  XIV,  après  la  malheureuse  affaire  de  Lalloguc; 
l'histoire  chevaleresque  de  Raytiard  de  Choiseul  et  d'Alix 
de  Dreux  ;  le  portrait  d'un  contrôleur-général ,  par  Fon- 

To«.  XII.  5 
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tenetle;  de  fort  belles  instructions  de  Catherine  de  Më- 
dicis  a  Charles  IX. 

L'aniecdole  d'Anne  Oldfields,  célèbre  actrice  du  Théâtre 
de  Londres,  qui  dans  ses  derniers  momens  s'occupait 
avec  tant  d'inquiétude  de  la  toilette  qu'on  aurait  à  lui 
faire  après  sa  mort,  nous  rappelle  un  trait  du  même  genre 
de  madame  la  princesse  de  Charolais.  Quoiqu'elle  fut  à 
l'agonie  9  on  eut  beaucoup  moins  de  peine  à  la  déterminer 
à  recevoir  ses  sacremens  qu'à  ôter  son  rouge;  ne  pouvant 
plus  résister  aux  instances  de  son  confesseur^  elle  y  con* 
sentit  enfin;  a  mais  en  ce  cas,  dit-elle  aux  femmes  qui 
l'entouraient,  donnez-iiioi  donc  d'autres  rubans;  vous 
savez  bien  qne  sans  rouge  les  rubans  jaunes  me  vont 
lîorriblement.  »  On  ne  peut  soutenir  Fidée  d'être  Imde 
même  après  sa  mort  y  ce  fuirent  les  dernières  paroles 
d'Aline  Oldfields. 


Dissertation  sur  la  question  de  savoir  si  les  inscrip-* 
tions  doivent  être  rédigées  en  latin  ou  en  français;  par 
M.  le  président  Rolund.  Brochure.  L'auteur  tâche  de 
prouver  qu'il  y  a  des  inscriptions  françaises  qui  ne  le 
cèdent  pas  aux  latines  ;  que  nous  avons  quantité  de  vers 
français  aussi  précis,  aussi  énergiques  qu'aucuns  vers  la- 
tins, qu'enfin  plusieurs  de  nos  auteurs,  en  s'appropriant 
les  idées  des  écrivains  de  Rome,  les  ont  rencTups  avec  une 
précision  égale  à  celle  des  auteurs  originaux.  L'éloquence 
et  l'érudition  de  M.  Roland ,  fussent^elles  cent  fois  plus 
ingénieuses  encore ,  ne  détruiront  jamais  toutes  les  difE-» 
cultes  qui  rendent  notre  langue  moins  propre  au  style 
lapidaire  que  la  langue  latine,  parce  que  ces  difficultés 
tiennent  essentiellement  au  mécanisme  même  de  notre 
langue,  à  la  nécessité  où  nous  sommes  de  marquer  le  cas 
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at  le  régime  des  m^ts  pap  dès  articles  ou  deâ  prépositions 
qui  ralentissent  le  moaveinent  de  la  phrase  et  nous  in- 
terdisent absolument  Tusage  des  invei^ions  lès  plus  heu* 
reuses  et  les  plus  propres  à  donner  de  rënergic  et  de  la 
précision.  L'auteur  admire  la  simplicité  sublime  de  Tin- 
scription  qui  vient  d'être  platée ,  à  Ddle ,  sur  la  statue 
pédestre  du  roi  :  Louis  XFÏ^  âgé  de  vingt^six  ans  ;  elle 
est  de  M.  Pliilippon ,  auteur  du  livre  sur  V Éducation  du 
peuple.  On  a  remarqué  avec  raison  que  cette  inscription 
eût  été  plus  noble  et  plus  claire  en  n'y  changeant  qu'un 
seul  mot,  au  lieu  de  Louis  KFIâgé,  Louis  XFIà  Vâge^ 
parce  que ,  comme  l'observe  le  marquis  de  Villet^e  dans 
une  lettre  insérée  dans  le  Journal  de  Paris  ^  lèisubstantif 
à  Vage  présente  qne  époque ,  et  l'adjectif  a^e,  une  chose 
très-indifférente. 


/' 


Cécilia ,  ou  Mémoires  ^une  Héritière ,  par  Fauteur 
d*Éi^élina^  traduits  de  F  anglais  (i).  Cinq  volumes  in-i^. 
C'est  un  des  meilleurs  romans  qui  aient  paru  depuis  long- 
temps en  Angleterre;  le  pathétique  des  situations ^  l'in- 
térêt et  la  variété  des  caractères  dont  la  plupai*t  sont 
fortement  prononoés  et  tous  très^bien  soutenus  ^  en  ren- 
dent la  lecture  aussi  touchante  qu'elle  peut,  être  instruc- 
tive. Quoique  la  marché  générale  en  soit  un  peu  lente, 
le  dénouement  assez  romanesque  et  un  grand  nôoibre 
de  détails  trop  minutieux ,.  cet  ouvrage  suppose  tout  à  la 
fois  une  grande  connaissance  dii  cœur  humain^  l'imagi- 
nation I4  plus  féconde  et  la  plus  sensible.  Si ,  cp^ime  on 
l'assure,  c'est  une  jeune  personne  qui  en  est  l'auteur,  c'est 
un  vrai  prodige.  Nous  ignorons  à  qui  nous  en  devons  la 
traduction;  mais  Textrême  négligence  du  style  annonce 

(i)  CcMe  iraduclioii  est  de  H^nrî  Rien  ,  Oenc^ow. 
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qu'elle  a  été  faîle  fort  à  la  hâte,  et  c^est  uiifort  qu'on  a 
de  la  peine  à  pardonner;  l'auteur  de  Céciàa  méritaLit 
bien  de  parler. noftre  langue  avec  plus  de  grâce  et  de 
pureté. 


■%^«%^mfc^i»<»/».%^%»^^,^^.^i^^^^^^^^ 


MARS. 


I  Paris,  mars  1784* 

Là  continuité  d^un  hiver  des  plus  rigoureux  ayant 
accru  Successivement  la  misère  de  la  partie  indigente 
des  babitans  de  Paris ,  les  acteurs  des  divers  spectacles 
se  sont  fait  un  devoir  de  consacrer  au  soulagement  des 
pauvres  le  produit  d'une  de  leurs  représentations,  et  de 
seconder  par  un  emploi  si  honorable  de  leurs  talens  les 
vues  de  bienfaisance  et  d'humanité  dont  le  roi  et  la  reine 
avaient  donné  le  premier  exemple  aux  divers  ordres  des 
citoyens  de  cette  capitale. 

En  conséquence,  les  Comédiens  Français  ont  donné, 
le  3  mars,  au  profit  des  pauvres,  la  première  représen- 
tation de  Coriolan,  tragédie  de  M.  de  La  Harpe.  L'auteur 
a  saisi  avec  empressement  une  circonstance  aussi  favo- 
rable pour  offrir  au  public  cette  nouvelle  production. 
Ses  vues  et  celles  des  Comédiens  ont  été  remplies  dé  la 
manière  la  plus  satisfaisante;  Taffluencedu  public  a  porté 
la recett&à  io,33o  livres,  et  les  applaudissemens  accor- 
dés à  cette  première  représentation  ont  été  la  juste  ré- 
compense d*un  désintéressement  si  bien  calculé.  Tous  les 
auteurs  de  nos  théâtres  des  Boulevards  se  sont  empressés 
de  le  suivre,  et  l'ont  vu  couronné  par  le  même  succès. 

MM.  de  Chamfort  et  Rulhière  s'étaient  égayés  d'avance 
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sur  cetf»  nouvelle  tmgédie  et  sur  l^ttention  de  i'auteui"  à 
la  produire  dans  une  circonstance  où  des  motifs  d'huma- 
joité,  rassemblant  de  nombreux  spectateurs,  devaient 
encore  les  disposer  à  l'indulgence.   ' 
Voici  Fépigrammed^M.  de  Chamfort: 

Pour  les  pauvres  Id  comédie 
ponne  une  pauvre  tragédie  ; 
Nous  devons,  tous  en  vérité 
Bien  l'applaudir  par  charité. 

Voici  celle  de  M.  de  Rulhière  : 

Ci-gît  le  dernier  des  enfans 

Des  malkeureux  Coriolans  y 

Qu'un  jour  voit  naître  et  qu*un  jour  tue. 

N'étes-vous  pas  bien  étonnés 

Qu'une  maison  se  perpétue 

Par  desenfans  toujours  morts-nés? 

M,  de  Ija  Harpe  n'a  pas  dédaigné  de  répondre  à  ces 
gentillesses  par  des  personnalités  assez  piquantes. 

Connaissez- vous  Chamfort ,  ce  maigre  bel-esprit  y 
Et  ce  pesant  Rulhière  à  face  rebondie?         . 
Tous  deux  sont  pleins  de  jalousie  ;^  ^ 

Maïs  l'un  en  meurt  et  l'antre  eu  vit. 

'• 

Ce  qui  gâte  un  peu  le  plaisir  de  cette  vengeance ,  c'est 
qu'on  s'est  trop  bien  souvenu  que  le  mot  de  l'épigramme 
n'était  pas  de  lui  ;  il  y  a  long-temps  que  l'abbé  Arnaud 
l'a  dit  pour  la  première  fSis. 

Aucun  sujet  n'a  paru  aussi  souvent  sur  le  Théâtre 
Français  que  celui  de  Coriolàn,  et  ce  trait  historique  qui 
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offre  itû.  cai^clècn  si  éminemment  dramatique^  Tialërêt 
imposant  du  nom  de  Rome  et  de  ses  destins  aux  prises 
avec  les  plus  redoutables  ennemis  qu'elle  ait  eus  dans  son 
berceau ,  n  a  jamais  obtenu  un  succès  décide  sur  la  scène. 
Nos  grands  maîtres,  qui  en  sentaient  les  défauts,  ne  l'ont 
point  hasardé^  et  l'on  n'a  point' oublié  la  réponse  du 
célèbre  Crcbillon  au  jeunç  homme  qui  eïi  sortant  du  col* 
lège  lui  présentait  un  Coriotan:  Crojrez-^voùs  que  si  ce 
sujet  eût  été  propre  au  Théâtre  y  nous  vous  F  eussions 
laissé?  Malgré  cette  autorité  et  celle  de  Voltaire,  si  dér 
cisive  quand  il  est  question  de  l'art  dramatique  y  l'esprit 
de  M.  de  La  Harpe  a  cru  pouvoir  vaincre  des  difficultés 
que  le  génie  même  ne  viendrait  point  à  bout  de  sur- 
monter dan?  un  sujet  essentiellement  vicieux,  de  qudque 
manière  qu'on  le  conçoive.  Tous  les  poètes  qui  l'ont  traité 
avant  M.  de  La  Harpe  ont  conjimei^cé  l'action  à  Tépoque 
ou  Côriolan,  à  la  tête  des  ennemis  de -sa  patrie  et  ayant 
puni  l'injustice  de  ses  concitoyens  par  plusieurs  victoires, 
est  sur  le  point  d'écraser  Rome  sous  le  poids  de  sa  ven- 
geance; mais  ce  plan  n'offrira  jamais  qu'une  même  si- 
tuation à  tràtner  longuement  pendant  quatre  actes  pour 
arriver  à  la  seule  scène  intéressante  du  sujet,  à  la  scène 
où  ce  vainqueur,  désarmé  par  sa  piété  filiale,  accorde 
aux  larmes  d  Aa  mère  la  grâce  de  sa  patrie.  M.  de  La 
Harpe  a  cru  devoir  préférer  le  plan  tracé  par  Shakspeare , 
et  l'on  a  vu  l'homme  de  lettres  qui  a  le  plus  défendu  la 
règle  des  trois  unités ,  qui  a  crié  à  la  barbarie  quand 
M«  Ducis  s'en  est  écarté  dans  les  sujets  qu'il  a  empruntés  au. 
père  du  Théâtre  anglais,  se  permettre  d'accumuler,  dans 
l'espace  de  vingt-quatre  heures^  une  foule  d'événeraens 
qui  cessent  d'intéresser  par  cela  même  que  la  rapidité 
avec  laquelle  ils  se  succèdent  leur  ôte  toute  espèce  de 
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vraisemblance  (i).  GHnme  Shakspeare,  il  a  transporté 
ta  scène  de  la  place  publique  de  Rome  dans  le  oàmp  des 
Yolsques ,  et  il  a  cru  qu'en  établissant  ce  camp  sous  les 
murs  ménies  de  la  ville,  la  possibilité  physique  d'y  con- 
duire son  héros  dans  un  court  espace  de  temps  suffirait 
pour  conserver  à  l'actioa  l'uiiité  de  lieu  qu'il  prétend 
«insi  n'avoir  point  violée.  On  eût  pardonné  à  M.  de  La 
Harpe  d'oublier  des  principes  quje  le  bon  goût  j  la  raison 
et  surtout  la  vraisemblance,  ame  de  toute  action  drama^ 
tique  y  défendent  encore  mieux  que  se&  préceptes,  si  avec 
les  défauts  du  Corialan,  de  Shakspeare  il  en  eût  conservé 
les  beautés;  mais  telle  est  l'absence  totale  des  moyens 
dramatiques  dans  la  tête  de  ce  célèbre  littérateur,  que, 
en  suiv^ôt  même  pas  à  pas  le  plan  de  Shakspeare,  il  a 
dépouillé  son  ouvrage  du  mouvement,  de  l'intérêt  pro* 
gressif  et  attachant  que  présente  la  pièce  anglaise ,  parce 
qu'il  s'est  contenté  de  mettre  en  récit  tout  ce  que  son 
mod^e  a  mis  en  aetiom. 

On  peut  remarquer  qu'il  y  a  dans  une  scène  du  cin- 
quième acte  un  très4)eau  mouvement ,  celui  où  Yéturie 
aux  genoux  de  son  fits  qui  lui  dit  :  Fous  à  mes  pieds  î 
6  ciel!  lui  i*épond  : 

J'y  resterai ,  barb«ire  l 
J'expirerai  du  moins  en  étendant  mes  bras 

Vei-s  mon  fils  révolté ,  que  je  n*altendris  pas. 

«  ■     • 

Il  est  vrai  que  ces  vers  sont  tout  entiers  dans  Tinwléon  ; 

(i)Geci  confirme  ce  que  nous  croyons  avoir  déjà  dit  ailleurs  :  la  grande 
différeoce  «{u'il  y  a  eatre  le  Théâtre  anglais  et  le  nôtre,  c*est  qu'en  Angleterre 
oo  fait  courir  le  ipecfttevr  après  les  étéQemens ,  et  qu*efi  France  aujourd'hui 
ce  sont  les  éfénemçns  qui  courent  après  le  spectateur.  Des  deux  manières 
quelle  est  la  plus  vraisemblable  ?  Corneille  et  Racine  eussent  décide  sans  douta 
que  ce  n'est  ni  IHine  ni  Tanlre.  (  Ifûte  de  Grimm,  ) 
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mais  des  enfans  morts  depuis  totig-temps  pourraient-ik 
reprocher  à  leur  père  d'enrichir  de  leur  .dépouille  ceux 
qui  naisseut  après  eux  sous  une  étoile  plus  favorable? 

M.  de  Tja  Harpe  s'est' empressé  de  £aiire  imprimer  sa 
tragédie  sur  le  succès  de  la  première  représentation ,  et 
dans  une  préface  peu  modeste  il  dit  que  c'est  à  la  lec- 
ture d'un  passage  de  La  Mothe,  cité  par  M.  de  Voltaire 
dans  la  préface  de  \ Œdipe  :  «  Je  ne  serais  pais  étonné 
qu'une  nation  sensée ,  mais  moins  aniie  des  règles ,  s'ac- 
commodât de  voir  Coriolan  condamné  à  Rome  au  pre* 
mier  acte^  reçu  chez  les  Volsques  au  troisième ,  assié* 
géant  Rome  au  quatrième,  etc.,  »  qu'il  conçut  l'idée  de 
traiter  ce  sujet  et  la  possibilité  de  ramener  les  événe- 
mens  de^plusicurs  mois  à  la  vraisemblance  des  vingt- 
quatre  heures  et  à  l'unité  qu'exigent  nos  convenances 
théâtrales;  mais  la  tragédie  de  Shakspeare,  antérieure 
de  plus  d'un  siècle  à  ce  qu'a  écrit  l'auteur  dilnès ,  a  of- 
fert  à  M.  de  La  Harpe  des  données  qui  ont  servi  plus 
officieusement  sou  talent  pour  la  tragédie  que  les  trois 
ou  quatre  lignes  de  La  Molbe ,  auxquelles  M.  de  Vol- 
taire avatl  répondu  «  qu'il  ne  conÉîevait  pas  qu'un  peuple 
sensé  et  éclairé  ne  fût  pas  ami  des  règles  toutes  puisées 
dans  le  bon  sens  et  toutes  faites  pour  son  plaisir....,  et 
qu'il  voyait  trois  tragédies  dans  le  plan  indiqué  par  La 
Mothe.  »  L'opinion  de  M.  de  Voltaire  n'avait  pas  besoin 
du  poids  que  M.  de  La  Harpe  vient  d'y  ajouter  par  l'exé- 
cution de  ce  '  plâo  pour  la  ]*endre  absolument  décisive  ; 
et  si  l'auteur  ne  trouve  pas  dans  son  Coriolan  j  ou  celui 
de  Shakspeare  qui  est  le  même,  trois  tragédies,  il  est 
au  ni^ns  {^ouvé  que  ce  sujet ,  conçu  d'après  ce  plan , 
offre  trois  événemens^qui  ne  peuvent  paraître  vraisem- 
blables et  intéressons  qu'autant  qu'on  leur  verra  donner 
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l'espace  de  temps  que  demande  le  développement  des 
circonstances  qui  les  déteripinent  et  la  distance  des  lieux 
où  ils  doivent  nécessairement  se  passer. 

Le  style  de  cette  nouvelle  tragédie  a  paru  en  général 
d'un  ton  trop  déclamatoire.  Les  longues  tirades  dont 
M.  de  La  Harpe  a  composé  son  dialogue  rappellent  d'au^ 
tant  mieux  nos  harangues  de  collège  que  c'est  presque 
toujours  dans  l'Histoire  de  Coriolan  que  Ion  prend  les 
sujets  que  l'on  donne  à  traiter  à  nos  jeunes  rhétôriciens 
pour  les  former  à  ce  genre  de  composition.  La  versifica- 
tion en  est  souvent  faible  et  souvent  ampoulée^  ses  périodes 
offrent  à  chaque  instant  ces  phrases  incidentes  et  para- 
sites qui  en  ralentissent  le  mouvement^  détournent  l'at- 
tention  de  l'idée  principale ,  et  ne  produisent  qu'une 
bouffissure  d'expression  ^  dont  la  magie ,  quelquefois  im- 
posante au  théâtre,  tombe  toujours  à  la  lecture.  On  reste 
convaincu ,  en  lisant  cette  tragédie,  que  l'auteur  l'a  faite 
à  la  hâte;  c'est  la  troisième  dont  M.  de  La  Harpe  nous 
gratifie  en  moins  de  dix-huit  mois ,  et  celle-ci  prouve 
plus  que  jamais  combien  la  nature  a  refusé  à  ce  littéra- 
teur, d'ailleurs  très-estimable,  le  génie  qui  conçoit  une 
action  théâtrale,  la  raison  qui  en  dispose  l'ensemble  et 
eu  prépare  l'intérêt  progressif  depuis  la  première  scètie 
jusqu'au  dénouement  ;  enfin  celte  force  et  cette  sensibi- 
lité que  l'ame  seule  donne,  et  qui  seule  répand  la  vie 
sur  toutes  les  parties  d'un  ouvrage  dramatique. 


La  reiuc,  dit-on^  ayant  demandé  des  couplets  à  M.  le 
vicomte  de  Ségur  ,  celui-ci  s'en  défendit  d'abord  ;  mais 
Sa  Majesté  ayant  insisté  en  ajoutant  :  Vous  n'at^ez  qu'à 
me  dire  mes  vérités j  il  lui  chanta  les  vers  que  voici  ; 
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Lçs  Os  DIT  y  chanson. 

Âir  :  Mon  père  était  pot  j  ma  mère  était  broc  ,  e(c. 

Véolea^vous  savotr  les  on  dît 
Qui  cottreol&ar  Thémîrc? 
On  dit  que  parfois  son  esprit 
Parait  être  en  délire. 

Quoi  F  de  bonne  foi? 

Oui  y  mais  croyez-fjnoi , 
Bile  sait  si  bien  faire  ^ 

Que  sa  déraison , 

Fussiezrvous  Gaton , 
Aurait  Fart  de  vous  pliiire. 

On  dit  que  le  trop  de  bon  sens 

Jamais  ne  la  tourmente  ; 
Mais  on  dit  qu'un  seul  grain  d*çncens, 
La  ravit  et  Fenehaiite. 
Quoi  !  de  bonne  foi  f 
Oui  ;  mais ,  crojéz-moi , 
EHesait  si  bien  faire, 
Que  môme  les  Dieux 
Descendraient  des  cieux 
Pour  l'enCenser  sur  terre. 

Vous  don ne-f-elle  U4i  rendez-vous 

De  plaisir  ou  d'affaire  ; 
On  dît  qu'oublier  l'heure  et  vous. 
Pour  elle  c'est  misère* 
Quoi  I  de  bonne  foi  ? 
Oui;  mais,  croyez-moi ,^ 
-Se  revoit-on  près  d'elle , 
On  oublie  ses  torts  ; 
Le  temps  même  alors. 
C'en  vole  à  tire-d'aije. 
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Sans  r^goïfoie  rica  n'est  bon ,    . 

C'est  là  sa  loi  suprême  : 
Aussi  s'aime-t^-elle ,  dît<H>u , 
D'une  tendresse  extrême. 

Quoi  !  de  lionne  foi  ? 

Oui  ;  mais,  cro^ex*moi, 
Laissezrlui  son  système  ; 

PeatHin  la  blâmer   -    ■  - 

De  savoir  aimer 
Ce  que  tout  le  monde  aime  ? 

La  Résidence  (i). 

Un  évéque  de  grande  mise , 

Et  dont  le  nom  me  reviendra , 

Payait  du  trésor  de  TËglise 

Un  actriee  de  l'Opéra. 

Tandis  qu'à  Paris,  à  Versailles,  ^. 

Pour  édifier  ses  ouailles., 

Il  faisait  chaudement  sa  cour 
A  l'Amour, 

Un  mot,  lâcbé  dans  une  tbèse 

Sur  l'origine  ^s  pouvoirs, 

L'appelle  dipns  son.  diocèse. 
Notre  grave  prélat,  fidèle  à  ses  devoirs. 
S'en  fat  prendre  congé  de  sa  belle  Thérèse. 

On  se  jura  fidélité , 

Foi  d'Apotre  et  d'honnête  femme  ; 
Mats  contre  les  sermens  faits  dans  la  volupté 
Bien  souvent  l'on  proteste ,  et  le  plaisir  réclame. 

Les  douceurs  de  la  liberté, 
L'Evêque  part ,  un  Abbé  lui  succède , 

Un  Juif  après  est  éeooté , 
Puis  mjlord  Spleen ,  q\ti  la  prend  pour  remède 

Par  ordre  dé  la  Faculté  ; 

(1)  Ce  toBle,  dont  Grinai  ncaonuBe  pas  l'auleur,,  a  été  mis  siir  le  compte, 
d^  Boufflers  par  les  Mémoires  secrets ,  26  mars  1784* 
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Preuve  que  le  plaî$îr  e9t  boq  ponrja  tante. 
Milord  deâ  médecins  remplissait  la  fonnule , 
Quand  l'Evêque  revint ,  jeûnant  depuis  deux  mois. 

Ilouvrcle  boudoir Quel  affront!  il  recule, 

Et  témoin  du  forfait,  il  élève  la  voix. 

Mais  Thérèse  avec  assurance- 

Lui  dit:' M  Calmez  votre  fureur. 
A  la  coui*  dç  Vénus  il  n'est  point  de  dispense. 

Apprenez  que  dans  la  rigueur 
Une  maîtresse  est  libre,  après  trois  jours  d'absence. 

Ce  bénéfice,  Monseigneur, 
Quoiqu'à  simple  tonsure ,  exige  résidence.  » 


Épigramme  sur  V Expérience  de  M.  Blanchard^  du 
!i  mars ,  qui  n*a  été  qiiune  répétition  de  celle  de 
MM.  Cliarles  et  Robert  ^  mais  dont  la  souscription 
a  valu  encore  à  Fauteur  quarante  à  cinquante  mille 
libres  (i). 

Au  Champ-de-Mars  il  s'éleva , 
Au  champ  voisin  il  s'abaissa  ; 
Chargé  d'argent  iL resta  là. 
Messieurs ,  sic  itùr  ad  astra  (2): 

(i)  Il  avait  annouoé  qu*ii  se  dirigerait  à  volonté  par  le  moyen  des  ailes  et 
da  goQveinail  dont  il  avait  armé  sa  gondole;  mais,  an  moment  où  il  se  pré- 
parait à  partir  avec  le  Bénédicfin  Dom  Pech,  son  conipignon  de  voyage,  un 
jeune  officier  de  TÉcole  militaire  s'étant  élancé  dans  le  petit  bateau  dans  Tin- 
tention  de  les  accompagner,  la  violence  qu^il  fallut  employer  pour  Fen  faire 
sortir,  Taffluence  et  le  tumulte  qi/occasiona  cette  étrange  scène  eurent  bientôt 
brisé  tous  les  agrès  du  nouveau  vaisseau.  X^e  pauvre  M.  Blanchard ,  réduit  à 
partir  seul ,  privé  de  tçps  ses  moyens  de  direction ,  n'a  paru  voguer  contre  le 
vent  que  parce  qu'il  a  trouvé  à  une  certaine  élévation  des  couràns  d'air  op- 
posés à  ceux  qui  régnaient  dans  ce  momçnt  sur  la  terre.  Parti  du  Gbamp-de- 
Mars  à  midi  et  demi ,  il  est  descendu ,  vers  les  deux  heures,  survie  chemin  de 
Paris  a  Versailles,  près  la  verrerie  de  Sèvres.  (  Note  de  Grimm,  ) 

I  V 

(3)  C'est  la  devisé  des  billets  distribués  aux  souscripteurs.  (  Note  de  GrimM,) 
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Histoire  de  la  dernière  RéifoUition  de  ^uède,  conte^ 
nant  le  récit  de  ce  qui  s' est  passé  dans  les  trois  dernières 
diètes ,  et  un  Précis  de  F  Histoire  de  Suède,  etc.,  traduit 
de  l'anglais  de  Charles-François  S/iéridan,  écuyer^ 
secrétaire  de  la  Grande-Bretagne  en  Suède.  Un  volume 
in•8^  Londres^  1783.  M%  Le  Scène-des-Maisons  nous  a 
donne,  il  y  a  quelques  années,  une  Histoire  de  la  de^«< 
HÎère  révolution  de  Suède  ^  qui  n'était  qu'un  extrait  in^ 
ferme  de  l'ouvrage  de  M,  Sheridan,  dont  nous  avons 
Tbonneur  de  vous  annoncer  ici  la  traduction  complète, 
en  regrettant  seulement  qu'elle  ne  soit  pas  aussi  bien 
écrite  qu'elle  parait  exacte  et  fidèle. 

Les  considérations  de  M.  Sheridan  sur  le  gouverné^ 
mei^t  qui  s'établit  dans  ce  royaume  après  la  mort  de 
Charles  XII  laissent  apercevoir,  dès  l'origine  de  cette 
coDstitution  bizarre,  les  premiers  germes  du  principe 
qui  devait  tôt  ou  tard  la  détruire  ou  en  nécessiter  laré- 
forme.  En  yoyant  ce  système  de  liberté  s'élever  '  sans 
mesure  avec  toute  la  violence  et  toute  la  précipitation 
du  pouvoir  le  plus  absolu ,  on  est  ten.té  de  croire  que 
ce  système  fut  con<^*u  dans  la  tête  de  quelque  économiste 
ou  de  quelque  abbé  de  Mably,  tant  il  paraît  éloigné  de 
toute  espèce  dç  vue  raisonnable,  et  sur  les  circonMances 
qui  précédèrent  cette  époque,  et  sur  le  caractère^  l'ha-. 
bitude  et  les  besoins  de  la  nation.  M.  Sheridan  montre 
fort  bien  que  dans  le  moment  même  où,  le  despotisme 
du  Sénat  fut  parvenu  à  son  comble  il  ne  pouvait, se* 
maintenir  aux  yeux  du  peuple  sans^lui  présenter  sans 
cessé  le  fantôme  de  la  royauté  comme  l'organe  de  ses 
volontés ,  le  soutien  des  lois  et  de  la  puissance  pu- 
blique. 

L'auteur  peint  des  couleurs  les  plus  vives  l'état  dé- 
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plonrble  où  la  Suède  se  trouvait  réduite  par  tous  les 
abus  d'une  aristocratie  aussi  corrompue  qu'injuste  et  ty- 
tauuique. 

C'est  au  milieu  de  toutes  ces  agitatioas  qu'un  prince, 
à  1-âge  de  vingt-^inq  ans,  osa  former  le  noble  projet 
d'étiré  le  premier  citoyen  de  sa  patrie ,  et  d'affranchir 
lout  à  la  fois  son  trône  sCt  son  pays.  Seul  il  forma  ce 
noble  projet  j  et  plus  heureux  que  Henri  lY,  plus  faeu«* 
reux  encore  que  Yasa,  son  aïeul  et  son  modèle,  il  Véxé^» 
cuta  sans  qu'il  en  ait  coûté  un  regret  à  la  vertu >  une 
larme  à  l'humanité  ;  cé  fut  le  triomphe  d'une  volonté 
juste  et  ferme,  d'un  caractère  aussi  grand  que  sensible, 
d'une  éloquence  aussi  douce  que  puissante,  mais  encore 
plus  le  triomphe  d'un  de  ces  élans  de  courage  dont  l'ame 
des  héros  est  seule  susceptible ,  et  qui  sufiSt  pour  faire 
reconnaître  leur  empire.  C'est  cette  inspiration  divine 
que  l'on  sent  dans  ce  premier  discours  du  roi  è  ses 
gardés  :  «  Je  suis  obligé  de  défendre  ma  profre  liberté 
et  celle  du  royaume  contre  l'aristocratie  qui  règne.  You- 
les^vôus  m'étre  (idèles  comme  vos  ancéti^s  Font  été  à 
Gustave  Yasa  et  à  Gustave  Adolphe  ?  alors  je  risquerai 
ma  vie  pour  voire  bien  et  celui  de  mon  pays.  » 
^  On  ne  peut  lire  sans  fittendrissement  le  récit  de  toutes 
les  preuves  de  clémence,  d'humanité,  d'attention  sen- 
sible et  délicate  que  donna  ce  jeune  roi  dans  la  femeuse 
journée  qui  décida  de  la  liberté  de  son  trône  et  de  sa 
patrie. 

Plus  on  est  touché  des  vertus  déployées  dans  la  con- 
duite de  cette  heufeuse  révolutioti ,  plus  on  frémit  en 
réfléchissant  à  toutes  les  circonstances  qui  pouvaient  (^ 
arrêter  le  succès.  La  nuit  même  qui  précéda  la  fameuse 
journée,  le  roi  vint  à  l'Arsenal  pour  le  visiter,  et  donna 
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ordre  au  soldat  de  le  lai9aer  entrer  ;  le  aoldat  le  refusa  : 
a  Sais-tu  à  qui  tu  parles?  lui  dit  le  roi.  -^.Je  le  sats,  rë* 
pondit  le  soldat  ;  mais  je  sais  aussi  quel  est  mou  devoir.» 
Si  récuyer  du  palais  ^  par  un  motif  semblable,  eût  reAisé 
au  roi  ie^  chevaux  dont  il  avait  besoin  pour  se  transport 
ter  dans  tous  le$  quartiers  de  Stockholm  et  se  faire  en- 
tendre du  peuple  assemble  dans  la  place  publique,  cette 
seqle  opposition  eût  suffi  peut-être  pour  troubler  les  me» 
wres  les  mieux  combinées,  etc. 


4«^ 


Couplai  de  fia  M.  Piron ,  au  nom  de  M.  k  comte  de 
Sami^Florentin  ^  à  madame  Sabbatin. 

Que  le  temps  n'ait  la  victoire 
Sur  nous  de  loin  ni  de  près  ; 
Bergère ,  si  tu  veux  m'en  croire  ^ 
Nous  ne  vieillirons  jamais. 
La  fontaine  de  Jouvence 
Se  trouve  chôz  les  Amours. 
Aimons»nouft  avec  constance , 
Nous  rajeunirons  toujours. 


On  a  donné ,  te  jeudi  1 8 ,  sur  le  théâtre  de  la  Comédie 
Italienne ,  la  premièt*e  représentation  de  Théodore  et 
Paulin,  opéra-comique  en  trois  actes,  paroles  do  M.  Des- 
forges, auteur  de  Tom^  Jones  à  Londres  y  musique  de 
M.  Grétry. 

L'intrigue  de  cette  pièce  est  aussi  mal  conçue,, quant 
à  la  marche  dramatique,  qu'elle  est  invraisemblable 
quant  aux  raceurs  et  à  toutes  les  conventions  reçues  dans^ 
la  société.  Ce  triste  drame  n'eût  sûrement  pas  été  achevé 
s'il  n'eût  pas  offert  de  temps  en  temps  quelques  scènes 
assez  piquantes  entre  la  jeune  servante  et  un  certain 
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André  qu'elle  aine  de  très-bonne  foi  ^  mais  qni  n'en  est 
pas  moins  jaloux  de  moiis  La  Fleur.  , 

La  musique  de  ces  scènes-là  respire  la  fraîcheur ,  les 
grâces  9  Toriginalitë,  la  yérité  naïve  et  spirituelle  qui 
caractérisent  si  heureusement  la  plupart  des  productions 
de  M.  Grétry  ;  mais  tout  ce  que  dâ>itent  les  autres  per« 
sonnages  ne  lui  a  inspiré  qixe  des  chants  aussi  froids 
que  la  morale  ridicule  et  fastidieuse  dont  le  poète  a 
chargé  leur  rôle.  M.  Grétry  a  eu  le  bon  esprit  de  retirer 
la  pièce  après  la  première  représentation ,  et  de  résister 
avec  le  même  courage  aux  sollicitations  des  Comédiens 
et  à  celles  de  l'auteur  des  paroles  qui  voulait  en  risquer 
une  seconde. 

Plusieurs  airs  détachés  de  cet  opéra,  quoiqu'il  n'ait 
été  donné  qu'une  seule  fois,  ont  été  exécutés  depuis 
dans  différens  concerts ,  et  y  ont  toujours  été  vivement 
applaudis. 

Télèphey  en  douze  livl^s,  avec  cette  épigraphe  :  Et 
quorum  peurs  magna  fui...  Virg.  Un  petit  volume  in-8% 
par  M.  Pechméja  (on  prononce  Péméja),  auteur  d*ua 
Éloge  de  CoWert  y  quia  obtenu  racce^j2V  du  prix  de  l'A-' 
cadémie Française (f), remporté  parM. Neckeren  1773, 
d'un  petit  pamphlet  plein  d'esprit  et  de  raison  contre 
les  détracteurs  des  administrations  provinciales  (2),  et 
de  quelques  morceaux  insérés  dans  la  première  édition 
de  Y  Histoire  philosophique  et  poUtique  de  l'abbé  Raynal, 
entre  autres  de  Téloquente  diatribe  sur  le  commerce  des 
nègres  ^  etc.  De  la  même  province  que  le  célèbre  histô- 

(i)  Toir  tome  VIII,  p.  aap,  où  on  a  imprimé  à  tort  Premejeat  au  lien  de 
Peckméja. 

(a)  Voir  tome  X, p.  46S  et  note. 
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rien  des  deux  Indes  ^  à  soq  arrirée  à  ParU  il  se  vit  d'a- 
bord réduit  à  faire  le  triste  métier  de  précepteur.  Le 
mauvais  ^tat  de  sa  santé  et  la  modicité  de  sa  fortuue  le 

■ 

déterminèrent  ensuite  à  se  retirer  à  Saint-6ermain-en- 
Laye,  auprès  de  son  ami  le  docteur  Dubreuil.  C'est  dans 
cette  retraite  qu'il  conçut ,  il  y  a  huit  ou  neuf  ans,  là 
première  idée  de  l'ouvrage  que  nous  avons  l'honneur  dé 
vous  annoncer  y  et  ce  n'est  que  l'automne  passé  qu'il 
s'est  senti  la  force  de  l'achever,  Plusieurs  grandes  dames  ^ 
mesdames  de  La  IV^ark ,  de  Be^uvau ,  de  Tessé,  qui  passent 
une  partie  de  l'année  à  Saint-Germain ,  et  qui  ont  rendu 
depuis  loDg*temps  aux  qualités  personnelles  de  l'auteur  la 
justice  qui  leur  est  due,  ont  bien  voulu  prendre  Touvragé 
sous  leur  protection ,  et  se  sont,  chargées  d'en  faire  la  for- 
tune. Quoiqu'ellesn' aient  pu  lui  gagner  tous  les  suffrages 
qu'il  leur  paraissait  mériter,  elles  ont  su  lui  procurer  du 
moins  l'ëclatd'une  célébrité  qu'il  n'eût  guère  obtenue  s'ij 
n'eût  paru  dans  le  monde  que  porté  sur  ses  propres  ailes.. 

Ëti  demandant  à  l'auteur  quel  est  l'objet  qu'il  s'est 
proposé  dans  la  composition  de  cet  ouvrage,  peut-être 
l'embarrasserait-on  beaucoup.Ce.n'est  p9s  sans  doute  pour* 
s'amuser  lui-: même 9  encore  moins  ses  lecteurs^  qu'il. a  . 
pris  à  tâche  de  rassembler  de  toutes  parts  tant  d'idées 
et  tant  d'images  ëgalemei^t  tristes  sur  la  destinée  de. 
Thomme,  sur  l'injustice  de  l'oppression ,  sur  la  nécessité 
d'être  vertueux  et  le  peu  de  bonheur  que  l'on  peut  espé- 
rer de  la  vertu  même  la  plus  pure. 

Si  Télèphe  avait  été  moins  prôné,  on  se  dispenserait 

volontiers  d'en  dire  davantage  ;  mais  l'espèce  de  sensa« 

tion  que  ce  livre  a  paru  faire  dans  plusieurs  sociétés  exige 

de  notre  impartialité  une  critique  plus  étendue  et  plus 

rffléchie.  Tel  qu'il  est ,  et  malgré  le  péché  originel  qu'on 
ToK.  XIl!  6 
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vient  de  lui  reprocher ,  on  croît  devoir  assura*  d^abord 
tous  ceux  qui  auront  une  résolutioa  assez  opiniâtre  pour 
le  lire  d'un  bout  à  l'autre  qu'ils  y  reconnaîtront  non- 
seulement  Touyrage  d'un  homme  d'issprit,  mais  encore 
celui  d'une  ame  très-honnéte  et  très*ïeosibte;  qu'ils  se 
trouveront  même  quelquefois  dédommagés  de  leurs  ef- 
forts par  d'heureux  détails ,  par  des  beautés  de  style  d'un 
ordre  s^périeur ,  par  dés  pages  entières  d'une  éloquence  . 
forte  et  touehaute. 

On  a  vu  dans  nps  btireaux  d'esprit  des  Académiciens 
et.  des  femmes  académiques  oser  mettre  Télèphe  à  coté 
de  Télémaque ,  et ,  si  on  les  eût  fâchés ,  lout  prêts  à  le 
placer  au-dessus  de  cet  immortel  chef-d'ceuvre  ;  maîa  se- 
rait-ce la  peine  d'examiner  sérieusement. .unç. comparai- 
son aussi  ridicule?  Celle  qu'on  pourrait  faire  de  cet 
ouvrage  avec  «Sa^Àof^  les  Incas^  la  Çyropédie  de  B.Btm-^ 
say,  gérait  moins  disproportionnée;  à  les  comparer  oe^ 
pendant  sans  prévepUon  pour  l'auteur  de  Télèphe,  ne 
trouverait -on  pas  dans  le  roman  de  L'abbé  Terrasson  , 
tout  mal  écrit  qu'il  est,  beaucoup  plus  dHdées^  ui^emo- 
•raie  plus  intéressante  et  plus  variée,  avec  infiniment  plus 
d'imagination  ?  Ne  serail*on  pas  forcé  de  convenir  encore 
que  les  Incas,  quelque  ennuyeuses  qu'en  soient  phisieurs 
paities,  présentent  un  objet  tout  autrement  intéressant , 
des  tableaux  bien  plus  neufs,  dés  contrastes  plus  heu- 
reux, une  philosophie  plus  douce  et  plus  intéressante  ? 
Quoique  le  Cfrus  de  Ramsay  ne  soit  qu'une  imjitation 
très**faible  et  très-mesquine  d'un  ouvrage  qui  n'aura  pas 
plus  de.  vrais  imitateurs  qu'il  n'a  eu  de  vrais  modètles, 
n'avouera-t-oU  pas  aussi  que  la  fiction  en  est  plus  claire, 
et  si  ce.  n'est  pas  plus  attachante,  au  moins  plus  raison- 
nable et  pins  suivie?  Si  Ion  voulait  «'obstiner  h  comparer 
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des  productions  qui  ne  koat  gu^*€  faites  pour  eiUrer  çn 
compairaison,  il  faudrait  dire  que  les  Incas  sont  le  Télé* 
moque  du  siècle  aicjrclopëdique,  et  Télèphe  celui  de  la 
confrérie  des  ëconomistes.  A  la  honoe  heure  ! 

Qu'il  nous  soit  permis  de  tei'miuer  cet  article  par  une 
folie  ;  elle  a  eu  assez  de  succès  pour  être  comparée  à  ces 
gens  qui  n'étaient  pas  faits  pour  être  reçus  dans  la  bonne 
coffipagnie>  mais  qu'on  y  trouve  cependant ,  parce  qu'usa 
heureux  hasard  les  a  mis  à  la  mode  ;  c'est  le  calembour 
d  une  femme  d'esprit  (  madame  P.,.  )  dont  les  mceurs ,  le 
ton  et  le  goût  se  sont  formé»  dans  la  société  de  nos  gens 
dé  lettres ,  et  nomméitient  de  M.  de  La  Harpe.  <c  Que 
pensez-vous ,  lui  disait-on ,  de  Télèphe  ? — a  De  Télèphe  ? 
rëpondit-elle;  mais  qu'il  y  à  tel  F  que  j'aimerais  beaucoup 
mieux  que  cela.  »     ' 

Pour  l'intelligence  de  ce  mot ,  il  est  bon  de  savoir  que 
Télèphe  est  la  traduction  d'un  mot  grec  qui  signifié /^a 
fection  (i). 


•«*'^»<%%i%»%/^%^»%«»/*'^»<i^'^*»^»«*^*^*'^'***'**'*'*  ^>v*>«<»^ 
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Par  il.,  avril  1784- 


c 

M.  Mesmer  ne  pouvait  prendre  un  ihomEent  plus  fa^ 
vorable  pour  publier  âon  dernier  Mémoire  sur  la  décou^ 
Perte  du  Magnétisme  animal.  Jamais  l'attention  publique 
ne  s'était  fixée  encore  avec  autant  de  complaisance  sur. 

(t)  Celte  siagiiUère  euplication  donnée  par  Grimin  peut  f;iire  l'éloge  de  la 
<léceiioe  de  non  eiprit ,  mais  noD  celui  de  sa  perspicacité.  Ce  u'est  point  au 
firee  que  madame  P....  empruntait  son  allusion,  mais  à  un  fran^nts  de  mau^ 
\ais  lieui.  «- 
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cette  admii^ble. découverte.  De|)uis ^ue  pfaisieurs  per- 
sonnes dont  Topiaion  est  d'un  certain  poids  se  sont  Av- 
darëes  haatement  en  sa  faveur  ^^  le  magnétisme  occupe 
toutes  les.  tétés  ;  on  est  étourdi  de  ses  prodiges,  et  .si  Ton 
se!permet  de  dputer  encore  des  effets  plus  ou  moins 
salutaires  que  peut  produif^  l'application  de  ce  nouvel 
agent  y  on  n'osé  plus  nier  au  moins  son  existence;  on 
paraît  assez  généralement  d'accord  sur  les  singulières 
merveilles  de  sa  puissance.  Plus  de  cent  personnes  de 
tous  les  ordres  de  la  spciété  S0  sont  réunies  pour  acheter 
du  sieur  Mesmer  son  secret  et  ses  procédés  au  prix  mo- 
dique qu'il  avait  exigé,  il  y  a  quelques  années ,  du  Gou- 
vernement, c'est-à-dire  au  prix  de  cent  mille  éciis  ;  chaque 
souscripteur  paie  cent  louis.  Dbuze  leçons  suffisent  pour 
être  initié  dans  ces  nouveaux  mystères;  mais  on  ne  peut 
y  être  admis  sans  avoir,  été  agréé  par  les  souscripteurs 
actuels.  Le  chevalier  de  Chastellux  est  le  président  du 
comité.  On  compte  au  .nombre  des  premiers  adeptes 
quelques  Académiciens,  plusieurs  médecins,  les  per- 
sonnes les  plus  connues  de  la  ville  et  de  la  cour,  M.  de 
Noailles ,  M.  de  Montesquieu ,  M.  de  I>a  Fayette ,  M.  de 
Choiseul-Gouffier,  M.  de  Puységur,  etc.  Quant  au  Mé- 
moire que  nous  avons  l'honneur  dé  vous  annoncer ,  il 
n'offre  sur  la  théorie  même  du  magnétisme  qu'un  petit 
nombre  de  propositions  de  la  métaphysique  la  plus  em- 
brouillée, et  qui  ressemblent  aux  anciennes  riSveries  de 
la  science  cabalistique.  'On  y  renouvelle  le  système  de 
l'influence  des  corps  célestes  sur  la  terre  et  les  corps  aui- 
més;  le  fluide  universellement  répandu  est,  dit -on,  le 
moyen  de  cette  influence;  son  action  réciproque  est  sou- 
mise à  des  lois  mécaniques  inconnues  jusqu'à  présent , 
et  ses  effets  peuvent  être  considérés  comme  le  flux  et  le 
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reflux.  Le  re^te  de  la  brochure  est  consacré  uniquenieiit 
à  rexplication  des  'motifs  qu^  forcèrent  le  sieur  Mesimer 
à  quitter  Vienne  en  1777.  Çêst  à  l'arpivéedè  la  demoi- 
selle Paradis  (i)  que  nous  devons  probablement  une 
apologfe  où  f  histoire  de  cette  jeune  virtuose  occupe  le 
premier  rang. 

Fille  d'un  père  et  d'une  mère  attachés  à  Tlmpératrice- 
Reioe,  la  demoiselle  Paradis  devint  aveugle  à  l'âge  de 
deux  ans.  On  avait  essayé  en  vain  tous  lès  secourà  de 
l'art  pour  lui  rendre  la  vue.  Son  père  et  sa  mère  la 
confièrent,  à  l'âgé  de  quatorze  ans,  au  sieur  Mesmer, 
qui  depuis  quelques  années  annonçait  à  la  Faculté  de 
Vienne  son  importante  décîouverte,-  sans  que  ni  cette 
Faculté, "ni  le  premier  n^édecin  dé  la  cour,  M.  Stoerclt , 
vouhissent  y  croire  ni  même  s'occuper  dès  moyens  pro- 
posés par  lé  sieur  Mesmer  pour  la  constater.  1)  prétend , 
dans  ce  Mémoire,  Itii  avoir  rendu  la  vue  pendant  quinze 
jours;  il  assure  qu'elle  ne  l'a  reperdue  que  par  la  vio- 
lence que  lui  firent  son  père  et  sa  mère  pour  l'arraçhér  de 
chez  lui  malgré  elle;  que  cette  nouvelle  cécité  fût  la  suite 
d'un  Coup  violent  à  là  tête  qu'elle  reçut  dans  cette  scène 
plus  que  singulière ,  même  dans  le  récit  qu'en  fait  le  sieur 
Mesmer.  On  aperçoit  clairement  à  travers  tous  les  voiles 
spécieux  dont  il  cherche  à  envelopper  cette  histoire  que 
ic  gouvernement  impérial'  prit  la  Kberté  de  Je  traiter 
comme  un  charlatan ,  et  lui  ordonna  en  conséquence  de 
quitter  Vienne  assez  brus4juement.  Ce*  fut  Paris  que 

{x)  Nou»  la  possédons,  depuis  trois  semaines,  au  Coqcert  spirituel.  Son 
(aieiiUur  le  clavecin,  malgré  sa  cécité  absolue,  est  lacho$e  du  monde  la  plu^ 
iMonnante  ;  mais  il  y  a  lieu  de  croire  que  son  apparition  à  Parkdans  cet  instant 
H'a  pas  dû  causer  a^  sieur  Mestner  la  surprise  la  >  plus  sfRable.  ■ 

(  Note  de  Gfimm.  ) 


86  GOKRESPOND/IlNCE  lilTTEBAJUr^ 

M.  Mesmer  choisit  pour  y  propager  plus  heureusement 
sa  doctrine  ;  il  eut  le  bon  esprit  de  calculer  que  et  grand 
théâtre  ^  qui  renferme  encot*e  p)us  de  dupes  et  d'imbé- 
ciles que  de  gens  d'esprit^  était  précisément  le  théâtre 
dé  rjEumpe  sur  lequel  il  établirait  lot  ou  tard  et  la  ^r- 
tune  du  magnétisme  et  la  sienne. 

II  y  arrivK  en  1 778 ,  annonça  sa  découverte  avec  assez 
d'éclat ,  fit  des  défis  aux  méd^ins ,  et  ne  trouta  pas  ilptre 
Faculté  plus  empressée  à  s'instruire  que  celle  de  Vienne. 
Le  sieur  Deslpn  fut  le  seuldes  docteurs  de  la  Faculté  qui 
suivit  les  opérations  du  sieur  Mesmer,  étudia  ses  priu- 
cipes  et  ses  procédés  »  défendit  piibKqûenient  son  sys- 
tème, et  mérita  par^Jà  d'être  annoncé  par  llnventeurde 
cette  découverte  comme  participant  autant  que  lui  du 
pouvoir  de  magnétiser.  Nos  journaux  étaient  inondés 
alors  de  lettres  flatteuses  que  s'écrivaient  et  le  maître  et 
l'élèVe;  mais  la  Faculté,  le  Gouvernement,  le  public  se 
bornaient  à  lire  les  éloges  que  ces  Messieurs  faisaient 
mutuellement  de  leurs  succès  et  de  leurs  talens  ;  la  salle 
des  traitemeus  établie  par  Mesmer  restait  à  peu  près 
déserte. 

Fatigué  d'un  accueil  qui  devenait  déplus  en  plus  con- 
traire à  ses  vues ,  le  nouveau  thaumaturge  parut  vouloir 
renoncer  à  faire  jouir  la  Fraucè  d'un  bien&ût  qu'elle 
dédaignait;  il  crut  ou  feignit  de  croire  que  l'Angleterre 
l'accueillerait  d'une  manière  plus  profitable,  et  que  ce 
peuple  9  à  qui'  Ibut  ce  qui  est  neuf,  tout  ce  qui  porte  un 
grand  caractère  de  singularité  est  presque  sûr  de  plaire, 
accepterait  ses  offres  avec  empressement.  Il  passa  donc 
à  Londres*  Son  disciple  Deslon  crut  adors  devoir  con- 
soler Paris4Ki  départ  de  son  maître  en  formant  un  éta- 
blissement de  traitement  mesmérien.  Une  figure  intéres- 
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santé ,  soutenue  encore  des  avantages  ^  ia  jeunesse  et 
des  grâces  de  Tesprit,  avait  mël?tté  à  Deslon  la  protection 
de  qiielques  femmes  de  lettres  de  la  seconde  classe.  Elles 
essayèrent  de  faire^,  en  faveur  de  leur  protégé,  une  ré- 
putation aa  magnétisme  animal  ;  elles  crurent  que  le  rôle 
de  sectatrices  et  de  prôneùaes  d'unç  découverte  aussi 
miraoï^Mse  pouvait  leur  faire  autant  d'honneur  que  le 
suecès  de  certains  ouvrages ,  la  considération  de  certains 
hommes  de  lettres  en  avaient  fait  souvent  aux  femmes 
de  lettres  du  premier  ordre.  Elles  se  déterminèrent  à 
suivre  les traîtemens  de  Deslon,  et  entraînèrent  à  leitir 
suite  plusieurs  jeunes  candidats  de  la  littâ^ture,  destinés 
par  "elles  à  ^tre  les  successeurs  immédiats  des  Voltaire  ^ 
des  7ean-Jacques ,  des  Diderot,  des  Montesquieu  et  des! 
Buffon  ;  ils  furent  condamnés,  sous  peine  de  n'avoir  ja-r 
mais  aucune  célébrité,  à  faire  celle  du  magnétisme  ani- 
mal. L'entreprise  de  Deslon  prit  dès-lors  une  espèce  de 
oonsislance..  Bientôt  des  hommes  et  des  femmes  ^  dont 
l'ennui  et  Ta  satiété  des  plaisirs  avaient  'flétri  les  orgahea 
et  déten4u  la  fibre ,  se  laissèrent  persuader  que  les  vaV 
peurs  surtout  cédaient  aux  procédés  mésmériens  |  que  du 
moins  tl»'trouveraient  chèz^ Deslon,  dans  une  société  de 
quelques  hommes  et  de  quelques  femmes  à  esprit  y  une 
sorte  de  distraction.  Le  disciple  de  Mesmer  eut  bientôt 
la  douceur  de  voir  ^on  traitementsuivi  par  une  vingtaitie 
de  personnes  qui  venaient  essayer  d'en  obtenir  des  con- 
vabionS'à  dix  louis  par  mois. 

Le  nombre  s'en  accroissait  d'une  manière  très^atts- 
faisante  popr  D^lon,  lorsque  Mesikier,  que  la  Société 
royale  de  Londres. avait  accueilli  moins  favorablement 
encore  que  les  Facultéa  de-  médecine  de  Vienne  et  de 
Paris,  apprenant  le. succès  de  son  élève,  crut  ne  devoii: 
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pas  se  borâer  à  Are  :  Sic  vos  non  vobU  nidifi€atis.apes; 
il  repassa  bientôt  le  détroit  de  Galaîa,  accourut  VPariSy 
et  son  premier  soin  fut,  comme  de  raison ,  d'accuser 
d'infidélité  et  surtout  d'ignorance  un  élève  qui,  à  peine 
instruit  de  sa  doctrine  et  de  ses  principes,  osait  nta^Ti^ 
tUer  sans  son  attache  et  surtout  pour  son  seul  et  privé 
compte.  Il  pria  le  public,  par  la  yme  dn^  jourtiatlx ,. de 
se  méfier  du  même  homme  dont  six  mois  auparavant  il 
avait  exalté  les  profondes  connaissaàces  et  vanté  Tapti-^ 
tude^à  ôjtérersup  le  magnétisme  animal.  Il  prit  jensuite 
une  maison,  y  établit  un  traitement^  et  convaincu,  de 
rexcellènee  -  des  moyens  secondaires  en^ployés.'parrSett 
élève,  Mesmer  s'attacha  deux  ou  trois  femmes  de  lettnes 
d'un  nùni  et  d'une  importance  supérieure  à  édles  qui 
avaient  fait  la  réputation  de  Deslon. 

Ni  le  maître  ni  le  disciple  ne  faisaient  aucune  cure; 
mais  chaque  jour  voyait  é(;lore  de  part  et  d'autre,  des 
pamphlets  dont  le  piquant,  en  amusant  fa- malignité  pu* 
blique,  éveilbût  insensiblen^ent  une  curiosité  que  l'im- 
portante  même  de  la  prétendue  découverte  n'avait  encore 
pu  exciter  jusqu'alors.  Mais  si,  diin  coté,  cette  guerre 
entre  les  che6  servait  à  propager  la  fi>i  au  magnétisme , 
d'un  autre,  qette  division  jetait  un: peu  de  ridicule  sur 
la  doctriae  même,  et  la  rivalité  des  maîtres ,. en  tes  for- 
çant de  diminuei^  à  l'en  vile  prix  du  traitement  pour^  ob- 
tenir la  préférence,  réduisait  presque  à  rien  les  produits 
du  bienfait  qu'ils  entendaient  administrer  à  l'humanité, 
au  moins' autant  pour  leur  profit  que  pour  son  plus  grand 
avantage.  Des  considérations  si  puissantes  rapprochèrent 
le  maître  et  Télève,  là  paix  fut  jurée;  Deslon  consentit 
à  transporter  son  traitement  et  ses  malades  chez  Mes^ 
mer,  et  à  partager  avec  lui  le  prodmt  net.  d'une  mani"- 
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puktkni  qui  parait  n'exiger  d^ Autre  mise  en  a^aîU  que 
celle  d'un  baquet,  rempli  d'eau  et  de  quelques  barres  de 
fer.  Cette  réunion,  si  nécessaire  pour  accréditer. d'une 
manière  profitable  le  maghétisme  animal,  ne  put  être  de 
longue  durée;  il  fut  impossible  de  réunir  et  de  faire 
vivre  en  paix  des  femmes  qui  avaient  travaillé  eu  con- 
currence à  la  réputation  de  Deslon  et  à  celle  de  Mesmer  ; 
elles  ne  pouvaient  se  pardonner  la  rivalité  de  leurs  pré- 
tentions :  les  mesmétiennes  semblaient  n'admettra  que 
par  condescendance  les  deslôniennes  à  l'honneur  de  par- 
tager avec  elleà  le  traitement  de  Mesmer  f  celles-ci  con- 
servaient pour  celui  qu'ellçs  regardaient  comme  leur 
ouvrage,  et  qui  restait  Tidole  de  leur  ainour-propre,  d^ 
préférences  et  une  prédilection  qui  leur  faisaient  refuser 
d'autres  soin^  que  ceiix  de  Deslon.  En  vain  les  maîtres, 
s'étaient  réunis ,  il  existait  toujours  entre  ces  différens 
sectaires  un  ton  d'aigreur  auquel  succédèrent  bientôt 
des  reprocbes  de  toute  espèce ,  et  qui  se  terminèrent  en- 
fin par ,  des  scènes  aussi  vives  que  scandaleuses.  Elles 
forcèrent  Mesmer  et  Deslon  à  se  séparer  de  nouveau  ^  et 
de  nouveau  les  journaux  furent  remplis  des  récrimina- 
tions du^maitreet  du  disciple.  Ces  pamphlets,  qui  fixaient 
toujours  l'attention  sur  le  magnétisme^  n'empêchaient 
pas  que  le  traitement  de  Deslon  ne  fût  plus  suivi  que  ce- 
lui de  Mesmer.  Il  imagina  alors  de  frapper  un  coup  qui, 
en  décidant  promptement  sa  propre  fortune ,  ôterait  à 
Deslon  lés  moyens  de  faire  la  sienne  à  ses  dépens.  Il  of- 
frit de  découvrir  les  secrets  du  magnétisnie  à;un  nombre 
déterminé  de  souscripteurs,  moyennant  c^at  louis  par 
tête.  Cette  souscription ,  proposée  très-inutilement  deux 
dns  auparavant^  vient  de  recevoii^  aujourd'hui  l'accueil 
le  plus  favorable.  Pour  en  arrêter  le  succès,  Deslon  avait 


9  O  G0RR£SP01fi»AIf CE   LITTjf R AXRJE  , 

oa  cependant  le  soin  de  donner  au  public  ^  àn$»  une 
grande  lettre  signée  par  un  M.  de  Monijoie  (i  ),  le  pi*Àâs 
le  plus  emphatique  de  la  théorie  de  Mesmer  et  -de  ses 
prx)cédés.. 

Nous  touchons  au  moment  de  la  solution  de  ce  pro- 
blème ^«t  l'Europe,  qui  depuis  douze  ans  ne  cesse  d'en- 
iendre  parler  du  magnétisme  animal ,  \^  saToilr  enfiti  s'il 
faut  décerner  des  couronnes  ou  le  pilori  au  nouveau  Pa- 
racelse  (a).  La  souscription  de  cent  mille  écus*  qu'il  de- 
mandait pour  donner  son  secret  est  remplie  et  au-delà  ; 
l!argenit  en  est  déposé  chez  un  notaire. Plus  décent  p^- 
sonnes  de  tous  les  rangs  et  de  tous  les  éta|;s  vont  être  .in* 
struites  de  Téi^istence  du  magnétisme  animal  ^  des  pro- 
cédés par  lesquels  Mesmer  opère  les  prodiges  qu'o.n  en 
raconte.  D'un  autre  côté,  Deslon,  à  qui  la  publicité  de 
cette  décQÙ  ver  te  enlève  un  état  asjsez  lucratif ^  vient  d'ob- 
tenir du  Gouvernement  de  nommer  une  commission 
pour  en  examiner  la  théorie  et  lesprocédés.  X^tte  com- 
mission sera  composée  de  quatre  médecins:  de  la  Fa*- 
cul|é^  de  quatre  membres  de.  la  Société  royale  de  Méde- 
cine ^  et  de  quatre  académiciens  de  l'Académie  des 
Sciences.,  Cette  démarché  de  la  part  de  Deslon  semble 
confirmer  au  moins  l'existence  de  cet  agent  universel. 
L'on  attend  avec  impatience  le  résultat  du  travail  de 
r^tte  commission. 


C'est  le  jeudi  ii  niars  qu'on  a  donné,  pour  la  pre- 

(i)  Celte  loD^e  lettre  «  été  hisârèe  dnis  le  Journal  de  Paris,  C'est  un  ga- 
èio^tiat  digne  des  apôtres  de  l'aneien  gmsIîciMiie,  de  Ziniendorf ,  des  Jaoqaes 
^ohm ,  etc.  (  Waie  de  Grimm»  ) 

(a)  On  sait  que  Paraoelse  eut  la  prétention  de  fonder  une  nouvelle  École 
de  Médecine  sur  les  ruines  de  celte  dHippocrate  et  de  Gaîien. 

(JPfote  tle  Grimm.) 
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mière  tois^  sur  te  Théâtre  Français ,  le  Jaloux^  com^ie 
en  vers  libres  et  en  ciaq  actes,  de  M.  Rochon  de  Cha* 
bannes,  auteur  jd'^^^eweme/zr,  de  la  Manie  des  Arts^ 
â^Hflas.  et  Sià^ie/des.  Amans  généreux  ^  de  £  Amour 
français  j  àa  Seigneur  hienfaisani  y  etc. 

Une  comédie  de  caractère  en  cm(}  actes  est  toujooirs 
un  ouvrage  très^fficUe,  et  le  devient  enccore  davantage 
lorsque  les  traits  les  plnssaillans.d'un  caractère  ont  déjà 
cté  présentés  dans  dels  chefs^ 'œuvre  tels  que  V École  des 
Femmes  et  icelle  des  Maris  ^  sans'  compter  tant  d'auti^ 
tuteurs  jaloux  qui  ne  sont  que  de  faibles  copies  des 
originaux  dé  Molière'  (i).  M.  Rochon  l'a  très-bien  senti , 
et,  pour  [teindre  sous  de  nouveaux  iraits  cette  faiblesse 
du  cœur  humain,  il  ai  choisi  un  jeune  homme  aussi  pas- 
sionnéifient  amoureux,  aussi  intécessant  par  l'excès  même 
de  son  ainour,  qu'il  est  ridicule  par  sa  défiance  et  la 
folie  de  ses  soupçons. 

La  première  représentation  de  cette*  comédie  a  été 
très-oràgeusef.  Une  sortie  ccoitre  les  ballons  que  le  public 
ne  veut  pas  qu'on  plaisanté  et  que  Tauteur  avait  mise 

assez  maladroitement ,  au'  second  acte ,  dans  la  bouche 

•     ■        •     /    •  >       •      .      •      .'       ^    . 

(i).De  toutes  les  pièces  de  npUre  Jhélitre  <pu  portent  le  titre  du  Jaloux. ,  il 
n^CQ  est  aacuDè  qui  ait  eu  un  grand  succès.  Lé  Jaloux  de  M.  Bret  ne  fut 
donné  que  quatre  fois  ;  celui  de  Baron  n'a  jamaSs  été  repris';  U^  Jaloux  dés-^ 
ahttsé  de  Catapistroa  n'est  pas  resté  aa  Théâtre,  et  n'eut  daaa  la  nouveauté 
que  huit  on  dix  représentations  ;  celui  de  Bofresny  toml^a  i  la  première;  l&Ja- 
louxsansaniourde  M.Imbert  a  été  abandonné  à  la  cinquième  ou  8rxièrae,etc. 
Ce  sujet  n'est  pas  en  eftet  aussi  heureux  qu'il  peut  le  paraître  ,au  premier 
aperçq;  la  jalousie  est  plutôt  on  malheur  qu'un  travers,  et  sons  quelque  point 
4e  viif  qu*on  essaie  d'eoVisager  cette  passion ,  on  la  trpayent  toujours  Eieiv 
moins  susceptible  de  ridicule  que  de  haine  ou  de  pitié.  Il  n'y  a  que  leç  jalou\ 
qu'on  aime  à  voir  duper  dont  on  puisse  rire  ;  et  voilà  pourquoi  les  tuteurs  ja<» 
loQx  de  leur  pupille  sont  de  tous  les  jaloux  au  Théâtre  ceux  qui  ont  le  mieu\ 
^i»Êà.{Noie  de  Grimm,)  :  - 
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du  Jaloux,  a  commeticé  par  indisposer  le  parterre;  une 
grande  tirtfde  de  yers  imitée  de  TibuUe,  que  disait  en* 
suite  le  Jaloux  pendant  le  sàmmeil  trop  prolonge  de  la 
Marqube,  a  fini  par  impatienter  tous  les  spectateurs;  la 
jalousie  contre  un  bouquet. qu'il  trouvait  à  ses  pieds ,  les 
feuilles  de  ros^  dont  H  couyràit  le  sein  dé  sa  maîtresse , 
les  comparaisons  qirïl  en  faisait  avec  là  firaîcheur  de  son 
teint,  tous  ces  détails  d^églogue  ont  paru  aussi  longs  que 
délacés;  les  niurmure^  ont  même  été  si  vifs  et  si  bruyalss 
que  le  sieur  MoIé  s'est  cru  obligé  de  s'avancer  siir  le 
devant  de  la  scène  et  de. demander  au  public  s'il  or* 
donnait  d'achever  ou  de  cesser  la  représentation  de  l'ou- 
vrage^Les  applaudjssemens  ayant  engagé  les  acteurs  à 
poursuivre,  le  reste  de  la  pièce  a  été  écouté  avec  assez 
de  bienveillance-;. nous  devons  à  la  présence  d'esprit  de 
cet  excellent  actéiyr  le  succès  d'une  coméciie  qui  restera 
vraisemblablement  au  Théâtre.  L'auteur,  désolé,  vou- 
lait  absolument  la  retirer  ;  il  a  cédé  aux  èooseils  de  quel- 
ques  amis,  et  a  consenti  à  une  seconde  représentation, 
en  faisant  tous  les  retranchemens  indiqués  pA.r  le  public. 
La  pièce  a  été  fort  accueillie  le  second  jour ,  et  ce  succès 
paraît  se  soutenir,  tandis  que  Coriolan,  si  applaudi  à 
la  première  représentâ.tiou ,  vient  de  tomber  dès  la  ùeu- 
vièmé  au  profit  des  Çomédieqçi, 

Le  caractère  du  Jaloux,  a  paru  en  général  bien  saisi; 
sa  jalousie,  quoique  souvent  outrée  et  quelquefois  assez 
mal  motivée,  est  toujours  intéressante.  L'auteur  aurait 
pu  se  dispenser  cependant  de  représenter  la  Comtesse 
d'abord  en  amazone  ;  en  ne  la  faisant  paraître  qu'en  ha- 
bit d'homme,  il  eût  justifié,  ce  me  semble,  plus  raison- 
nablement  les  soupçons  du  Jaloux,  et  le  public  se  fût 
peut-être  prêté  davantage  à  l'erreur  du  Chevalier*  Le 
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sieur  Mole  y  chargé  dé  ce  rôle,  a  rendu  les  divers  mou*- 
vemens  de  tendresse^  d'inquiélude,  de  jalousie  et  de 
fureur  qui  partagent  tour  à  tour  le  cœur  de  cet  amaiii 
jaloux^  avec  une  supériorité  qui  ajoute  ei^core  à  l'idée 
qu'il  nous  avait  donnée  jusqu'ici  dé  l'étendue ,  de  l'éner-^ 
gie  et  de  la  variété  de  son  talent.  Le  caractère  de  la 
Marquise,  est  bien  conçu  :  toujours  sensible  et  raison-^ 
nablcy'il  contraste  très -heureusement  avec  celui  du 
Chevalier.  Celui  de  la  Comtesse ,  joué  si  naturellemeiH 
par  mademoiselle  Raueourt ,  ne  manque  point  de  gaieté^ 
on  eût  désiré  cependant  qu'il  tînt  davantage  à  l'action 
générale.  L  auteur  l'y  aurait  pu  lier  d'une  manière  pi-' 
quante  en  prononçant  mieux  son  attachement  pourValr 
sain,  et  en  opposant  le  tableau  d'un  amour  insouciant  .et 
gai  à  l'amour  plus  que  sérieux  de  la  Marquise  et  du 
Chevalier.  Le  rôle  du  Baron  a  paru  au  moins  très-insi- 
gnifiant. • 

A  quelques  tirades  près,  dont  la  manière  est  précieuse 
et  recherchée ,  le  style  dç  cette  comédie  est  facile  ;  il  a 
même  quelquefois  de  l'élégance  et  de  la  grâce;  quoique 
le  dialogue  ne  soit  pas  toujours  dans  la  vérité  d|?s  con- 
venances et  du  ton  de  la  société,  il  est  au  moins  rapide'^ 
animé,  ^lein  de  traits  heureui,  et  respire  souvent  une 
sensibijiité  douce  et  aimable. 


Remarques  sur  la  politesse  des  Sauyages  de  V Amérique  ^ 
septjentriçnale,  traduites  de  V anglais  de  M*  FrankUn , 
par  M.  1er  duc  de  La  Rochefoucauld. 

Nous  les  appelons  Sauvages,'  parce  que  leurs  mœurs 
diffèrent  des  nôtres ,  et  que  nous  regardons  nos  mœurs 
comme  la  perfection  de  la  politesse.  Ils  ont  précisément 
la  même  opinion  des  leurs. 
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Si  nous  examinions  avec  iitipartialité  les  mœurs  ^les 
dilTëren tes  nations  y  peut-^re  trouverions-nous  qu'il  n'y 
a  pas  dé  peuple >  si  grossier  qu'il  soit,  qui  n'ait  quelques 
règles  de  r  politesse  ;  ni  de  peuple  si  poli /^qu'il  ne  coa* 
sei^re  quelques  restes  de  grossièreté. 

Les  Indiens,  lorsqu'ils  sont  jeunes,. sont  cbasseuï^  et 
guerriers;  quand  ils  sont  vieux,  ils  devieîineut  conseil* 
lers.;  :car  c'est  diezenx  le  conseil  ou  l'assemblée  des 
sages  qui  constitue  te  gouvernement  et  qui  .gouverne 
leuiemeat  par  les  exhortations:  iLn'y  a  point  de  Ibrce 
4îa-active,  point  de  prison;  il  n'existe  aucun  officier 
chargé  de  forcw  à  l'phéissance^  ou  d'infliger  des  puni- 
tions. €ette  manière  de  se  gouverner  les.  porte  en  gé* 
neral  k  étudier  l'art  de  la  parole ,  le  meilleur  orateur 
ayant  côm^munément  la  plus  grande  influence^ 

Les  femmes  indiennes  cultivent  la  terre ^  apprêtent  la. 
nourriture,  nourrissent  et  élèvent  les  ènfans,  et  ce  sont 
elles  encore  qui  conservent  et  transmettent  à  la  posté- 
rité la  mémoire  des  événemens  publics.  Us  regewdent  ctsr 
occupations  deshoiiimes  et  des  femmes,  ainsi  réparties , 
comme  naturelles  et  honorables.  Ayant  peu  de  besmns 
factices  ,il  Qât  iieaucoup  dé  temps  de  reste  pour  la  con* 
versation,  qui  est  pour  eux  le  moyen  de  cultiver  et  de 
perfectionner  leur  esprit.  Notre  manière  de  vivre  labo* 
rieuse  et  toujours  occupée  leur  paraît  basse  et  servile , 
et  les  connaissances  d'après*  lesquelles  nous  nous  esti- 
mons  noiis-^nêmes  sont  inutiles  et  frivoles  à  leurs  yeux. 

Voici  une  preuve  de  cefte  opinion  daos  ce  qui  se 
p^ssa ,  lors  du  traité  cpuçlu  à  Lancaster  en  Bensylvajpe , 
dans  1  année  1 744^^  ®i^^i*^  i^  gouvernement  de  Vir^nie 
et  les  six  stations.  Après  que  les  .araires  principales  fu- 
rent arrangées,  les  commissaires  virginiens  informèrent 
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les  hdiens,  par  un  discours,  qu'il  j  avait  dans  le  <^oU 
lège  de  Willamsburg  un  fonds  destiné  à  Féducatiôn  des 
jeimes  Indiens ,  et  que,  si  les  six  Nations  ybuUieiït  en- 
voyer à  ce  collège  une  demi-douzaine  de  jeune»  garçons, 
le  Gouvernement  prendrait  soin  qji'ils  fussent  pourvus 
de  tout  et  instruits  dans  toutes  les  connaissances  que 
Ton  y  donne  aux  jeunes  blancs.  C'est  une  dés  règles  dé 
la  politesse  indienne  de  ne  pas  répondre  à  une  propo- 
sition publique  le  jour  mêine  qu'elle  a  été  faite;  ils  pen- 
sent que  ce  serait  la  traiter  avec  trop  de  légèreté,  et 
qu'ils  témoignient  beaucoup  plus  d'égard  en  prenant  du 
temps  pour  l'exaRïiner  comme  un  objet  d'une  ^ande 
iroportapce.  Us  différèrent  donc  leur  réponse  jusqu'au 
jour  suivant;'  alors  leur  orateur^  commença  par  exprimer 
combien  ils  étaient  pénétrés  de  Toffre  pleine  de  bonté 
que  le  gouvernement  de  Virginie  faisait  à  leurs  Nations  : 
«  Car  libus  savons  >(dit*il  )  que  vous  faites  le  pkià 
grand  cas  de  l'espèce  de  connaissances  que  Toif  enseigne 
dansées  collèges,  et  que  l'entretien  dernos  jeunes  gens, 
tant  qu'ils  seront'chez  vous,  sera  très-dispendieux.  Nous 
sommes  donc  convaincus  qu'en  nous  faisant  cette  offre, 
votre  înteqtion  est  de  nousÊiire  un  grand  bien ,  et  nous' 
vous  en  remercions  de-^tout  notre,  ccèur.  Mais,  sages 
commç  vqus  êtes ,  vous  devez  savoir  que  les  différentes^ 
nations  ont  djss  idées. différentes  sur  les  mêmes  choses; 
ainçi  vous  ne  trouverez  pas  mauvais  que  lès  nôtres  «iir 
cette  espèce  d'éducation  na soient  pas  (conformes  à  celles 
que  vous  en  avez.  Nous  l'avons  éprouvé  plusieurs  fois; 
car. plusieurs  de  nos  jeqne^  gens  ont  étéci^vant  élevés 
dans  les  collèges  des  provinces  septentrionales  :  ils  ont 
été  instruits  dans  toutes  vos  sciences;  mais,  lorsqu'ris 
sont  revenus  chez  nous ,  îi^  étaient  mauvais  coureurs  ; 
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ils  igoyoraient  les  moyen»  de  vivre  dans  les  bois;  ils 
étâiept  incapables  de  supporter  le  froid  et  la  faim;  ils  ne 
savaient  ni  bâtir  une  cabane^  ni  preddre  un  daim,  ni  tuer 
un  etinemi  ;  ils  parlaiept  im|lar£Biitenient  notre.  lfin|[ue;  on 
ne  pouvait  donc  en  faire  ni  des  chasseurs,  ni  desguerriers , 
ni  dès  côÂseUiers;  ils  n'étaient  absolument  bonsà  rien.  Mais 
quoique  npus  n'acceptions  pas  vos  offres  pleines  de  bim- 
veillance,  nous  ne  vous  en  somra^  pas  moins  obliges^ 
e(  pour  yoUs  en  témoigner  notre  reconnaissance,  si  les 
principaux  habltans  dé  Virginie  veulent  uous  envoyer 
douze  dé  leurs  enfaiis,.iious  prendrons  grand  soin  de 
leur  éducation ,  nous  lés  iastruiron3  daps  toutes  les 
cboses.que  nous  savons,  et  nous  en  ferons  des  hommes.  » 
Cpmme  les  Sauvages  ont  des  occasions  fréquentes  de 
tenir  des  conseil»,  ils  se  sont  accoutumés  à  maintaftir 
dans  ces  assemblées  beaucoup  d'ordre  et  une  grande  dé- 
cence. Les  vieillards  sont  ^ssis  au  premier  rang^  les 
guerriers  au  second ,  et  les  femmes  avec  le3  ènfans  sont 
au  dernier.  L'eniploi<et  le  devoir  des*  femmes  sont  de  re- 
marquer avec  attention  et  exactitude  tout  ce  qui  s'y 
passe,  afin  de  se  rimprimer  dans  la  mémoire,  car  récri- 
ture e^t  inconnue  chez  ces  peuples,  et  de  l'apprendre  à 
leurs  enfans.  Elles  sont ,  si  fou  peut  s'exprimer  ainsi , 
les  registres  d|i  conseil,  et  elles,  conservent  par  tradi- 
ticm  les  stipulations  de  traités  conclus  cent  ans  au)»ara- 
vant ,  de  manière  qiie  cett^  tradition ,  compar/ée  avec  nos 
actes  écrits ,.  s'y  trouVe  toujours  exactement  conforme. 
Celui  qui  veut  parler  tîans  ces  conseils  se  lève;  les  autres 
terdent  un  profond  silence;  quand  il  a  fini  et  qu'il  s'as- 
sied ,  ils  lui  laissentcinq  ou  six  minutes  pour  se  recueil- 
lir,  afin  que,  s'il  a  oublié  quelque  èhosç ,  ou  s*il  a  quel- 
que chose  à  ajouter ,  U  puisse  se  lever  de  nouveau  et 
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terminer  à  loisir  son  discours.  C'est  chez  eux  une  très- 
grande  impolitesse  que  d'interrompre  une  personne  qui 
parle ,  même  dans  la  conversation  ordinaire.  Quelle  dif- 
férence de  ces  conseils  à  là  chambre  si  polie  des  communes 
d'Angleterre,  où  à  peine  il  se  passe  un  jour  sans  quelque 
tumulte  y  au  milieu  duquel  l'orateur  s'enroue  à  force  de 
crier  à  Tordre  !  et  quelle  différence  aussi  de  leurs  con- 
versations avec  celles  de  beaucoup  de  sociétés  polies 
d'Europe ,  où  le  bavardage  impatient  de  ceux  avec  les- 
quels vous  conversez  vous  coupe  la  parole  au  milieu  de 
votre  phrase ,  à  moins  que  vous  ne  vojiis  hâtiez  de  la  dé- 
biter avec  la  plus  grande  rapidité ,  et  ne  vous  permet 
presque  jamais  de  la  finir. 

La  politesse  de  ces  Sauvages  dans  la  conversation  est 
effectivement  portée  à  l'excès^  puisqu'elle  leur  fait  une 
règle  de  ne  jamais  nier  ou  contredire  la  vérité  de  ce 
qu'on  avance  devant  eux.  Il  est  vrai  que  par  ce  moyen 
ils  évitent  les  disputes;  mais  aussi  il  est  très-difficile  de 
connaître  leur  pensée  et  de  découvrir  l'impression  que 
l'on  fait  sur  eux.  Les  missionnaires  qui  ont  tenté  de  les 
convertir  à  la  religion  chrétienne  se  plaignent  tous  de 
cette  habitude  comme  d'un  des  plus  grands  obstacles  au 
succès  de  leur  mission.  Les  Indiens  écoutent  avec  pa- 
tience les  vérités  de  l'Évangile  lorsqu-'on  les  leiir  ex- 
plique ,  et  ils  donnent  leurs  témoignages  ordinaires  d'as- 
sentinlent  et  d'approbation  ;  vous  les  croyez  convaincus , 
mais  point  du  tout,  c'est  pure  politesse. 

Un  ministre  suédois,  ayant  assemblé  les  chefs  des  In- 
diens de  la  rivière  Susquehanah ,  leur  fit  un  sermon  dans 
lequel  il  leur  développa  les  principaux  faits  historiques 
qui  servent  de  base  à  notre  religion ,  tels  que  la  chute  de 
nos  premiers  parens  en  mangeant  la  pomme,  la  venue 
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du  Christ  pour  réparer  le  mal  qui  en  était  résulté ,  ses 
miracles  et  sa  passion ,  etc.  Quand  il  eut  fini,  un  des  In- 
diens se  leva  comme  orateur  pour'  lé  remercier  :  a  Tout 
ce  que  vous  venez  de  dire  est  très-bon,  lui  répondit-il. 
Il  est  effectivement  bien  ma)  fait  de  manger  des  pommes; 
sans  doute  il  valait  beaucoup  mieux  les  employer  toutes 
à  faire  du  cidre.  Nous  vous  sommes  très-obligés  de  la 
bonté  que  vous  avez  eue  de  venir  d'aussi  loin  pour  nous 
conter  ces  histoii:es  que  vous  tenez  de  vos  mères,  et  je 
vais,  en  signe  de  reconnaissance,  vous  raconter  quel- 
ques-unes de  celles  que  les  nôtres  nous  ont  apprises. 

(c  Au  commencement  des  choses,  nos  pères  n'avaient 
que  la  chail*  des  animaux  pour  se  nourrir,  et  si  leurs 
chasses  n'étaient  pas  heureuses,  ils  mouraient  de  faim. 
Deux  de  nos  jeunes  chasseurs  ^  ayant  tué  un  daim ,  firent 
dû  feu  dans  les  bois  pour  en  faire  griller  une  portion  ; 
comme  ils  se  disposaient  à  satisfaire  leur  appétit,  ils 
virent  une  belle  et  jeune  femme  descendre  des  nuages , 
et  s'asseoir  sur  cette  montagne  que  vous  voyez  de  ce  coté, 
au  milieu  des  Montagnes  Bleues.  «C'est  un  esprit,  se 
((  dirent-ils  l'un  à  l'autre,  qui  peut-être  a  senti  griller 
a  noire  gibier  et  qui  veut  en  manger;  offrons-lui-en  un 
c(  morceau...  »  Aussitôt  ils  lui, présentèrent  la  langue.  Le 
goût  de  ce  mels  parut  lui  plaire ,  et  elle  leur  dit  :  «  Votre 
ce  honnêteté  sera  récompensée  ;  revenez  dans  ce  même  lieu 
«après  treize  lunes,  et  vous  y  trouverez  quelque'chose 
«  qui  vous  sera  d'une  grande  u  (ilité  pour  vous  nourrir  vous 
«  et  vos  enfans,  jusqu'à  la  postérité  la  plus  reculée...  »  Ils 
y  revinrent,  et,  à  leur  grand  étonnement,  ils  trouvèrent 
des  plantes  qu'ils  n'avaient  jamais  vues  auparavant,  mais 
qui  depuis  ce  temps ,  déjà  très-ancien ,  ont  été  toujours 
cultivées  parmi  nous  avec  beaucoup  de  succès  et  d'avan- 
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tage.  Ils  trouvèrent  du  maïs  daus  la  place  où  sa  main 
droite  avait  touché  la  terre  ;  des  haricots  dans  celle  qui 
avait  été  touchée  de  sa  main  gauche  ^  et  dans  celle  sur 
laquelle  elle  s'était  assise  ils  trouvèrent  du  tabac.  » 

Le  bon  missionnaire ,  fort  choqué  de  ce  conte  ridicule, 
lui  dit  :  a  Les  choses  que  je  vous  ai  annoncées  sont  des  vé- 
rités sacrées;  mais  toutes  celles  que  vous  me  dites  ne 
sont  que  des  fables ,  de  pures  fictions  et  des  faussetés. 
•— Monfrère,  répliqua  l'Indien  offensé ,  il  me  semble  que 
vos  parens  ont  été  injustes  envers  vous  en  ne  vous  don- 
nant pas  une  bonne  éducation  ;  ils  ne  vous  ont  pas  bien 
instruit  des  principes  de  la  civilité  réciproque.  Vous 
avez  vu  que  nous ,  qui  entendons  et  pratiquons  ces  règles, 
avons  cru  à  toutes  vos  histoires  ;  pourquoi  refusez-vous 
de  croire  aux  nôtres  ?  » 

Lorsque  quelques  Sauvages  indiens  viennent  dans  nos 
villes,  notre  peuple  s'amasse  autour  d'eux,  les  regarde 
avec  avidité  et  les  incommode  par  la  foule ,  tandis  qu'ils 
souhaiteraient  être  à  leur  aise  entre  eux  ou  avec  quelques 
personnes  on  particulier.  Cet  effet  de  notre  curiosité  leur 
parait  une  impolitesse ,  et  ils  l'attribuent  au  défaut  d'in- 
struction dans  les  premières  règles  de  la  civilité  et  des 
bonnes  manières,  a  Nous  sommes,  disent-ils,  tout  aussi 
curieux  que  vous ,  et  lorsque  vous  venez  dans  nos  vil- 
lages ,  nous  avons  tout  autant  d'envie  de  vous  voir  ;  mais , 
pour  la  satisfaire,  nous  nous  cachons  derrière  des  buis- 
sons auprès  desquels  vous  devez  passer,  et  nous  ne  nous 
précipitons  jamais  auprès  ni  au  milieu  de  vous.  » 

Leur  manière  d'entrer  dans  les  villages  les  uns  des 
autres  a  aussi  ses  règles.  C'est  un  manque  de  politesse 
aux  étrangers  qui  voyagent  d'entrer  tout  de  suite  dans 
un  village  sans  donner  avis  de  leur  arrivée;  aussitôt  donc 
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qu'ils  en  approchent  à  la  portée  de  la  voix,  ils  s'arrêtent^ 
poussent  un. cri,  et  restent  jusqu'à  ce  qu'on  les  invite  à 
y  entrer^  Communément  deux  vieillards  sortent  à  leur 
rencontre  et  les  y  introduisent.  Il  y  a  dans  chaque  vil- 
lage une  habitation  toujours  vacante,  que  l'on  appelle 
la  maison  des  étrangers;  on  les  y  établit,  tandis  que  les 
vieillards  vont  de  cabane  eu  cabane  annoncer  à  tous  les 
habitaas  qu'il  est  arrivé  des  étrangers,  qu'ils  sont  vrai- 
semblablement fatigués  et  qu'ils  ont  faim.  Chacun  aussitôt 
leur  envoie  ce  qu'il  peut  de  vivres  et  de  peaux  pour  se 
coucher.  Quand  les  étrangers  se  sont  rafraîchis  par  le  re- 
pos et  en  prenant  leur  repas,  on  apporte  des  pipes  et  du 
tabac,  et  c'est  alors,  mais  jamais  auparavant,  que  s'éta- 
blit la  converisation;  elle  commence  par  des  questions  : 
Qui  êtes -vous?  Où  allez -vous?  Quelles  nouvelles  y  a- 
t-il ,  etc.  ?  et  communément  elle  finit  pat*  des  offres  de 
service.  Si  les  étrangers  ont  besoin  de  guides ,  ou  s'il  leur 
faut  quelque  autre  chose  pour  continuer  leur  voyage, 
on  leur  en  fournit,  et  on  ne  leur  demande  rien  pour 
toutes  les  commodités  qu'on  leur  a  procurées. 

Cette  hospitalité,  que  l'on  peut  appeler  publique ,  et 
qui  est  regardée  chez  eux  comme  une  vertu  principale^ 
est  aussi  pratiquée  et  avec  autant  de  zèle  par  les  parti- 
culiers. En  voici  un  exemple  que  je  tiens  de  Conrad 
Weiser,  notre  interprète.  Il  avait  habité  long-temps  chez 
les  six  Nations;  il  y  était  pour  ainsi  dire  naturalisé,  et 
parlait  fort  bien  la  langue  mohock.  Traversant  un  jour 
le  pays  des  Indiens  pour  porter  un  message  de  nos  gou- 
verneurs au  Conseil  qui  résidait  à  Onondaga,  il  s'arrêta 
à  l'habitation  de  Canassatégo,  qui  était  une  de  ses  an- 
ciennes connaissances.  Cetlndien  l'embrassa,  étendit  des 
fourrures  pour  l'y  faire  asseoir,  lui  présenta  des  haricots 
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bouillis  et  du  gibiep,  avec  uii  mélange  dç  rum  et  d'eau 
pour  sa  boisson.  Quand  il  se  fut  bien  rafraîchi  et  qu'il 
eut  allumé  sapipe,  Canassatégo  commeqça  la  conversa- 
tion et  lui  demanda  comment  il  s'était  porté  pendant  le 
long  temps  qu'ils  avaient  passé  sans  se  voir,  d'où  il  ve- 
nait à  présent,  quel  était  le  motif  de  son  voyage,  etc. 
Conrad  répondit  à  toutes  ces  questions,  et  la  conversa- 
tion commençant  à  tomber,  l'Indien ,  pour  la  continuer, 
lui  dit  :  «Conrad,  vous  avez  vécu  long-temps  parmi  les 
blancs ,  et  vous  connaissez  un  peu  leurs  usages  et  leurs 
mœurs*  J'ai  été  quelquefois  à  Albany,  et  j'ai  remarqué 
qu'un  jour  sur  sept  ils  ferment  leurs  boutiques  et  s'as- 
semblent tous  dans  la  grande  maison  ;  pourquoi  cela  ? 
dites-le-moi,  et  qu'est-ce  qu'ils  y  font? -^  Ils  s'y  rassem- 
blent, dit  Conrad ,  pour  écouter  et  apprendre  de  bonnes 
choses. —  Oh  l  répliqua  l'Indien,  je  ne  doute  pas  qu'ils  ne 
vous  l'aient  dit,  ils  m'ont  bien  dit  aussi  la  même  chose; 
mais  je  révoque  fort  en  doute  la  vérité  de  ce  qu'ils  disent, 
et  je  vais  vous  en  exposer  mes  raisons. 

((  J'allai  dernièrement  à  Albany  pour  vendre  mes  peaux 
6tpour  acheter  des  couvertures,  des  couteaux,  de  la 
poudre,  du  rum,  etc.  Vous  savez  que  je  faisais  ordi- 
nairement affaire  avecHansHanson;  mais  j'eus  quelque 
envie  cette  fois  d'essayer  d'un  autre  marchand  ;  cepen- 
dant j'allai  d'abord  chez  Hans,  et  je  lui  demandai  ce  qu'il 
nie  donnerait  pour  mes  peaux  de  castor.  Il  me  répondit 
qu'il  ne  pouvait  pas  m'en  donner  plus  de  quatre  schel- 
lings  la  livre;  mais,  ajouta-t-il,  je  ne  puis  pas  niain tenant 
parler  d'affaires;  voici  le  jour  ôîi  nous  nous  rassemblons 
pour  apprendre  de  bonnes  choses,  et  je  vais  à  l'assem- 
blée. £h  bien,  dis-je  en  moi-même,  puisque  nous  ne 
pouvons  pas  faire  affaire  aujourd'hui^  je  puis  tout  au3si 
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bien  aller  à  l'assemblée,  et  j'y  allai  avec  lui.  Je  vis  un 
grand  homme  babillé  en  noir,  qui  se  tenait  debout  et  qui 
parlait  au  peuple  avec  l'air  fort  en  colère.  Je  n'entendais 
pas  ce  qu'il  disait;  mais  m'apercevanl  qu'il  me  regardait 
beaucoup  et  qu'il  regardait  aussi  Hanson,  j'imaginai  qu'il 
était  en  colère  de  me  voir  là  ;  je  m'en  allai  donc  ;  je  m'as- 
sis auprès  de  la  maison ,  je  battis  mon  briquet  et  j'allu- 
mai ma  pipe  en  attendant  que  l'assemblée  finît.  Je  pensai 
aussi  que  l'homme  en  noir  avait  dit  quelque  chose  des 
castors^  et  je  soupçonnai  qile  ce  commerce  pouvait  être 
le  sujet  de  leur  assemblée  ;  aussi  dès  qu'ils  sortirent  j'ac- 
costai nion  marchand:  (c£h  bien,  Hans,  lui  dis-je,  j'es- 
père que  vous  êtes  convenu  de  me  payer  plus  de  quatre 
schellings  la  livre.  —  Non ,  répondit-il,  je  ne  puis  même 
plus  en  donner  ce  prix,  je  ne  puis  pas  aller  au-delà  de  trois 
schellingsetsix  sous.  »  Je  m'adressai  alors  à  plusieurs  autres 
marchands ,  qui  tous  me  chantèrent  la  même  chanson  : 
trois  schellings  et  six  sous.  Je  vis  alors  clairement  que 
mes  soupçons  étaient  fondés ,  que  tout  ce  qu'ils  disaient 
des  bonnes  choses  qu'ils  allaient  apprendre  dans  leurs 
assemblées  était  un  vain  prétexte,  et  que  leur  véritable 
objet  était  d'aviser  ensenjble  aux  moyens  d'attraper  les 
Indiens  sur  le  prix  des  castors.  Faites-y  un  peu  d'atten- 
tion ,  Conrad ,  et  vous  serez  de  mon  avis.  Si  c'était  pour 
apprendre  de  bonnes  choses  qu'ils  s'assemblent  aussi 
souvent ,  ils  devraient  certainement  en  avoir  appris  un 
peu  jusqu'à  présent;  mais  ils  sont  encore  tout -à -fait 
ignorans  des  bonnes  choses.  Vous  connaissez  nos  usages; 
si  quelque  blanc,  voyageant  dans  notre  pays,  entre  dans 
quelques*unes  de  nos  cabanes,  nous  le  traitons  tous 
comme  je  vous  traite  ;  nous  faisons  sécher  ses  vétemcns 
s'ils  sont  mouillés,  nous  le  faisons  chauffer  s'il  a  froid^ 
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nous  lui  donnons  à  boire  et  à  manger  pour  qu'il  puisse 
apaiser  et  satisfaire  sa  faim  et  sa  soif  ^  nous  étendons  de 
bonnes  fourrures  pour  qu'il  s'y  couche  et  s'y  repose ,  et 
nous  ne  lui  demandons  rien  en  retour  (i).  Mais  moi^  si 
je  vais,  à  Albany,  dans  la  maison  d'un  blanc,  et  si  je  de- 
mande à  manger  ou  à  boire  :  »  Où  est  votre  argent ,  me 
disent-ils?»  et  si  je  n'en  ai  point,  ils  me  disent  :  aillez-' 
vous-en,  chien  d'Indien.  Vous  voyez  bien  qu'ils  n'ont 
pas  encore  appris  ces  premières  bonnes  choses  que  nous 
savons  tous  sans  avoir  besoin  d'asscfmblées  pour  les  ap- 
prendre, parce  que  nos  mères  nous  les  ont  enseignées 
dès  notre  enfance.  Il  est  donc  impossible  ou  que  leurs 
assemblées  soient,  comme  ils  le  prétendent,  pour  cet  ob- 
jet,  ou  qu'elles  aient  un  pareil  effet;  elles  n'ont  d'autre 
but  que  alimenter  les  moyens  d'attraper  les  Indiens  sur 
le  prix  des  castors,  y* 

Epitaphe  d'un  preux  Gentilhomme ,  qui  mourut  au 
retour  de  la  première  croisade. 

Ci-gît  un  brave  cbevalier  (2) 
Dévot,  courtois,  de  bonne  mine, 
Qui  perdit  dans  l«n  Palestine 

(i)  C'est  une  chose  digoe  de  remarque  que  daos  tuus  les  pays  et  dans  tous 
les  siècles  rhospitalité  ait  été  reconnue  pour  la  vertu  de  ceux  que  les  natious 
civilisées  ont  jugé  à  propos  d'appeler  barbares.  Les  Grecs  ont  célébré  rhospi- 
talité des  Scythes.  Les  Sarrazins  l'ont  portée  à  un  degré  émineot ,  et  cette  vertu 
i-ègne  encore  aujourd'hui  chez  les  Arabes  du  Désert.  Saint  Paul  nous  dit  aussi , 
dans  la  Relation  de  son  voyage  et  de  son  naufrage  dans  l'ile  de  Malte  :  «  Les 
barbares  nous  traitèrent  avec  une  humanité  peu  commune;  car  ils  allumèrent 
du  feu  et  nous  reçurent  tous  chez  eux  à  cause  de  la  pluie  qui  tombait  et  à 
cause  du  froid.  »  {Note  de  Grimm.) 

(3)  Olivier  Larcher  d^a  Touraille ,  ancienne  maison  de  Bretagne. 

(  Note  de  Grimm.  ) 
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Un  œil,  un  bras,  son  écuyer  ^ 
£t  vint  mourir  sur  son  fumier 
De  la  peste  et  de  la  famine. 


^ 


•T'  / 


C'est  le  mardi  %'j  qu'on  a  vu  paraître  enfin ,  sur  le 
Théâtre  Français,  la  Folk  Journée,  où  le  Mariage  de 
Figaro,  cette  célèbre  comédie  de  l'illustre  Beaumarchais, 
ballottée  depuis  deux  ans  par  la  censure;  arrêtée  au  mo- 
ment où  les  Comédiens  se  préparaient  à  en  distribuer  les 
rôles,  répétée  ensuite  pour  être  jouée  seulement  sur  le 
théâtre  des  Menus;  défendue,  à  l'instant  même  de  la  re* 
présentation,  de  la  manière  la  plus  éclatante  et  avec  ces 
formes  que  te  pouvoir  du  trône  n'emploie  ordinairement 
que  dans  les  affaires,  dont  l'importance  semble  mériter 
de  faire  intervenir  des  ordres  particuliers  revêtus  du 
nom  et  de  la  toute-puissance  de  la  majesté  royale. 

Lorsque  nous  eûmes  l'honneur  de  vous  rendre  compte 
de  la  représentation  que  M.  de  Vaudreuil  avait  fait  dpn- 
ner  dé  cette  comédie  à  Çrenevilliers,  nous  eûmes  celui 
de  vous  annoncer  en  même  temps  que  le  succès  de  cette 
représentation  ne  serait  pas  toujours  perdu  pour  cette  ca- 
pitale. Nous  étions  bien  instruits  cependant  que  la  pliipart 
des  spectateurs  de  Genevilliers  avaient  déclaré  la  pièce 
très-immorale  et  absolumentinadmisslble  sur  un  théâtre 
public  ;  mais  nous  avions  calculé  la  puissance  et  les  res^ 
sources  du  génie  de  M.  Caron  de  Beaumarchais;  nous 
savions  qu'il  redoutait  bien  moins  tout  le  mal  que  l'on 
pouvait  dire  de  son  ouvrage,  que  l'entier  oubli  auquel 
les  derniers  ordres  du  roi  semblaient  le  condamner  ;  la 
représentation  de  Genevilliers  l'avait  tiré  de  cet  oubli, 
et  c'était  là  tout  ce  que  désirait  l'auteur  du  Mariage  de 
Figaro,  So;i  adresse,  une  fécondité  de  moyens  tout  prêts 
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â  se  pUer  au  temps.,  au  caractère  des  personnes  et  des 
circonstances  j  une  ténacité  dont  l'audace  n'a  point 
d'exemple ,  tout  nous  garantissait  que  ses  ressources  et 
son  imperturbable  opiniâtreté  seraient  plus  qu'en  raison 
des  obstacles  et  des  difficultés  que  lui  opposerait  le  Gou- 
vernement) que' tant  d'obstacles  et  de  difficultés  ne  ser- 
viraient même  qu'à  aiguillonner  son  amour-propre;  car 
M.  de  Beaumarchais,  avec  bien  plus  de,  raison  que  tant 
d'autres  auteurs  dramatiques,  s'était  dit  depuis  long-* 
temps  :  L'Europe  entière  a  les  yeux  ouverts  sur  mes 
Noces  et  sur  moi  ;  l'honneur  de  mon  crédit  tient  à.  ce 
qu'elles  soient  jouées,  elles  le  seront  ;  et  l'événeiiient  vient 
de  justifier  l'opinion  qu'il  avait  de  ses  forces,  opinion 
que  nous  n'avons  jamais  cessé  de  partager  avec  tout  le 
respect  que  peuvent  inspirer  la  profondeur  et  la  subli- 
mité de  ses  ressources. 

Le  détail  historique  de  toutes  les  intrigues  auxquelles 
il  doit  avoir  eu  recours  pour  faire  jouer  sa  pièce,  le  choix 
et  la  diversité  deâ  ressorts  qu'il  a  fait  mouvoir  pour  l'em- 
porter en  quelque  manière  et  sur  l'autorité  du  Gouver- 
nement et  sur  celle  de  l'opinion  publique,  seraient  sans 
doute  un  cours  de  négociations  assez  piquant,  assez  cu- 
rieux; mais  lui  seul  sait  tout  ce  qu'il  a  eu  à  faire  et  tout 
ce  qu'il  a  fait  pour  réussir  dans  une  si  haute  entreprise. 
Nous  savons  seulement  que  M.  le  garde-des-sceaux  et 
M.  le  lieutenant-général  de  police  se  sont  constamment 
opposés  à  la  représentation  du  Mariage  de  Figaro;  que 
c  est  A|.  le  baron  de  Breteuil ,  dans  l'origine  assez  pré- 
venu lui-même  contre  louvrage,  qui  a  fait  retirer  les 
ordres  du  roi  qui  l'avaient  si  solennellement  proscrit; 
qu'avant  de  s'y  intéresser,  ce  ministre  a  voulu  en  entendre 
une  lecture  à  laquelle  oiU  assisté  quatre  ou  cinq  hommes 
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de  lettresi  tels  que  MM.  Gaillard,  Chamfort^  Rulhière,  etc.; 
que  le  sieur  de  Beaumarchais ,  qui  dans  cette  séance  avait 
débuté  par  annoncer  qu  il  se  soumettait  sans  réserve  à 
tous  les  retranchemens,  à  toutes  les  corrections  dont  ces 
Messieurs  trouveraient  son  ouvrage  susceptible  ^  a  fini 
par  en  défendre  les  moindres  détails  avec  une  adresse, 
une  force  de  logique,  une  séduction  de  plaisanterie  et 
de  raisonnement  qui  ont  fermé  la  bouche  à  ses  cen- 
seurs et  conservé  les  Noces  de  Figaro,  à  quelques  mots 
près,  telles  qu'on  les  avait  répétées  aux  Menus.  On  pré- 
t^id  que ,  dans  cette  séance ,  tout  ce  qu'a  dit  M.  de  Beau- 
tnarchais  pour  l'apologie  de  son  ouvrage  l'emportait  in- 
finiment, par  l'esprit,  par  l'originalité,  par  le  comique 
même,  sur  tout  ce  que  sa  nouvelle  comédie  offre  de  plus 
ingénieux  et  de  plus  gai.  Au  reste,  jamais  pièce  n'a  at- 
tiré une  aflluence  pareille  au  Théâtre  Français;  tout 
Paris  voulait  voir  ces  fameuses  D/oces,  et  la  salle  s'est 
trouvée  remplie  presqu'au  moment  où  les  portes  ont  été 
ouvertes  au  public;  à  peine  la  moitié  de  ceux  qui  les  as- 
siégeaient depuis  huit  heures  du  matin  a-t-elle  pu  parve- 
nir  à  se  placer;  la  plupart  entraient  par  force  en  jetant 
leur  argent  aux  portiers.  On  n'est  pas  tour  à  tour  plus 
humble,  plus  hardi,  plus  empressé  pour  obtenir  une  grâce 
de  la  cour  que  ne  Tétaient  tous  nos  jeunes  seigneurs 
pour  s'assurer  d'une  place  à  la  première  représentation 
de  Figaro;  plus  d'une  duchesse  s'est  estimée,  ce  jour-là, 
trop  heureuse  de  trouver  dans  les  balcons,  où  les  femmes 
comme  ilfaut  ne  se  placent  guère,  un  méchant  petit  ta^ 
bouret  à  coté  de  mesdames  Duthé ,  Carline  et  compagnie. 
Le  Mariage  de  Figaro  a  eu  dès  la  première  représen- 
tation un  succès  prodigieux.  Ce  succès,  qui  se  soutiendra 
long-temps,  est  dû  principalement  à  la  conception  même 
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de  l'ouvrage,  conception  aussi  folle  qu'elle  est  neuve  et  ori- 
ginale. C'est  un  imbroglio  dont  le  fil,  facile  à  saisir,  amène 
cependant  une  (ouïe  de  situations  également  plaisantes  et  ^ 
imprévues,  resserre  sans  cesse  avec  art  le  nœud  de  l'in- 
trigue, et  conduit  enfin  à  un  dénouement  tout  à  la  fois  clair, 
ingénieux,  comique  et  naturel ,  mérite  qu'il  n'était  pas  aisé 
de  soutenir  dans  une  pièce  dont  la  marcbe  est  aussi  étran- 
gement compliquée.  A  chaque  instant  l'action  semble 
toucher  à  sa  fin,  à  chaque  instant  l'auteur  la  renoue  par  - 
des  mots  presque  insignifians ,  mais  qui  préparent  sans 
effort  de  nouvelles  scènes,  et  replacent  tous  les  acteurs 
dans  une  situation  aussi  vive,  aussi  piquante  que  celles 
qui  l'ont  précédée.  C'est  par  cette  marche  tout-à-fait  in- 
connue sur  la  scène  fi'ançaise,  et  dont  les  théâtres  espa- 
gnol et  italien  offrent  même  assez  peu  de  bons  modèles, 
que  l'auteur  est  parvenu  à  attacher  et  à  amuser  les  spec- 
tateurs pendant  le  long  espace  de  trois  heures  et  demie 
qu'a  duré  la  représentation  de  sa  pièce. 

Quant  à  cette  immoralité  dont  la  décence  et  la  gra- 
vité de  nos  mœurs  a  fait  sonner  si  haut  le  scandale,  il 
faut  convenir  que  l'ouvrage  en  général  n'est  pas  du  genre 
le  plus  austère;  c'est  le  tableau  des  mœurs  actuelles,  ce- 
lui des  mœurs  et  des  principes  de  la  meilleure  compa- 
gnie; et  ce  tableau  est  fait  avec  une  hardiesse ,  une  naï- 
veté qu'on  pouvait  à  toute  rigueur  se  dispenser  de  porter 
sur  la  scène ,  si  le  but  d'un  auteur  comique  est  de  cor- 
riger les  vices  et  les  ridicules  de  son  siècle ,  et  non  pas 
de  se  borner  à  les  peindre  par  goût  et  par  amusement. 
M.  de  Beaumarchais ,  en  nous  offrant. le  caractère  intri- 
gant et  sans  pudeur  de  son  spirituel  et  adroit  Figaro;  un 
comte  Almaviva  dégoûté  de  sa  femme,  séduisant  sa  ca- 
mériste,  pourchassant  encore  la  fille  de  son  jardinier; 
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un  page  beau  comme  l'Amour,  jeune  comme  lui/amou'^ 
reux  de  la  comtesse,  et  brûlant  de  désir  pour  tontes  les 
femmes  qu'il  voit;  une  comtesse  Almaviva  plus  tendre, 
plus  sensible  que  nos  usages  ne  permettent  aux  femmes 
de  le  paraître  au  théâtre ,  et  surtout  aux  femmes  mariées; 
en  rassemblant ,  dis^je ,  tous  ces  personnages  ou  corrom- 
pus ou  prêts  à  l'être ,  en  ne  les  entourant  que  d'une  troupe 
d'imbéciles  ou  de  fripons,  M.  de  Beaumarchais  n'a  sûre- 
ment pas  eu  la  prétention  de  faire  .une  pièce  essentielk- 
ment  morale;  mais  ne  trouve-t-on  pas  dans  plusieurs 
comédies  deRegnard,  de  Le  Sage,  de  Dancourt,  dans 
quelques-unes  même  de  celles  de  Molière ,  des  situations 
plus  libres,  des  détails  plus  licencieux  ?  Est-il  une  scène 
plus  hasardée  au  théâtre  que  celle  oîi  Tartuffe,  après 
avoir  fermé  la  porte,  revient  à  la  femme  d'Orgon  et  la 
pousse  contre  la  table  sous  laquelle  s'est  caché  le  mari  ? 
Il  est  vrai  que  le  dénouement  de  cette  scène  et  la  leçon 
morale  qui  en  résulte  en  justifient  assez  la  licence;  il  est 
vrai  qu  elle  n'est  {/as  prolongée  avec  autant  de  complai- 
isance  et  de  volupté  que. celle  du  second  acte  des  Noces 
de  Figaro f  où  le  charmant  petit  Chérubin  d'amour,  que 
l'on  veut  habiller  en  femme,  reste  si  long-temps  à  genoux 
aux  pieds  de  la  comtesse ,  fixe  amoureusement  des  yeux 
qu'elle  porte  sur  lui  avec  la  langueur  la  plus  intéressante, 
se  laisse  dégrafer  par  Suzon.le  col  de  sa  chemise  et  en 
retrousser  la  manche  jusqu'au  coude,  pour  faire  dire  à 
la  jeune  camériste  :  f^oyezy  Madame  y  comme  elle  est 
blanche  et  fine;  en  vérité  plus  blanche  que  lu  mienne. 
On  a  trouvé  plus,  leste  encore  la  scène  du  cinquième 
acte ,  où  le  Comte,  venant  au  rendez-vous  que  lui  a  donné 
Suzo  n ,  trouve  à  sa  place  sa  femme ,  ne  la  reconnaît  point, 
etrengage  à  entrer  avec  lui  dans  un  cabinet  du  jardin 
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où  il  n'y  a  point  de  lumière  :  N* importe ,  âit-il ,  ytous 
VL  avons  rien  à  lire.  A  la  représentation  cependant  le 
Comte  ne  suit  point  la  prétendue  Suzon  dans  le  cabinet-, 
il  se  cache  dans  les  bosquets  qui  bordent  le  théâtre;  cette 
précaution  sauve  presque  tout  ce  que  le  moment  pouvait 
offrir  de  trop  libre  à  des  spectateurs  qui  ne  permettent 
pas  que  des  rendez-vous ,  même  entre  maris  et  femmes , 
finissent  par  les  faire  disparaître  ensemble  pour  laisser 
à  notre  imagination  le  soin  d'achever  le  tableau  que  la 
coulisse  est  sensée  nous  dérober. 

Au  reste ,  ce  ne  sont  assurément  pas  ces  situations  un 
peu  hasardées  et  quelques  traits  moins  licencieux  que 
plaisans  qui  ont  arrêté  si  long-temps  la  représentation 
de  cette  comédie.  L'auteur  s'y  est  permis  les  sarcasmes 
les  plus- vifs  sur  tous  ceux  qui  ont  eu  le  malheur  d'avoir 
quelque  chose  à  démêler  avec  lui  ;  il  a  mis  dans  la  bouche 
de  Figaro  la  plupart  des  événemens  qui  ont  rendu  son 
existence. si  singulièrement  célèbre ,  il  traite  avec  une 
hardiesse  dont  nous  n'avions  point  encore  eu  d'exemple 
les  grands,  leurs  mœurs,  leur  ignorance  et  leur  bas- 
sesse; il  osé  parler  gjaiement  des  ministres ,  de  la  Bastille, 
de  la  liberté  de  la  presse,  de  la  police  et  même  des 
censeurs  ;  il  a  cru  devoir  à  ces  derniers  une  marque  de 
reconnaissance  toute  particulière,  et  c'est  un  trait  ajouté 
à  la  pièce  depuis  la  répétition  faite  aux  Menus.  YoWk  ce 
qu'il  n'appartenait  qu'à  M.  de  Beaumarchais  d^oser,  et 
d'oser  avec  succès. 

Si  le  Gouvernement  a  eu  le  bon  esprit  de  permettre 
la  représentation  du  Mariage  de  Figaro  j  sans  exiger  la 
suppression  de  quelques  gaietés  qui  au  fond  ne  peuvent 
jamais  être  fort  dangereuses  ;  si  M.  le  baron  de  Breteuil 
a  cru,  ainsi  que  le  dit  Figaro,  qu'il  n'y  a  que  les  petits 
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hommes  qui  redoutent  les  petits  écrits ,  le  public  n'a  pas 
été  aussi  indulgent  pour  le  mélange  inconcevable  qu'offie 
le  dialogue  de  cette  comédie,  des  traits  les  plus  fins,  sou- 
vent même  les  plus  délicats,  avec  des  choses  du  plus 
mauvais  ton  et  du  plus  mauvais  goût;  à  travers  les  ris 
et  les  applaudissemens  universels  qu'excitaient  les  situa- 
tions aussi  neuves  que  véritablement  comiques  dont  ce 
singulier  ouvrage  est  rempli,  on  a  vu  le  parterre  saisir 
avec  une  justesse  et  une  prestesse  de  tact  vraiment  ad- 
mirable la  plupart  des  endroits  condamnés  d^avance  par 
les  gens  de  goût  aux  lectures  multipliées  que  Tauteur 
avait  faites  de  sa  pièce.  M.  de  Beaumarchais  n'a  pas  cru 
devoir  résister  à  l'énergie  avec  laquelle  le  public  lui  en 
a  demandé  la  suppression. 

Il  eût  manqué  au  succès  de  Figaro  et  surtout  à  la  ré- 
putation de  son  auteur ,  ce  qu'on  ne  refuse  guère,  à  Paris, 
à  ceux  qui  fixent  un  peu  l'attention  publique,  les  hon- 
neurs de  l'épi  gramme.  M.  le  chevalier  de  Langeacest, 
ditK)n,  l'auteur  de  celle  que  nous  avons  l'honneur  de 
vous  envoyer,  et  qui  parut  le  lendemain  de  la  seconde 
représentation. 

Epigramme. 

Je  vis  hier,  du  fond  d'une  coulisse, 

L'extravagante  nouveautë 

Qui ,  triomphant  de  la  pohce , 
Profane  des  Français  le  spectacle  enchanté. 
Dans  ce. drame  effronté  chaque  acteur  est  un  vice  ; 

Bartholo  nous  peint  l'avarice  ; 

Almaviva  le  séducteur, 

Sa  tendre  moitié  l'adultère , 

£t  Double-Main  un  plat  voleur; 

Maredine  est  une  mégère  ; 
.  Basile  un  calomniateur  ; 
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Fanchelte  Tinnocenle  est  trop  apprivoisée  ; 
£t  le  page  d'amour,  au  doux  nom  GhérubiD , 

Est,  à  vrai  dire,  un  fie£Pé libertin  , 
Protégé  par  Suzon ,  fille  plus  que  rusée. 
Pour  l'esprit  de  Touvrage,  il  est  chez  Bride*Oison. 

Mais  Figaro?....  Le  drôle  à  son  patron 
Si  scandaleusement  ressemble, 
Il  est  si  frappant  qu'il  fait  peur  ; 
£t  pour  voir  à  la  fin  tous  les  vices  ensemble  , 
Le  parterre  en  cborus  a  demandé  l'auteur. 

M.  de  Beaumarchais,  fort  au-dessus  d'une  gentillesse 
de  ce  genre 9  n'en  a  point  pâli,  il  a  même  imaginé  de  la 
faire  servir  au  triomphe  de  la  pièce  et  à  celui  de  son  ca- 
ractère personnel  :  il  en  a  estropié  quelques  vers  et  sur- 
tout le  dernier,  Ta  fait  imprimer,  et  le  jour  de  la  qua* 
trième  représentation  on  en  a  jeté,  par  son  ordre ,  quel- 
ques centaines  d'exemplaires  des  troisièmes  loges  dans  le 
parterre;  il  avait  eu  soin  de  le  garnir  de  tous  ses  amis 
à  qui  il  avait  annonce  que  ce  jour  verrait  éclore  la  cabale 
la  plus  violente  contre  son  innocent  ouvrage  ;  Tépigramme, 
censée  jetée  par  ses  ennemies^  a  été  déchirée  par  les  specta- 
teurs, l'auteur  de  Tépigramme  demandé  à  grands  cris  et 
condamné  d'une  voix  unanime  à  Bicêtre.  Cette  manœuvre, 
assez  nouvelle  et  bien  digne  au  moins,  par  sa  singularité, 
du  frère  germain  de  Figaro ,  a  été  exécutée  quelques  mi- 
nutes avant  le  lever  de  la  toile  ^  et  a  valu  à  la  pièce  plus 
d'applaudissemeus  qu'elle  n'en  avait  encore  reçu.  Yoici 
l'épigramme,  revue  et  corrigée  par  M.  de  Beaumarchsûs. 

Sur  LE  Maria.g£  de  Figaro. 

Je  vis  hier,  du  fond  d'une  coulisse. 
L'extravagante  nouveauté 
Qui ,  triomphant  de  la  police , 
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'  Profane  des  Français  le  spectacle  éhonié* 
Dans  ce  draiùe  effronté  chaque  acteur  est  un  vice  : 

Bartholo  nous  peint  l'avarice  ; 

Aima vi  va  le  suborneur  ; 

Sa  tendre  moitié  l'adultère , 

Et  Double-Main  un  plat  voleur. 

Marceline  est  une  mégère  ; 

Ba^le  un  calomniateur; 
Fanchette  l'innocente  est  bien  apprivoisée  ; 

JEt  la  Suzon ,  plus  que  ruse'e , 
A  bien  l'air  de  goûter  du  page  favori  y 

G de  madame ,  et  mignon  4u  mari. 

Quel  bon  ton,  quelles  mœurs  cette  intrigue  rassemble! 
Pour  l'esprit  de  l'ouvrage ,  il  est  chez' Bride-Oison. 
Mais  Figaro?....  Le  drôle  à  son  patron 

Si  scandaleusement  ressemble, 

Il  est  si  frappant  qu'il  fait  peur  ; 
Et  pour  voir  à  la  fin  tous  les  vices  ensemble , 
.    Des  Badauds  achetés  ont  demandé  l'auteur. 

La  même  idée  a  été  remise  encore  en  couplets  sur  l'air 
du  vaudeville  qui. termine  la  pièce. 

Jadis  on  a  vu  Thalie, 

Jeune  et  d^assez  bonne  humeur , 

Se  permettre  la  saillie 

Sans  alarmer  la  pudeur. 

En  mauvaise  compagnie 

Elle  vit  sur  ses  vieux  jours  ; 

Jugez-en  par  ses  discours.  (6iV.  ) 

Mesdames I  plus  de  grimace, 

Plus  d'éventail ,  plus  d'hélas  ; 

On  pourra  vous  dire  en  face 

Ce  qu'on  vous  contait  tout  bas. 

Ce  n'est  que  changer  de  placé. 

L'Amour  y  perd  ,  mais  enfin 

C'est  abréger  le  chemin.  (  bis.  ) 
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Près  de  cet  amas  grotesque 

De  brigands  et  de  catîns, 

Parlant  en  style  burlesque 

De  leurs  projets  libertins , 

Pourquoi  d'un  ton  pédantesque 

S'écrier  :  Ah  !  quelle  horreur  1. . .. 

C'est  l'histoire  de  l'auteui^.  ^iis.  ) 

Oui,  Messieurs,  la  comédie 

Que  tout  Paris  applaudit 

Sans  erreur  nous  peint  la  vie 

Du  grand  homme  qui  la  fit. 

De  l'impudence  impunie 

On  admire  le  héros 

Sons  les  traits  de  Figaro»  f  i^is,  ) 

Toutes  ces  petites  honnêtetés  littéraires  n'empêchent 
pas  epeie  Mariage  de  Figaro  ne  continue  d'avoir  le 
plus  grand  succès;  il  est  tel  que  l'auteur  n'a  pu  s'empê- 
cher de  dire  lui-même  :  Il  y  a  quelque  chose  deplusjou 
que  ma  pièce  ^  c^est  le  succès.  Mademoiselle  Arnould 
l'avait  prévu  dès  le  premier  jour  :  C'est  un  ouvrage  à 
tomber  cinquante  fois  de  suite.  On  assure  que  le  roi  avait 
compté  que  le  public  la  jugerait  plus  sévèrement.  Il  de- 
manda au  marquis  de  Montesquiou  qui  partait  pour  en 
voir  la  première  représentation ,  «  £h  bien^  qu'augurez- 
vous  du  succès  ?  —  Sire ,  j'espère  qu'elle  tombera.  — . 
Et  moi  aussi ,  »  lui  répondit  le  roi. 

M.  le  garde-des-sceaux  s'étant  continuellement  op- 
posé à  la  représentation  de  cette  comédie,  le  roi  dit  Un 
jour  devant  lui  :  a  Vous  verrez  que  Beaumarchais  aura 
plus  de  crédit  que  M.  le  garde-des-sceaux.  » 

Quelque  difficulté  qu'il  y  ait  presque  toujours  à  rendre 
fidèlement  ce  qu'un  prince  laisse  échapper  dans  la  liberté 
ToM.  XII.  8 
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de  la  conversation  9  comment  se  refasér  encore  à  conser- 
ver ici  le  jugement  très-prëcis  qu*a  porté  de  cette  comé- 
die M.  le  comte  d'Artois  ?  Le  roi  lui  ayant  demandé  ce 
qu'il  en  pensait,  «  Faut-il  vous  le  dire,  sire,  »  lui  répon- 
dit-il à  l'oreille  (  la  scène  se  passait  dans  l'appartement 
de  la  reine  ),  «  faut-il  vous  le  dire  en  deux  mots  ?  l'ex- 
pression, l'intrigue,  le  dénouement,  le  dialogue,  l'en- 
semble ,  les  détails ,  depuis  la  première  scène  jusqu'à  la 
dernière,  c'est  du  f.....  et  puis  encore  du  f..,..»  Le  roi  rit 
beaucoup.  On  voulut  savoir  le  mot  ;  l'impossibilité  de  le 
répéter  tout  haut  suffit  sans  doute  pour  le  laisser  de- 
viner. 

Comment  une  comédie  faite  avec  ce  fonds-là  ne  se- 
rait-elle pas  un  ouvrage  de  génie  ? 


MAL 


Paris,  mai  i7^> 

L'AcAùÉMiE  royale  de  Musique  a  donnée  le  lundi  26 
avril,  la  première  réprésentation  de  l'opéra  des  DanaîdeSy 
paroles  sous  te  nom  de  M  ***,  c'est-à-dire  de  M.  le  baron 
de  Tschoudi  et  de  M.  Bailly  du  RoUet  (i),  musique  sous 
celui  de  MM.  Gluck  et  Salieri ,  compositeurs  des  spec- 
tacles de  Sa  Majesté  Impériale. 

(i)  plusieurs  biographies  disent  que  Du  Rollet  était  nommé  U  Bailli  du 
RoUet  parce  qu*il  claît  revêtu  de  la  dignité  de  BaîUi  dans  Tordre  de  Malle. 
Des  conftmponiÎDs  au  contraire  y  ont  vu  non  pas  une  qualification,  mais  un 
nom  propre.  Pour  Grimm  il  y  a  tout  vu  à  la  fois,  car  il  a  écrit  ce  nom  de  toutes 
les  manières  (voir  t.  IX,  p.  3i  ).  Du  Rollet  est  aujourd'hui  si  ignoré,  qu'il 
nous  serait  bien  difficile  de  vérifier  si  Grimm  a  tort  en  cette  occasion  ,  on  s'il 
se  trompait  précédemment. 
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Le  sujet  des  Danaîdes  est  le  même  que  celui  de  la 
tragédie  SHypermnestrey  de  M.  Le  Mierre ,  jouée  y  pour 
la  première  fois,  il  y  a  vingt-six  ans^  et  distinguée  parmi 
les  pièces  données  depub  cette  époque  au  théâtre  comme 
une  de  cdles  qu'on  y  voit  reparaître  le  plus  souvent  et 
avec  le  succès  le  plus  soutenu»  La  marche  de  l'opéra  est 
fort  dUFérente  de  celle  de  la  tragédie. 

Le  plan  de  cet  opéra  est  de  Bailly  du  Rollet ,  auteur 
SAheste  et^Iphigénie  en  jiuUde.  Le  baron  de  Tschoudi, 
auteur  S  Écho  et  Narcisse  j  qui  en  a  fait  les  vers,  est 
mort  subitement  quelques  jours  avant  la  première  re- 
présentation* On  a  trouvé  cet  opéra  plus  ennuyeux  en- 
cdre  qu'atroce.  La  situation  des  principaux  personnages 
ne  change  pas  depuis  le  second  acte  jusqu'au  dénoue- 
ment y  et  le  peu  d'intérêt  qu'elle  inspire  est  trop  souvent 
suspendu  par  des  fêtes  et  des  spectacles  qui  font  oubliet; 
perpétuellement  les  personnages  les  plus  intéressans  du 
siqet;  ainsi  l'on  peut  dire  que  l'auteur  a  mis  dans  le  fond 
du  tableau  précisément  ce  qu'il  convenait  de  présenter 
aux  yeux  du  spectateur,  et  sur  le  devant  delà  scène  pré? 
cisément  tout  ce  qu'il  fallait  ne  lui  laisser  voir  que  dans 
l'éloignement.  Cet  opéra  est  moins  un  drame  lyrique 
qu'une  pantomime  tragique,  avec  une  ou  deux  scènes 
dans  chaque  acte  qui  en  expliquent,  mais  qui  en  ralen- 
tissent aussi  l'action.  Le  style  en  est  presque  toujours 
dur  et  sans  harmonie;  mais  on  trouve  dans  quelques 
parties  du  dialogue  de  la  chaleur,  du  mouvement  et 
même  de  la  rapidité. 

Quant  à  la  musique ,  elle  avait  été  annoncé^  sous  les 
110ms  collectifs  de  MM.  Gluck  et  Salieri ,  et  elle  était  at- 
tendue par  les  partisans  exclusifs  du  premier  avec  une 
impatience  qu'irritait  surtout  le  succès  éclatant  de  la 
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Didon  de  PiccÎDÎ  ;  mais  dès  la  première  représentation 
de  cet  opéra  Ton  s'^st  accordé  généralement  à  n'y  point 
retrouver  la  touche  quelquefois  dure ,  mais  souvent 
aussi  expressive  que  vigoureuse  du  célèbre  auteur  d'Or- 
phée^  Slphigénie  et  à^jilceste.  Cette  opinion  a  été  jus- 
tifiée par  une  lettre  du  chevalier  Gluck  iosérée  depuis 
dans  le  Journal  de  Paru;  il  y  déclare  que  la  musique 
des  Danaides  appartient  en  entier  à  M.  Salieri. 

A  l'originalité  de  l'intention  près,  les  airs  de  l'opéra 
des  Danaîdes  sont  presque  tous  calqués  sur  les  grands 
principes  de  Gluck.  Le  récitatif ,  si  important  dans  nos 
drames  lyriques ,  est  en  général  vague,  sans  accens,  et 
trop  souvent  coupé  par  des.  traits  d'orchestre  qui  le 
rendent  froid  et  insignifiant.  Quelques  chœurs  et  les  airs 
de  danse  sont  la  partie  la  plus  estimable  de  l'ouvrage; 
mais  ce  qu'il  laisse  trop  à  désirer,  c'est  cette  vérité  d'ex- 
pression ,  cette  mélodie  pure  et  sensible  dont  les  ouvrages 
de  Piccini  et  surtout  sa  Didon,  nous  ont  offert  de  si  sub- 
limes modèles  que  sans  ce  mérite  aujourd'hui  Ton  ne 
doit  plus  s'attendre  à  des  succès  durables  isur  notre 
théâtre  lyrique. 

Impromptu  de  M.  de  La  Clos,  auteur  des  Liaisons 
DANGEREUSES ,  à  Une  dame  à  qui  il  offrait  une  pomme 
dans  un  bal,  et  qui  ne  voulut  la  receiH)ir  qu*avec  des 
vers. 

Comme  Vénus  vous  êtes  belle, 
Comme  Paris  je  suis  berger  ; 
Comme  lui  je  viens  de  juger  ; 
Voulez-vous  me  traiter  comme  elle? 


L'abbé  Rousseau  était  un  pauvre  jeune  homme  réduit 
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à  courir  du  matin  au  soir  tous  les  ^artiers  de  la-  ville 
pour  y  donner  des  leçon»  d-histoire  et  de  géographie. 
Amoureux  d'une  de  ses  pupilles  (i)  comme  Abailard 
dHéloise,  comme  Saint-Preux  de  Julie  ;  moins  heureux 
sans  doute^  mais  probablement  assez  près  de  l'être;  avec 
autant  de  passion  y  mais  l'ame  plus  honnête,  plus  déli- 
cate et  surtout  plus  cowageuse,  il  parait  s'être  immolé 
lui-même  à  l'objet  de  sa  passion.  Yoici  ce  qu'il  a  écrit 
avant  de  se  casser-  la  tête  d'un  coup  de  pistolet ,  après 
avoir  dîné  chez  un  restaurateur  du  Palais-Royal  ^  sans 
laisser  échapper  aucune  marque.de  trouble  ni  d'aliénation  : 
c'est  du  procès-verbal  dressé  sur  les  lieux  par  le  commis- 
saire et  les  officiers  de  la  police ,  qu'on  a  tiré  la  copio  de 
ce  billet,  assez,  remarquable  pour  métiter  d'être  con- 
servé. 

«  Le  contraste  inconcevable  qui  se  trouve  entre  h.  no- 
blesse de  mes  sentimens  et  la  bassesse  de  ma  naissance; 
UQ  amour  aussi  violent  qu'insurmontable  pour  une  fille 
adorable;  la  crainte  de  causer  son  déshonneur;  la  né- 
cessité de  choisir  entre  le  crime  et  la  mort^  tout  m'a 
déterminé  à  abandonner  la  vie.  J'étais  né  pour  la  vertu , 
j'allais  être  criminel;  j'ai  préféré  mourir.  » 


Réponse  de  M.  de  Beaumarchais  à  M.  le  duc  de  Fille- 
quiePy  qui  lui  demandait  sa  petite  loge  pour  des  femmes 
qm  voulaient  voir  Figaro  sans  être  vues. 

(i  Je  n'ai  nulle  considération ,  M.  le  duc ,  pour  des 
femmes  qui  se  permettent  de  voir  un  spectacle  qu'elles 
jugent  malhonnête ,  pourvu  qu'elles  le  voient  en  secret  ; 

(i)  Mademoiselle  Gromaire,  fille  de  M.  Gromaire,  expéditionnaire  en  Cour 
de  IVome.  (  Note  de  Grimm,  ) 
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je  ne  me  prête  point  à  de  pareilles  fantaisies.  J'ai  donné 
ma  pièce  au  public  pour  l'amuser  et  nob  pour  Tinstruire  j 
qoû  pour  offrir  à  des  bégueules  mitigées  le  plaisir  d'en 
aller  penser  du  bien  en  petite,  loge  à  condîtion  d'en  dire 
du  mal  en  société.  Les  plais^irs  du  vice  et  les  honneurs 
de  la  vertu  y  telle  est  la  prpderie  du  siècle.  Ma  pièce 
n'est  point  un  ^Mivrage  équivoque ,  il  faiU  l'avouer  ou 
la  fuir. 

«  Je  vous  salue  y  M,  le  doc^  et  je  garde  ma  loge.» 

C'est  ainsi  que  cette  lettre  a  couru  huit  jours  tout 
Paris;  d'abord  on  la  disait  adressée  à  M.  le  duc  de  Yil- 
lequier,  ensuite  à  M.  le  duc  d'Aumont.  £lle*a  été  sous 
ce  (te  forme  jusqu'à  Versailles ,  où  on  l'a  jugée,  comme 
elle  méritait  de  l'être,  d'une  impertinence  rare;  elle  a 
paru  d'aoiant  plus  insolente,  que  l'on  n'ignorait  pas  que 
de  très-grandes,  dames  avaient  déclaré  que  si  elles  se 
déterminaient  à  voir  le  Mariage  de  Figaro,  ce  ne 
serait  qu'en  petite  loge  ;  les  plus  zélés  protecteurs  de 
M.  de  Beaumarchais  n'avaient  pas  même  osé  entre- 
prendre de  reï.€user.  Après  avoir  joui  de  ce  nouvel 
éclat  de  célébrité^  soit  qu'il  le  dût  à  ses  propres  soins 
ou  à  ceux  de  ses  ennemis,  M.  de  Beautnarchais  s'est 
vu  obligé  d'annoncer  publiquement  que  cette  fameuse 
lettre  n'avait  jamais  été  écrite  à  un  duc  et  pair,  mais 
à  un  de  ses  amis  dans  le  premier  feu  d'un  léger  mé- 
contentement. II  a  été  prouvé  qu'en  effet  cet  ami  était 
M.  Dupaly,  président  au  Parlement  de  Bordeaux,  qui 

lui  avait  demandé  une  loge  grillée  pour  madame  P 

et  mesdemoiselles  ses  filles.  L'indignation  de  nos  cour- 
tisans  s'est  calmée ,  et  l'on  a  dit  avec  un  sourire  indul- 
gent :  Mais  si  la  réponse  est  pour  un  Goesman ,  il  n'y  a 
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riea  à  dire.  La  leçon  est  donc  resiëe  à  madame  P ,h 

qui  nous  devons  l'iiigàiîeux  calembour  sur  Télèphe  ; 
car^  en  publiant  hautcmcsat  que  le  billet  n'avait  pas  étë 
écrit  pour  un  duc  et  paifi  l'auteur  ajoute  qu'il  n'enteçd 
p<MQt  en  dé$fi vouer  ni  le  fonds  ni  les  t^fines ,  etc. 


La  Confiance  dangereuse^  comédie  en  deux  actes  ^ 
en  vers,  représentée,  pour  la  première  fois^  sur  le 
Théâtre  Italien,  le  mardi  4 9  est  de  M.  de  La  Chabeaus-* 
sîère,  auteur  des  Maris  corrigés  ^Aq  F  Éclipse  iota  le,  etc. 

Cette  pièce  est  imitée  d'une  comédie  du  Théâtre  an- 
glais, traduit  par  madame  Riccoboni,  et  qui  a  pour 
titre  :  le  Moyen  de  la  fixer.  Loin  de  faire  un  reproche 
à  l'auteur  d'avoir  voulu  enrichir  la  scène  française  d'une 
imitation  de  ce  genre,  il  faudrait  lui  en  savoir  gré,  si 
I  original  anglais  ne  ressemblait  pas  beaucoup  trop  lui- 
même  à  une  pièce  fort  connue  de  notre  théâtre ,  le  Pré- 
jugé à  la  mode  y  ouvrage  plein  d'invention  et  d'intérêt, 
mais  dont  le  fonds ,  quoique  la  pièce  ne  soit  pas  fort 
ancienne ,  a  déjà  vieilli ,  parce  que  le  travers  dont  elle 
est  la  critique  tient  à  un  ridicule  d'usage  et  d'opinion 
plus  variable  encore  que  celui  de  nos  goûts  et  de  nos 
mœurs.  On  n'aime  pas  mieux  sa  femme  qu'autrefois, 
cela  est  bien  entendu;  mais,  au  lieu  d'attacher  une  espèce 
de  honte  à  l'aveu  public  de  ce  sentiment ,  on  est  plutôt 
disposé  à  s'en  parer  aux  yeux  du  monde  ,  quelque  éloi- 
gné qu'on  soit  en  effet  d'en  éprouver  la  douceur.  Si  Iç 
nombre  des  hypocrites  de  religion  a  fort  diminué ,  celui 
des  hypocrites  de  sensibilité  et  de  vertu  pourrait  bien 
n'avoir  jamais  été  plus  considérable. 

Revenons  un  moment  à  M.  de  La  Chabeaussière.  Le 
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Style  de  sa  pièce  manque  surtout  de  naturel  et  de  vérité; 
il  a  de  la  contrainte  et  de  la  recherche  ;  mais  on  y  a  re- 
marqué des  détails  brillans  et  quelques  peintures  assez 
spirituelles  de  la  coquetterie  et  de  la  fatuité ,  detfx  tra- 
vers qui  nous  appartiennent  sans  doute  plus  particuliè- 
rement qu'à  aucun  autre  peuple  de  la  terre.  Cette  comé- 
die n'a  eu  que  sept  ou  huit  représentations  peu  suivies. 


On  a  donné ,  le  samedi  8 ,  sur  le  même  théâtre ,  les 
Deux  Tuteurs^  opéra  comique  en  deux  actes ,  paroles 
de  M.  Fallet ,  auteur  de  la  tragédie  de  Tibère,  musique 
de  M.  Dalayrac ,  auteur  de  celle  de  V Éclipse  et  du  Cor- 
saire. 

Les  Deux  Tuteurs  avaient  paru,  Tannée  dernière ,  à 
Fontainebleau,  sur  le  Théâtre  de  la  Cour,  sous  le  titre 
des  Deux  Soupers ,  et  n'avaient  guère  réussi.  La  pièce 
était  alors  çn  trois  actes,  on  Ta  réduite  en  deux^  et, 
grâce  h,  ces  retranchemens,  elle  vient  d'obtenir  une  sorte 
de  succès. 

La  musique  offre  quelques  intentions. originales,  mais 
plus  souvent  des  réminiscences.  Deux  ou  trois  airs^  qui 
tiennent  trop  de  la  forme  du  vaudeville ,  mais,  qui  sont 
faits  avec  esprit ,  ont  été  fort  applaudis ,  et  ont  valu  à 
cet  ouvrage  plus  de  succès  qu'on  n'en  devait  attendre 
d'uix  fonds,  si  mince  et  si  rebattu. 


Les  Feillées  du  Château ,  ou  Cours  de  Morak  à  Vu-^ 
sage  des  enfans^  par  V auteur  d^ Adèle  et  Théodore  i 
avec  cette  épigraphe  ; 

Corne  raccendc  il  gusto  il  mut  are  esca, 
Cosï  mi  par  che  la  mia  istoria  quanto- 
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Or  qvà  •  or  là  piU  variàta  sia , 
Mtno  a  chi  T  udirà  nojosajia, 

Ariost. 

Trois  volumes  iii-8^.  En  voilà  déjà  quatorze  ou  quinze 
que  madame  la  comtesse  de  Genlis  a  consacrés  au  même 
but,  et  ce  n'est  pas  ici  le  terme  de  ses  travaux  ;  elle  nous 
en  promet  encore  ^ns  ce  dernier  ouvrage  une  assez 
longue  suite ,  entre  autres  un  Cours  de  littérature  à  Vu- 
sage  des  jeunes  personnes  j  où  l'on  ne  trouvera  que  des 
notions  claires  et  précises,  des  idées  justes  et  une  con* 
naissance  générale  de  littérature  française^  anglaise, 
italienne  et  espagnole.  Il  était  difficile  sans  doute  de  jus- 
tifier plus  amplement  la  devise  qu'elle  avait  choisie  en 
s'associant  à  l'Ordre  de  la  Persévérance,  une  lampe ,  et 
pour  légende  ces  mots  :  Que  je  me  consume ,  powvu 
que  j*" éclaire  ! 

Les  FeïHées  du  Château  sont  destinées  particulière- 
ment à  l'instruction  des  enfans  de  dix  ou  douze  ans  ; 
Fauteur  ose  cependant  se  flatter  que  ai  l'on  coAipare  ce 
livre  à  ceux  qui  ont  été  faits  pour  l'âge* de  cinq  ans,  il 
paraîtra  infiniment  plus  à  la  portée  de  l'enfance  que  les 
Dialogues  (d'ailleurs  très-intéressans)  qu'on  nous  a  don- 
nés jusqu'ici ,  en  nous  répétant  qu'ils  étaient  faits  pour 
l'époque  de  cinq  ou  six  ans  et  pour  l'époque  de  six  à 
sept  :  a  Non  des  livres  ,  mais  les  entretiens  réels  d'une 
bonne  mère  et  d'une  honnête  gouvernante,  voilà  les  seuls 
Dialogues  qui  puissent  être  utiles  à  un  enfant  dans  les 
époques  de  cinq  à  six  et  de  six  à  sept  ans.  »  Mais  dans 
fo  Conçersations  d* Emilie,  que  l'auteur  parait  avoir  en 
vue  ici ,  on  n'est  point  entré  dans  cette  distinction  mi- 
nutieuse des  premières  époques  de  la  jeunesse  ;  on  n'en 
remarque'  que  trois  principales  :  la  preimière ,  dit-on , 
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finit  à  l'âge  de  dix  ans ,  la  seconde  à  quatorze  ou  quinze  ; 
la  troisième  doit  durer  jusqu'à  l'établissement  de  l'en- 
fant. 

Ces  divisions  9  ces  mesures ,  ces  calculs  peuvent  avoir 
plus  ou  moins  d'exactitude  ;  mais  quelque  scrupuleuse- 
ment qu'on  veuille  s'attacher  à  n'écrire  que  pour  Tin- 
struction  de  la  première  en&nce,  on  n'oublie  pas  que 
ce  sont  les  lecteurs  déjà  tout  formés  dont  il  importé  d Sa- 
bord de  captiver  le  suffrage  ;  et  si  l'on  ne  parvient  pas  à 
les  amuser,  ce  n'est  guère  à  dessein  qu'on  y  manque. 

Le  nouveau  Cours  de  Morale  est  mêlé  d'entretiens 
et  d'histoires*  «c  Des  entretiens  (comme  on  l'observe) 
sans  événemens  ont  trop  de  sécheresse;  des  histoires 
détachées  sans  interruption,  sans  conversation,  n'au- 
raient pcHnt  assez  de  clarté  pour  l'enfance.  » 

a  Je  n'ai  point  (ajoute  l'auteur)  placé  au  hasard,  à 
la  smtQ  les  une$  des  autres ,  les  histoires  qui  forment  ce 
Recueil.  Avant  de  songer.au  plan  romanesque,  c'est-à- 
dirç  aux  événemens,  aux  situations ,  j'ayais  préparé  le 
|>lan  des  idées,  l'ordre  dans  lequel  je  devais  les  pré- 
isenter  pour  éclairer  graduellement  l'esprit  et  élever 
l'ame ,  etc..  »  Nous  sommes  obligés  d'avouer  en  toute 
humilité  que  ce  plan  d'idées  ^  cette  chaîne  de  raisonne- 
mens  disposés  dans  que  gradation  si  profondément  cal- 
milée  ont  entièrement  échappé  à  notre  intelligence; 
ninsi  nous  nous  trouvons  dans  l'impossibilité  d'épargner 
à  nos  lecteurs  la  peine  de  chercher  à  les  découvrir  eux- 
mêmes. 

Si  l'ordre  systématique  des  Feillées  du  Château  n'est 
pas  facile  à  démêler,  ce  qu'elles  ont  d'instructif  ou  d'in- 
ténesjsant  n'en  sera  ni  moins  senti  ^  ni  moins  apprécié  ;  ce 
genre  d'ouvrage  n'a  pas  besoin  de  plus  die  méthode  que  le 
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vulgaire  des  lecteurs  n'en  peut  apercevoir  ici  sans  aucun 
travail  ;  ceux  même  qui  ne  les  liront  que  par  morceaux  détar 
cbés  n'en  seront  pas  plus  mécontens  que  ceux  qui  les  au- 
root  lues  de  suite.  Ils  trouveront  clans  l'histoire  du  Chau* 
dronmcTy.  ou  la  flèœnnaissance  réciproque  ^  des  traits 
d'une  sensibilité  vraiment  héroïque  y  quoique  un  peu 
romanesque  ;  dans  celle  des  Solitaires  de  Normandie , 
un  tableau  d'autant  plus  touchant  qu'il  n'est  que  le 
simple  et  fidèle  récit  de  la  belle  action  d'une  princesse 
(madame  la  duchesse  de  Chartres)  ^  que  sa  bdnté  a  ren- 
due l'amour  de  tous  les  cœurs  sensibles  ;  dans  Paméla, 
ou  r Heureuse  jidopUon  y  le  caractère  de  l'ingénuité  là 
plus  aimable  et  quelques  scènes  infiniment  attendris- 
santes; dans  Delphine  et  dans  V Indolente  corrigée  y  un 
peu  d'ennui,  mais  des  exemples  et  des  leçons  utiles  à4a 
jeunesse.  Au  nombre  des  singularités  et  des  observations 
également  utiles  et  curieuses  qui  se  trouvent  entassées 
dans  le  conte  d'Alphonse ,  on  n'a  pas  manqué  de  remar* 
quer  l'éloge  de  la  sagesse  des  Hottentots ,  dont  il  paratt 
naturel  d'attribuer  toutes  les  vertus  à  l'usage  établi 
parmi  eux  de  laisser  la  jeunesse  entièrement  confiée  à 
la  garde  des  mères  (i)  jusqu^à  F  âge  de  dix-huit  ans. 
En  effet,  l'éducation  d'un  jeune  homme  peut-elle ,  avant 
cette  époque,  être  bien  finie?  est-il  même  à  désirer 
qu'elle  lé  soit  ? 

Après  avoir  cherché  à  inspirer  à  ses  pupilles  l'amour 
de  la  bienfaisance,  de  la  justice  et  de  l'humanité,  ma- 
dame de  Genlis  n'a  pas  craint  de  leur  donner  encore  une 
petite  leçon  sur  la  manière  de  se  venger  de  ceux  dont 
on  croit  avoir  à  se  plaindre  ;  c'est  l'objet  du  conte  inti-« 
tulé  les  Deux  Réputations.  Ou  y  trouve  le  tableau  *de^ 

(i)  Des  mères  ou  des  gouvernantes.  (  Note  de  Grimm, } 
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rëtat  actuel  de  notre  littëratyre,  et  c'est  la  réponse  att 
jugement  de  l'Académie  Française  ^  qui  s'est  permis  de 
donner  aux  Cont^ersations  (f  Emilie  le  ph^ix  que  Ton  de- 
vait au  roman  ê^ Adèle  et  Théodore;  cette  réponse,  à  la 
vérité,  n'est  que  fort  indirecte  ;  mais  il  est  impossible  de 
se  méprendre  au  sentiment  qui  l'a  dictée.  L'humeur  que 
l'iniquité  de  ce  j  ugement  a  donnée  à  madame  de  Genlis  Ta 
irritée  non-seulement  contre  l'Académie  j  mais  encore 
contre  tout  ce  qui  s'appelle  philosophe  et  contre  la  philo- 
sophie même  ;  les  mânes  de  Voltaire  et  de  Fonlenelle 
ont  partagé  l'indignation  qu'avaient  méritée  M.  d'Alem- 
bert  et  son  parti.  Si  le  cadre  du  nouveau  conte  est  peu 
intéressant  y  il  sert  du  moins  à  amener  des  portraits  et 
des  jugemens  assez  neufs.  On  y  décide  ce  que  Voltaire  est 
brillant,  mais  médiocre  en  effet  dans  tous  les  genres; 
que  ses  Pièceà  fugitives  sont  inférieures  à  la  Chartreuse^ 
qui  n'en  est  pas  une;  qu'il  a  si  peu  de  gaieté  que,  s'il 
veut  être  plaisant  sans  blesser  la  religion  et  les  mœurs, 
il  ne  produit  que  des  platitudes  ;  qu'il  écrit  sur  le  même 
ton  l'Histoire,  un  roman,  une  lettre...;  que  V Histoire 
des  Oracles  de  Fontenelle  ^st  un  livre  aussi  ennuyeux 
que  mal  écrit  ;  que  les  Contes  moraux  de  M.  de  Mar- 
montel  n'offrent  guère  que  des  peintures  exagérées , 
qu'on  y  trouve  trop  souvent  de  mauvaises  mœurs  et  un 
mauvais  ton  ;  que  le  premier  écrivain  de  nos  jours  est 
le  célèbre  M.  Gaillard  ;  »  que  les  femmes  sont  très-ca- 
pables de  faire  des  tragédies,  parce  que  madame  Des- 
houlières  a  fait  Genseric ,  et  mademoiselle  Bernard, 
Brutus.  «Sans  tous  ces  raisonnemens^  ajoute-t-on,  j'au- 
rais su  facilement  prouver  qu'une  femme  peut  posséder 
ce  talent  rare  et  sublime,  s'il  m'eût  été  permis  d'ajouter 
un  nom  de  plus  à  ceux  que  j'ai  déjà  cités«  »  Ce  nom  est 
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facile  à  suppléer ,  c'est  celui  de  madame  de  Sfon  tesson , 
et  Ton  n'a  plus  douté  qu'elle  ne  Teût  à  peu  près  deviné 
elle-même  lorsqu'on  a  su  qu'elle  assurait  cinq  cent  mille 
francs  de  dot  à  la  fille  de  madame  de  Genlis,  sa  petite- 
nièce,  en  la  mariant  avec  M.  le  comte  de  Valence,  etc. 
Tous  les  traits  par  lesquels  on  a  caractérisé  le  per- 
sonnage de  d'Amovtlle  ont  paru  choisis  avec  raffeo- 
tation  la  plus  marquée  dans  la  vie  littéraire  de  M.  de 
La  Harpe ,  et  c'est  ainsi  que  l'on  a  détruit  victorieuse- 
ment les  bruits  qui  avaient  honoré  fort  mal  à  propos 
ce  célèbre  littérateur  du  soupçon  d'avoir  eu  quelque 
part  et  aux  écrits  et  aux  bonnes  grâces  de  madame  de 
Genlis. 

Quelque  jugement  qu'on  porte  sur  les  différentes  par- 
ties de  cet  ouvrage ,  on  ne  peut  s'empêcher  d'y  recon- 
naître en  général  la  production  d'un  talent  aimable  et 
facile.  Il  ne  laisse  pas  de  longs  souvenirs;  lorsqu'on  l'a 
lu,  on  est  peu  tenté  de  le  relire  ;  mais  avec  peu  d'idées , 
peu  d'invention ,  peu  d'images ,  c'est  un  style  dont  la 
grâce  naturelle  vous  attire  et  vous  entraîne  sans  effort. 
Si  les  opinions  de  l'auteur  peuvent  étonner  quelquefois 
la  critique  la  plus  indulgente,  sa  manière  de  s'exprimer 
blesse  au  moins  rarement  le  bon  goût,  et  doit  souvent 
lui  plaire.  Si  sa  touche  manque  de  chaleur  et  d'énergie, 
elle  a  de  l'élégance  et  de  la  simplicité,  quelquefois  même 
des  traits  de  naturel  et  de  vérité ,  une  sensibilité  douce 
et  touchante.  Si  madame  de  Genlis  n'a  pas  fort  appro- 
fondi les  ressorts  cachés  de  la  nature  et  des  passions,  elle 
a  bien  connu  du  moins  tous  les  mouvemens  des  pe- 
tits intérêts  qui  agitent  la  société  ;  elle  en  a  parfaite- 
ment saisi  les  formes,  le  ton  et  les  usages,  et,  sur  toute 
chose,  la  nuance  fugitive  de  ces  modes ,  de  ces  opinions , 
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de  ces  caprices  qu'il  nous  plaît  d'appeler  les  mœurs  du 
jour. 


Conversation  du  roi  de  Prusse  dans  une  course  faUe 
en  l'j'j^pour  visiter  un  district  de  ses  États.  Brochure, 
1784*  Nous  deTons  cette  Conversatiou  à  M.  Klausius, 
un  neveu  du  fameux  Glèim  ^  qui  eut  l'honneur  d'accom- 
pagner Sa  Majesté,  pendant  quelques  heures,  dans  le 
voyage  qu'elle  fit  pour  voir  par  elle-même  les  districts 
oit  elle  a  fonde  de  nouvelles  colonies.  A  travers  beaucoup 
de  choses  assez  peu  curieuses  pour  la  postérité,  on  ape^ 
çoit  avec  admiration  les  preuves  les  plus  touchantes  de 
l'intérêt  avec  lequel  ce  monarque  daigne  s'occuper  de 
tout  ce  qui  peut  augmenter  le  bonheur  de  ses  peuples; 
on  voit  qu'il  n'y  a  point  de  détails  d'agriculture  et  d*é- 
coûomie  politique  dont  il  n'ait  cherché  à  s'instruire  ;  on 
ne  peut  s'empêcher  aussi  d'y  remarquer  quelques  traits 
de  caractère  d'une  originalité  assez  naïve ,  tek  que  ce- 
lui-ci. 

Sa  Majesté  vit  une  quantité  de  paysans  occupés  à  la 
moisson ,  qui  foi*mèrent  une  double  haie ,  aiguiisant  leurs 
faucilles.  Sa  Majesté  passa  entre  deux. 

Le  jRoi,  Que  diable  veulent  ces  gens?  Est-ce  qu'ils 
veulent  me  demander  de  l'argent  ? 

Afyi.  Oh  !  que  non ,  Sire  ;  ils  sont  pleins  de  jote  de  la 
bonté  que  vous  avez  de  visiter  ces  contrées. 

Le  Roi.  Aussi  je  ne  leur  donnerai  rien...  Comment  se 
nomme  ce  village  qui  est  là  devant  ?  etc. 
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JUIN. 


Paris,  juin  1784' 


La  séance  publique^  tenue ^  le  5  juin,  à  rAcadémie 
Française,  pour  la  réception  de  M.  le  marquis  de  Mon- 
tesquiouy  élii  à  la  place  de  M.  de  Coetlosquèt ,  précepteur 
de  la  famille  royale  et  ancien  évéque  de  Limoges  y  est  un 
jour  de  gloire  dont  l'époque  honorera  toujours  notre  litté' 
rature.  La  présence  de  M.  le  comte  deHaga  avait  rassemblé 
dans  ce  temple  littéraire  l'auditoire  le  plus  nombreux  et 
le  plus  brîllant.  On  s'empressait  d'y  venir  jouir  du  plai- 
sir de  voir  un  roi ,  que  rendra  célèbre  à  jamais  une  grande 
révolution ,  assister  ^  le  premier  d'entre  les  souverains , 
à  une  assemblée  publique  d'un  corps  institué  essentiel^ 
lement  pour  cultiver  et  honorer  le  talent  par  lequel  ^ 
jeune  encore ,  ce  prince  assura  sa  gloire  et  fit  le  bonheur 
de  ses  peuples  ;  car  l'on  peut  dire  que  l'éloquence  du 
digne  successeur  de  Yasa  n'eut  pas  moins  de  part  à  un 
des  événemens  les  plus  mémorables  de  notre  siècle  que 
la  puissance  de  son  génie  et  de  son  courage.  Son  amour 
pour  notre  littérature  l'avait  déjà  conduit ,  étant  prince 
royal)  dans  ce  sanctuaire  des  lettres;  mais  il  n'avait  pu 
recevoir^  dans  une  assemblée  particulière  de  l'Académie^ 
ce  témoignage  d'amour  et  de  respect  que  lui  ont  offert 
l6s  nombreux  spectateurs  que  sa  présence  attirait  à  cette 
séance  publique.  Par  les  applaudissemens  les  plus  vifs 
dès  que  M.  le  comte  de  Haga  a  paru  dans  la  tribune  qui 
lui  était  destinée ,  plus  marqués  encore  lorsque  les  deux 
orateurs  l'ont  loué  indirectement ,  cet  auditoire ^  devenu 
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Torgane  de  toute  la  nation ,  semblait  lui  présenter  rhom- 
mage  des  sentimens  de  la  France  pour  un  roi,  l'ami  du 
sien,  qui  commande  le  peuple  notre  plus  ancien  allié , 
et  qui  paraît  pour  ainsi  dire  confondre  encore  davantage 
les  deux  nations  par  son  goût  pour  nos  arts ,  notre  langue 
et  notre  littérature.  L'ivresse  des  transports  que  la  pré- 
sence de  Sa  Majesté  suédoise  avait  répandue  sur  tous 
ceux  qui  assistaient  à  cette  séance  intéressante  a  du  faire 
croire  à  ce  souverain  qu'il  était  transporté  à  Stockholm; 
et  si  ces  peuples  sont  regardés  par  le  reste  de  l'Europe 
comme  les  Français  du  Nord ,  les  signes  de  notre  amour 
pour  sa  personne,  dans  ce  jour  à  jamais  solennel,  ont 
dû  le  convaincre  plus  que  jamais  que  les  Français  sont 
les  Suédois  du  Midi. 

Le  peu  d'éclat  de  la  très4ongue  vie  de  M.  Tancien 
évêque  de  Limoges  offrait  peu  de  ressoui*ce  aux  talens  du 
récipiendaire ,  condamné ,  selon  l'usage ,  à  faire  l'éloge  de 
l'Académicien  qu'il  remplace  ;  aussi  le  Discours  de  M.  le 
marquis  de  Montesquiou  a*t-il  paru  en  général  plus  cor- 
rect qu'élégant,  plus  sagement  écrit  que  finement  pensé; 
mais  il  y  règne  une  grande  pureté  de  goût ,  et  ce  titre 
n'esl-il  pas  plus  que  sufBsant  pour  justifier  l'admission 
d'un  homme  de  la  cour  dans  ce  premier  corps  de  notre 
littérature?  Il  a  moins  loué  l'ancien  évêque  de  Limoges, 
par  ses  qualités  personnelles,  que  par  l'importance  de 
la  grande  éducation  qui  lui  avait  été  confiée.  Le  morceau 
employé  à  peindre  le  moment  où  il  faut  choisir  l'insti- 
tuteur d'un  prince  destiné  à  régner,  et  l'influence  de  ce 
choix  sur  le  sort  d'une  nation  entière,  est  le  morceau 
de  son  Discours  le  mieux  pensé  et  le  mieux  écrit  ;  c'est 
aussi  celui  qui  a  ctc  le  plus  applaudi. 

L'orateur  nous  représente  le  bon  évêque  de  Limoges 


'  JUIN  1784.  129 

arraché  du  siège  pastoral  où  la  Providence  lavait  sage- 
ment placé  y  pour  venir  remplir,  auprès  de  trois  princes 
que  le  trône  regardait,  l'emploi  qu'une  grande  impéra- 
trice voulut  confier  à  un  des  plus  grands  philosophes  de 
ce  siècle,  pou^r  assurer  les  destinées  d'un  des  plus  vastes 
empires  du  monde. 

«Nous  vîmes  alors  le  beau  spectacle  de  la  vertu  près 
du  trône,  allant  au-dévant  de  la  vertu  qui  se  cache,  et 
la  forçant  de  venir  fiurifier  par  son  influence  l'air  que 
devaient  respirer  de  jeunes  princes  appelés  aux  plus 
hautes  destinées.  ■      ^     ■ 

«  Quel  terrible  moment  pour  un  observateur  philo- 
sophe que  celui  où  un  jeune  prince  destiné  à  régner  sur 
une  grande  nation  doit  être  livré  aux  mains  qui  vont 
rectifier  ou  corrompre  l'ouvrage  de  la  nature  !  Ceux  à 
qui  cet  auguste  emploi  va  être  confié  seront-ils  insen- 
sibles à  l'espoir  d'une  grande  fortune?  Sans  être  trop 
effrayés  de  leurs  devoirs,  en  sentiront-ils  l'étendue  ?  Au- 
ront-ils ou  l'énergie  de  caractère  qui  surmonte  les  ob- 
stacles inséparables  de  ces  grandes  fonctions,  ou  cette 
vertu  persuasive  qui  les  aplanit  par  le  seul  i*espect  qu'elle 
inspire  ?  Au  moment  de  faire  un  choix ,  faudra-t-il  en 
croire  aveuglément  la  renommée?  et  l'admiration  de  la 
multitude  pour  quelques-unes  de  ces  qualités  rares  qui 
subjuguent  les  hommes  doit-elle  rassurer  entièreinient 
sur  le  danger  des  grandes  passions  qui  trop  souvent  les 
accompagnent?  Peut-en  espérer  que  l'amour  de  la  cé- 
lébrité s'asservira  constamment  aux  moyens  lents  d'ac- 
quérir une  gloire  solide?  La  prévoyante  ambition  ne 
sacrifiera-t-elle  jamais*  des  devoirs  sacrés  au  soin  cou- 
pable dé  préparer  sourdement  le  succès  de  ses  vues? 
Enfin  un   siècle  ,   trois  gonerations.de  vingt  millions 
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d'hommes^  devront-ils  des  autels  ou  des  malédictions  à 
celui  qui  va  devenir  en  quelque  sorte  l'arbitre  de  leur 
destinée  ?  Voilà  ce  qu'un  seul  instant  peut  décider^  et 
c'est  dans  cet  instant  que  l'intrigue ,  sous  le  voile  de  l'in- 
térêt public  y  a  trouvé  tant  de  fois  le  moyen  d'égarer  les 
meilleures  intentions,  p 

Le  résultat  de  l'éducation  confiée  aux  soins  de  l'an- 
cien évêque  de  Limoges  amène  naturellement  l'éloge  du 
roi  et  des  princes  ses  frères. 

c  L'exemple  de  ses  augustes  pupilles  est  plus  éloquent 
en  effet  que  je  ne  pourrais  vous  dire.  Voyez-les  parcou- 
rant tous  trois  l'âge  orageux  des  passions ,  l'un  sur  un 
des  premiers  trônes  de  l'univers,  les  deux  autres  sur  le 
premier  degré  de  ce  trône,  sans  qu'une  seule  passion  de 
cet  âge  ait  pu  alarmer  la  nation ,  si  ce  n'est  au  moment 
oîi  le  plus  jeune  des  trois,  nous  retraçant  les  temps  de 
l'ancienne  chevalerie ,  allait  chercher  des  danget*s  et 
soutenir  l'honneur  du  nom  français  aux  extrémités  de 
l'Ëurppe.  Observez  la  différence  de  leurs  caractères  et 
l'ensemble  de  leurs  vertus  ;  considérez  le  tableau  tou- 
chant de  leur  inaltérable  union,  voyez -en  le  principe 
dans  le  sentiment  profond  du  devoir ,  premier  effet  de 
la  vertu  ;  remarquez  la  modération  du  pouvoir  d'un 
côté ,  de  l'autre  l'exemple,  d'un  dévouement  aussi  res- 
pectueux que  tendre,  et  reconnaissez  à  tout  cela  non 
ce^que  M.  l'évêquè  de  Limoges  a  enseigné^  car  la  vertu 
ne  s'enseigne  pas ,  mais  ce  qu'il  %  inspiré ,  ce  qu'il  a  fait 
aimer,  et  rendons  grâce  à  sa  mémoire  de  ce  que  nous 
pouvons  opposer  aux  éternelles  déclamations  sur  la  con- 
tagion des  vices  ce  grand  exemple  de  la  communication 
de  la  vertu.  »  ^ 

On  a  applaudi  à  ^es  vérités  connues  de  tout  le  monde  ; 
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mais  on  a  un  peu  douté  que  la  jeunesse  active  de  M.  le 
comte  d'Artois  ait ,  comme  celle  de  ses  augustes  frères, 
parcouru  Page  orageux  des  passions^san^  qu'une  seule 
passion  de  cet  âge  ait  pu  alarmer' la  nation;  et  quand 
il  serait  vrai ,  malgré  ^assertion  du  courtisan  orateur , 
que  ce  prince  aimable  aurait  payé  à  la  nature  cette  es- 
pèce de  tribut  que  lui  doit  trop  souvent  la  jeunesse  et 
leiFervescencc  d'un  caractère  brillant  et  puissamment 
prononcé ,  la  nation  n'aurait  pu  être  alarmée  quand 
elle  a  vu  ce  jeune  héros  s'arracher  aux  voluptés  qui 
l'entouraient ,  pour  aller  s'exposer  aux  hasards  d'une 
grande  opération  militaire,  et  ajouter,  par  sa  présence, 
ua  intérêt  de  plus  à  un  siège  qui  fixait,  alors  les  regards 
de  toute  l'Europe  (i). 

L'éloge  du  roi  de  Suède,  qui  termine  le  Discours  de 
M.  de  Montesquiou,  a  perdu  de  son  effet,  parôe  qu'il 
pouvait  s'appliquer  également  à  d'autres  princes  que 
\  amour  du  bien  public  a  fait  aussi  quitter  F  enceinte  de 
leurs  palais  et  parcourir  des  pays  oh  F  orgueil  de  leur 
rang  n* est  plus  soutenu  que  par  la  réputation  qui  les  y 
a  précédés, 

M.  Suard ,  en  qualité  de  directeur ,  a  répondu  à  M.  de 
MoDtesquiou  par  le  Discours  le  mieux  adapté  à;  la  cir- 
constance. H  a  présenté  l'éclat  utile  que  répandent' sur 
les  Lettres  les  grands  qui  s'en  occupent,  et  l'avantage 
qui  résulte  de  leur  association  avec  des  hommes  qui  lès 
cultivent  par  état,  pour  déterminer  et  fixer  une  langue 
qui  doit  essentiellement  sa  grâce  et  sa  clarté  à  la|[rande 
sociabilité  de  la  nation  et  à  la  communication  réci- 
proque des  gens  du  monde  et  des  gens  de  lettres. 
M.  Suard  a  répandu  dans  ce  Discours  une  raison  ai- 

(0  Le  siège  d«  Gibraltar. 
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inable,  une  philosophie  sans  prétention,  une  foule  d'i- 
dées neuves,  saines  et  piquantes,  toujours  embellies  par 
un  style  plein  de  grtice,  d'élégance  et  de  naturel.  Cette 
réponse  a  eu  un  scrccès  que  n'ont  point  ordinairement 
ces  sortes  de  Discours,  qui  n'ojffrent  guère  qu'une  répé- 
tition fastidieuse  d'éloges  toujours  et  si  facilement  épui- 
sés par  ceux  qui  les  précèdent. 

M.  Suard  a  eu  le  talent  de  louer  encore  M.  l'évêque 
de  Limoges,  et  il  l'a  loué  par  ces  vertus  si  .précieuses  et 
si  difficiles  à  conserver  dans  les  cours,  sa  modération 
qui  fut  toujours  inaccessible  à  l'intrigue  et  aux  prestiges 
de  l'ambition.  Il  a  eu  l'art  plus  difficile  y  en  rendant 
compte  des  derniers  momens  d'un  prélat  qui  s'était  long- 
temps survécu  à  lui-même ,  de  répandre  l'intérêt  1^  plus 
doux  et  le  plus  consolant  pour  Thum^nitè  sur  un  acci- 
dent qui  semble  la  flétrir  à  nos  yeux -en  la  dépouillant 
du  plus  bel  apanage  qu'elle  ait  reçu  de  là  Divinité ,  et 
en  lui  laissant  à  peine  le  sentiment  de  son  existence. 

a  Enfin  (dit  notre  orateur)  sa  longue  carrière  fut  ter- 
minée par  une  mort  atfèsi  douce  que  sa  vie  :  elle  fut  pré- 
parée par  cet  affaiblissement  de  l'esprit  et  des  organes 
qu'on  est  trop  disposé  à  regarder  comme  un  malheur  et 
une  dégradation  de  l'humanité.  N'est-ce  pas  plutôt  un 
bienfait  àe  la  nature ,  qui  y  en  nous  retirant  de  la  vie 
comme  elle  nous  y  a  &it  entrer,  semble  imiter,  s'il  est 
permis  de  le  dire,  cette  tendre  précaution  de  la  justice 
humaine,  qui  fait  couvrir  d'un  bandeau  les  yeux  de  ses 
victimes  pour  leur  dérober  le  moment  qui  va  terminer 
leur  existence  ?» 

La  dignité,  le  ton  reUgieux  avec. lequel  M.  Suard  a 
parié  en  pleine  Académie  de  ce  prélat ,  qui  ne  fut  dis- 
tingué que  par  ses  seules  vertus  épiscopales ,  est  une  des 
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plus  grandes  preuves  des  progrès  de  la  vraie  philosophie  : 
elle  apprend  à  respecter,  à  célébrer  convenablement  les 
vertus  les  plus  utiles  à  la  société,  et  M.  l'évêque  de  Li- 
moges n'eût  pas  été  loué  plus  dignement  dans  la  ca- 
thédrale de  son  siège.  Nous  sommes  instruits  que  ce 
triomphe  assez  neuf  des  convenances  de  la  saine  raison 
sur  l'intolérance  que  prêchent  à  leur  tour  nos  philo- 
sophes n'eût  pas  été  au$si  édifiant,  si  M.  le  marquis  de 
Paulmy,  chancelier  de  l'Académie,  et,  à  ce  titre,  cen- 
seur du  Discours  de  sou  confrère ,  n'en  eût  pas  fait  re- 
trancher une  phrase  ovi  M.  Suard  rappelait  des  temps  qu'il 
est  aujourd'hui  sage  et  convenable  d'oublier  absolument. 
M.  Suard  disait,  en  parlant  de  l'esprit  de  tolérance 
qui  fit  défendre  un  jour  à  l'ancien  évêque  de  Limoges 
le  caractère  moral   et   les  ouvrages   d'un   philosophe 
(M.  d'Alembert)  que  l'oii  attaquait  devant  lui  :  «  Il  (l'é- 
vêque) vit  naître  avec  douleur  cette  conspiration  incon- 
cevable qui  sembla  conjurer  quelque  temps  la  perte  des 
Lettres  et  de  la  Philosophie,  et  que  la  sagesse  du  Minis- 
tère actuel  a  réduite  de  nos  jours  à  n'être  plus  que  ri- 
dicule. »  Le  ridicule  eût  été  de  ramener  par  une  sortie 
au  moins  inutile  et  déplacée  une  question  qui  a  peut- 
être  malheureusement  l'autorité  de  la  chose  jugée,  qu'il 
est  presque  d'un  mauvais  ton  d'agiter  encore ,  el  dont  le 
pour  el  le  contre  se  trouvent  réduits  aujourd'hui  à  n'être 
plus  que  fastidieux.  C'est  l'heureux  abus  de  la  tolérance 
adroite  qui  a  laissé  propager  et  circuler  les  livres  de  nos 
philosophes,, bien  plus  que  ia  sagesse  du  Ministère  ac 
tuely  qui  a  décidé  le  ridicule  qu'il  y  aurait  maintenant 
à  écrire  encore  contre  la  religion. 

L'éloge  du  récipiendaire  a  suivi  celui  de  l'Académi- 
cien qu'il  remplaçait.  Rien  d'aussi  bien  senti  et  d'aussi 
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finement  exprimé  que  les  aperçus  de  M.  Suard  sur  les 
dîfferens  genres  de  littérature  qu'il  loue  M«  de  Montes- 
quieu d'avoir  essayés  dans  le  silence  de  ses  loisirs  : 
«Destinés  jusqu'ici  à  l'amusement  de  ses  amis,  ces  essais 
ont  eu  le  mérite  rare  de  survivre  aux  circonstances  qui 
les  ont  fait  naître.  » 

Après  avoir  parlé  des  Epîtres ,  des  Contes ,  des  Chan- 
sons de  M.  de  Montesquiou  ^  M.  Suard  a  pris  occasion 
de  ses  Comédies  pour  attaquer  avec  autant  dHidresse 
peut-être  que  de  courage  le  genre*  et  le  succès  de  la  co- 
médie du  Mariage  de  Figaro.  Des  applaudissemens  uni- 
versels se  sont  renouvelés  par  trois  fois  à  la  lecture  de 
ce  morceau;  quoiqu'il^  partissent  des  mêmes  mains  qui 
les  prodiguent  encore  aujourd'hui  avec  un  enthousiasme 
semhlable  à  la  trentième  représentation  de  cette  comé- 
die, ils  n'en  ont  pas  moins  consacré  la  sévérité  de;  cette 
censure.  Nous  croyons  devoir  transcrire  ici  cette  tirade 
qui  n'a  pas  peu  contribué  au  succès  général  du  Discours 
de  M.  Suard. 

ce  Le  goût  de  la  vraie  comédie  semble  s'éloigner  tous 
}ës  jours  davantage  de  ce  théâtre^  qui  en  offre  cepen- 
dant tant  de  modèles.  Molière  composait  ses  comédies 
en  observant  le  monde  ;  la  plupart  de^  poètes  modernes 
peignent  le  monde  d'après  les  comédies.  Ni  les  incidens, 
ni  les  mœurs,  ni  le  langage  de  leurs  pièces  ne  rappellent 
l'image  de  la  société  où  Ton  vit;  on  prend  pour  le  bon 
ton  un  jargon  maniéré ,  souvent  inintelligible ,  qui  n'a 
plusdemodèle  que  dans  quelques  romans;  d'autres  pré- 
tendent imiter  Molière  en  nous  offrant  ces  intrigues 
péniblement  compliquées^  qui  furent  les  premiers  essais 
du  génie  dans  l'enfance  de  l'art,  mais  qui  ne  prouvent 
aujourd'hui  que  le  défaut  de  génie»  N'est-il  pas  permis 
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de  craindre  que,  par  un  abus  toujours  croissant,  on  ne 
voie  un  jour  avilir  le  théâtre  de  la  nation  par  des  ta- 
bleaux de  mœurs  basses  et  corrompues,  qui  n'auraient 
pas  même  le  mérite  d'être  vraies  ;  où  le  vice  sans  pudeur 
et  la  satire  sans  retenue  n'intéresseraient  que  par  la 
licence,  et  dont  le  succès,  dégradant  l'art  en  blessant 
l'honnêteté  publique,  déroberait  à  notre  théâtre  la  gloire 
d'être  pour  toute  l'Europe  l'école  des  bonnes  mœurs 
comme  dû  bon  goût  ?» 

Le  morceau  où  M.  Suard  dévelo{^  l'influence  de 
l'union  des  gens  du  monde  et  des  gens  de  lettres  sur  le 
langage,  pour  montrer  combien  cette  alliance  sert  à 
fixer  les  principes  de  la  langue,  et  à  maintenir  le  bon 
goût ,  a'e»t  pas  susceptible  d'analyse  ;  on  nous  saura  gré 
de  Le  copier  en  entier. 

«  Les  progrès  du  goût  tiennent  à  ceux  du  langage, 
et  le  langage,  comme  toutes  les  choses  humaines^  est 
dans  une  moÛlité  continuelle  qui  tend  à  le  perfectionner 
ou  le  corrompre. 

(c  Dans  une  nation  où  règne  une  communication  cour 
tiauelle  des  deux  sexes,  des  personnes  de  tous  les  états, 
des  esprits  de  tous  les  genres  ;  où  le  premier  objet  est 
l'amusement ,  le  premier  mérite  celui  de  plaire  ;  où  les 
intérêts  y  les  prétentions,  les  opinions  les  plus  contraires 
sont  continuellement  en  présence  les  unes  des  autres, 
il  faut  contenir  sans  cesse  les  jnouvemens  de  l'esprit 
comme  ceux  du  corps,  et  observer  les  regards  de  ceux 
devant  qui  l'on  parle,  pour  affaiblir  dans  l'expression  de 
son  sentiment  ou  de  sa  pensée  ce  qui  pourrait  choquer 
leurs  préjugés  ou  embarrasser  leur  amour-propre. 

((  De  là  s'est  formé  ce  ton  du  monde  qui  consiste  à 
parier  des  choses  familières  avec  noblesse,  et  des  choses 
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grandes  avec  simplicité  ;  à  saisir  les  nuances  1^  plus 
fines  dans  les  convenances  ;  à  mettre  dans  ses  discours 
comme  dans  ses  manières^  une  gradation  délicate  d'égards 
relative  au  sexe,  au  rang,  à  Tâge,  aux  dignités,  à  la 
considération  personnelle  de  ceux  à  qui  Ton  parle. 

Les  gens  de  lettres  et  les  sa  vans,  en  instruisant  le 
monde  parleurs  ouvrages,  ont  perfectionné  leurs  taleos 
dans  le  monde;  ils  y  ont  porté  leurs  connaissances  et 
leurs  lumières.'  Les  discussions  les  plus  subtiles  sur  les 
matières  de  goût  et  sur  les  découvertes  des  sciences 
sont  devenues  des  sujets  de  conversation  ;  et,  pour  rendre 
ces  objets*  sensibles  à  des  esprits  frivoles  et  peu  appli- 
qués, il  a  fkUu  leur  composer,  pour  ainsi  dire,  un  lan- 
gage nouveau,  où  la  grâce. fût  unie  à  la  plus  grande 
clarté. 

«  De  ce  concours  d'efforts  réunis,  on  sent  qu'il  a  dû 
résulter  une  langue  simple  dans  ses  formes  et  précise 
dans  ses  expressions,  plus  variée  dans  ses  tours  que  dans 
ses  mouvemens  ;  exprimant  avec  netteté  ce  que  les  vues 
de  l'esprit  ont  de  plus  abstrait^  ce  que  le  sentiment  a  de 
plus  délicat,  et  ce  que  les  convenances  de  la  société  ont 
de  plus  fugitif.  Par  un  rapprochement  qui  peut  étonner 
au  premier  coup-d'œil^  cette  langue  est  tout  à  la  fois  la 
langue  de  la  galanterie  et  celle  de  la  philosophie;  et  ce 
n'est  qu^à  son  propre  mérite  qu'elle  doit  cet  empire 
presque  universel  que  les  Romains  tentèrent  vainement 
de  donner  à  la  leur,  quoiqu'ils  en  prescrivissent  l'usage 
aux  peuples  qu'ils  avaient  soumis. 

c(  Tout  s'affaiblit  en  se  polissant,  les  langues  surtout. 
Elles  perdent  plus  de  mots  anciens  qu'elles  n'en  ac- 
quièrent de  nouveaux,  et  ce  n'est  guère  que  par  les 
tours  qu'elles  s'enrichissent. 


JUIN  1784.  i37 

t(  Plusieurs  mots  employés  par  Virgile  étaient  déjà 
vieillis  du  temps  de  Sénèque.  La  langue  de  Racine  vieil* 
lirait  aussi ,  et  se  corromprait  peut-être  bientôt,  si  une 
institution  inconnue  aux  Romains  ne  veillait  à  en  cou- 
server  la  richesse  et  la  pureté.  Ce  dépôt  est  confié  à 
l'Académie  Française. 

(c  Les  langues^  comme  les  lois^  doivent  être  constam- 
ment rappelées  aux  principes  dont  elles  émanent.  Ija 
nôtre  doit  aux  ouvrages  du  génie  sa  force  et  son  abon- 
dance ;  elle  doit  à  la  graiide  sociabilité  de  la  nation  une 
partie  de  ses  grâces  ;  mais  c'est  à  la  communication  réci- 
proque des  gens  du  monde  et  des  gens  de  lettres  qu'elle 
doit  son  véritable  caractère,  et  c'est  à  leur  association 
seule  qu'elle  peut  devoir  la  conservation  de  ces  avan- 


tages. 


((  C'est  aux  bons  écrivains,  sans  doute,  à  maintenir, 
parleurs  ouvrages,  la  pureté  de  la  langue,  et  à  défendre 
le  bon  goût  contr^e  les  innovations  de  quelques  auteurs 
à  qui  il  ne  manque  que  du  génie  pour  avoir  de  l'origi- 
nalité; qui  prennent  pour  de  l'imagination  un  assem- 
blage forcé  de  figures  incohérentes,  et  qui  croient  se 
faire  un  style  en  affectant  péniblement  des  alliances  de 
mots  inusités^  dont  la  recherche  est  puérile  lorsqu'elles 
ne  sont  pas  inspirées  par  le  besoin  d'exprimer  une  nou- 
velle conibinaison  d'idées. 

«  C'est  aux  hommes  du  grand  monde,  dont  Tesprit 
est  éclairé  par  l'étude  et  la  réflexion ,  qui  connaissent  les 
principes  de  la  langue,  et  qui  cultivent  l'art  d'écrire,  à 
prévenir,  dans  ce  monde  où  ils  vivent,  les  outrages 
que  notre  langue  peut  recevoir  de  la  frivolité,  de  l'igno- 
rance ou  d'une  vaine  affectation. 

«  Les  gens  de  lettres  peuvent  avoir  une  connaissance 
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plus  approfondie  des  principes  de  la  langue  écrite;  les 
gens  du  inonde  ont  sur  la  langue  parlée  un  tact  que  les 
connaissances  ne  peuvent  suppléer.  C'est  à  eux  qu'il 
appartient  de  distinguer,  dans  Temploi  de  certaines  ev 
prèssions,  ce  qui  est  de  Tusage  d'avec  ce  qui  est  de 
mode  y  ce>  qui  est  de  la  langue  de  la  cour  d'avec  ce  qui 
n'est  qu'un  jargon  de  coterie  ;  à  fixer  les  limites  de  ce 
bon  ton  si  recommandé,  si  peu  défini,  qui  n'appartient 
pas  à  l'esprit  y  et  sans  lequel  un  homme  d'esprit  court 
quelquefois  le  risque  d'être  ridicule  ;  qui  n'est  pas  le  bon 
goût,  car  le  bon  goût  a  des  principes  plus  fixes  et  une 
influence  plus  étendue  ;  qui  embellit  l'esprit  et  le  goût 
dans  le  monde  ^  mais  qui  bornerait  l'essor  des  talens  si 
on  voulait  soumettre  à  ses  règles  trop  ^gitives  et  trop 
variables  les  ouvrages  de  l'imagination  et  du  génie.  » 

Où  ne  pouvait  pas  donner  une  définition  plus  fine  et 
plus  sensible  de  ce  sentiment  des  convenances  établies, 
convenances  perpétuellement  mol^iles,  que  la  ligne  im- 
perceptible qui  sépare  celles  de  la  veille  de  celles  qu'on 
leur  substitue  le  lendemain ,  rend  presque  plus*  fatigantes 
que  difficiles  à  saisir  ;  que  conçoivent  presque  toujours 
si  diversement  les  gens  du  grand  monde,  qui  tous  indi- 
viduellement croient  en  avoir  le  sentiment  le  plus  ex- 
quis ;  convenances  enfin  que,  comme  nos  modes,  chacun 
s'empresse  d'avoir  pour  les  changer  aussitôt  contre 
d'autres  plus  nouvelles,  et  dont  cependant  le  sentiment, 
composé  des  teintes  différentes  qu'en  pr^entent  nos 
sociétés,  donne  aux  manières,  à  la  conversation,  aux 
ouvrages  même  ce  bon  ton  que  l'on  sent  mieux  que  l'on 
ne  le  définit.  M.  Suard  en  a  présenté  l'exemple  après  le 
précepte  dans  l'éloge  qu'il  a  fait  du  roi  de  Suède,  éloge 
dont  la  grâce  fine  et  légère,  en  ménageant  la  modestie 
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du  souverain  qui  en  était  lobjet, n'a  été  que  mieux  sentie 
et  applaudie  davantage.   . 

M.  de  I^  Harpe  a  lu  ensuite  le  second  chant  de  son 
poème  sur  les  Femmes;  c'est  celui  où  il  célèbre  leur 
goût  et  leur  aptitude  aux  talens.  Il  y  feint  que  Vénus  (i)^ 
voulant  fixer  près  d'elle  Adonis ,  qui  s'en  éloigne  souvent 
pour  se  livrer  9ux  plaisirs  de  la  chasse,  quitte  Cythère 
et  vole  sur  le  Parnasse  implorer  les  dons  des  neuf  Sœurs. 
Cette  allégorie  mythologique  n'a  pas  paru  assez  neuve , 
et  la  transition  qui  la  prépare  un  peu  brusque  et  un  peu 
forcée.  Il  semble  cependant  que  la  manière  dont  M.  de 
La  Harpe  a  conçvi  la  fable  de  ce  second  chant  était  faite 
pour  y  répandre  cette  abondance  et  cette  variété  d'images, 
Tame  de  la  poésie  et  sa  plus  éclatante  parure;  mais  ce 
qui  manque  essentiellement  à  l'effet  de  ce  tableau,  cW 
le  coloris  ;  pour  être  animé ,  il  avait  besoin  de  cette  ima- 
gination vive,  ardente,  sensible,  riche  d'idées,  plus 
riche  encore  d'expression,  qui  donne  la  forme  et  le  mou- 
vement à  tout  ce  qu'elle  conçoit ,  qui  embellit  tout  ce 
qu'elle  touche,  qui  anime  du  soufHe  divin  de  la  vie  tous 
les  objets  qu'elle  décrit,  qui  les  entoure  continuellement 
et  avec  art  d'une  tapeur  vive  et  légère,  et  répand  sur 
eux  à  pleines  mains  les  touffes  variées  des  plu»  bril- 
lantes fleurs;  c'est  avec  ce  sentiment  de  la  poésie,  don 
céleste  qui  tient  autant  à  la  sensibilité  de  l'ame  qu'au  feu 
de  l'imagination ,  qu'il  eût  fallu  chanter  les  arts ,  et  les 
arts  cultivés  par  la  main  des  Grâces  et  embellissant  la 
beauté  même. 

On  n'a  retenu  que  deux  vers  de  ce  poëinç.  Le  premier 

(x)Daiis  le  temps  que  ce  poëme  fut  commencé,  M.  de  La  Harpe  était  fort 
attaché  à  la  cour  de  madame  de  Genlis.  Vénus,  c*élait  elle;  serait-il  besoin 
d'ajouter  qu'Adonis,  c'était  M.  le  duc  de  Chartres?  (  Note  de  Grhnm,) 
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offre,  avec  un  rapprochement  trop  use,  le  sentiment  si 
louable  du  pardon  des' injures  (i);  c'est  celui  qui  ter- 
mine la  tirade  consacrée  à  l'éloge  de  madame  la  com- 
tesse de  Genlis  : 

Un  théâtre  d'enfans  fut  celui  de  sa  gloire. 

■ 

Le  second , 

< 

Tout  le  Nord  est  soumis  ou  tremblant  sous  sa  loi  (a), 

est  dans  l'éloge  de  Catherine  II  ^  qui  finit  ce  chant  de  la 
manière  la  plus  heureuse.  £t  quel  autre  nom  choisir  pour 
présenter  réunis  dans  un  spul  objet  toiis  les  traits  épars 
dans  les  portraits  des  différentes  femmes  célèbres  doDt 
Î^I.  de  La  Harpe  a  voulu  consacrer,  dans  ce  chant ,  et  les 
talens  et  l'amour  pour  la  gloire?  Mais  telle  est  la  fatalité 
attachée  au  faire  de  ce  peintre,  qu'on  n'a  voulu  aperce- 
voir dans  ce  tableau  que  de  grandes  actions  rendues  sans 

(x)  Voyez  le  portrait  de  M.  de  La  Harpe,  sous  le  nom  de  Damoville,  dans 
le  conte  des  Deux  Réputations  des  Veillées  du  Château,  {Note  de  Grimm,) 

(2)  M.  de  Galonné ,  contrôleur-général ,  qui  assistait  à  cette  séance ,  dit  à 
la  fin  de  cet  Éloge ,  d'ailleurs  si  juste  et  si  bien  mérité ,  m^is  qu'il  eût  sans 
doute  été  convenable  de  ne  pas  exprimer  ainsi  devant  un  autre  souverain  da 
Nord  ;  Je  ne  sais  pas  si  ce  morceau  est  poétique;  meus  je  sais  bien  qu'il  n  ^^ 
pas  politique.  N'oublions  pas  de  remarquer  encore  que  le  poète  exhorte  dans 
cet  Éloge  Catherine  II  à  se  presser  d'achever  la  conquête  de  Gonstantioopie, 
de  venger  les  femmes  de  la  tyrannie  du  sérail ,  et  de  rétablir  en  Grèce  Tempire 
des  arts  et  de  la  beauté.  C'est  à  côté  de  l'ambassadeur  destiné  à  partir  inces- 
samment pour  la  cour  de  Sa  Hautesse  que  notre  adroit  poète  invite  Cathe- 
rine II  à  cette  auguste  coqquète.  I)  est  vrai  que  cet  ambassadeur,  M.  de  Cboi- 
seul-Gouffier,  lui  avait  donné  très-éloquemment  le  même  conseil  daos  son 
Voyage  de  Grèce  ;  mais  ou  eu  fait,  dit-on,  dans  ce  moment  uue  nouvelle 
édition  où  cet  article  sera  entièrement  supprimé.  Ce  qui  nous  rassure,  cesl 
que  les  vers  et  la  prose  de  ces  Messieurs  ont  réglé  rarement  le  sort  des  nations 
et  des  empires,  sans  quoi  nous  les  supplierions  de  vouloir  bien  être  un  p^^' 
plus  d'accord  avec  eux-mêmes. (  7Vo/<î  de  Grimm.) 
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enthousiasme,  et  le  erayon  insignifiant  des  traits  du  plus 
grand  caractère  du  siècle*  C'est  pour  la  première  fois 
que  Ton  a  vu,  dans  cette  assemblée,  des  vers  lus  après 
des  discours  eu  prose,  tomber  deux  à  deux  sans  obtenir 
presque  un  seul  signe  d'applaudissement.  Il  est  vrai  que 
la  fix)ideur  avec  laquelle  on  a  écouté  le  début  presque 
prosaïque  de  ce  chant  a  ôté  à  M.  de  La  Harpe  le  talent 
qu'il  a  de  lire  supérieurement  les  Vers^  et  surtout  les 
siens:  son  amour-propre  au  supplice  semblait  avoir  éteint 
ses  moyens ,  et  son  gosier ,  comprimé  par  la  réaction  de 
lorgueil  humilié,  a  fini  par  ne  plus  rendre  que  des  sons 
rauques  et  inarticulés  qu'étouffait  graduellement  le  sen- 
timent d'un  silence  qui  s'accroissait  à  mesure  que  le 
poète  avançait  dans  sa  lecture.  Plusieurs  beaux  vers  n!ont 

point  été  entendus  ;  aussi  madame  P ,  ancienne  amie 

de  M.  de  La  Harpe,  l'a-t-elle  abordé  après  la  séance,  en 
lui  disant  avec  une  ingénuité  toute  spirituelle  ces  paroles 
consolantes  :  «c  Qu'aviez-vous  donc,  Monsieur,  pour  lire 
si  mal  aujourd'hui  ?  Peut-on  faire  tomber  ainsi  les  plus, 
beaux  vers  du  monde  ?  » 

L'amour-propre  des  spectateurs  a  vu  avec  peiné  que, 
dans  une  circonstance  aussi  solennelle  que  flatteuse 
pour  la  nation,  le  seul  poète  dont  elle  puisse  se  glori*« 
fier  aujourd'hui  ne  lût  pas  devant  M.  le  coipte  de  Haga 
quelques-unes  de  ses  productions  toujours  si  vivement 
applaudies  ;  mais  on  a  été  consolé  de  cet  effet  d'une 
petite  intrigue  à  la  faveur  de  laquelle  le  secrétaire  de 
rAcadémie  avait  écarté  M.  l'abbé  Delille  ,  qui  s'était 
offert  à  lire,  pour  lui  substituer  jVf.  de  La  Harpe,  qui 
feignait  n'en  avoir  pas  envie. 

M.  le  duc  de  Nivernois  a  lu,  après  M.  de  La Harpei, 
plusieurs  de  ses  Fables,  dont  le  plan  si  simple,  le  dia- 
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logue  si  naturel  et  si  facile ,  lie  style  si  analogue  à  ce 
genre  de  popsie  j  présentent  la  morale  la  plus  utile  et  la 
plus  aimable  ;  ces  Fables  ont  été  reçues  avec  transport. 
M.  le  comte  de  Haga  a  paru  prendre  à  cette  lecture  le 
plus  vif  intérêt;  le  public,  qui  croyait  lire  ce  sentiment 
dans  ses  yeux ,  s'est  permis  plusieurs  fois  d'en  demander 
encore  une  à  haute  voix  ;  M.  le  duc  de  Nivernois  en  a 
lu  huit;  le  hasard  Va  presque  toujours  fait  tomber  sur 
des  Fables  dont  la  lecture ,  en  honorant  le  caractère  de 
celui  devant  qui  on  osait  la  faire ,  annonce  qu'il  offre 
personnellement  le  modèle  des  vertus  que  leur  morale 
enseigne  aux  souverains. 

M.  le  comte  de  Haga  s'est  rendu,  après  la  séance, 
dans  la  salle  particulière  des  Académiciens^  où  sont  les 
portraits  de  tous  ceux  qui  ont  composé  l'Académie  de- 
puis qu'elle  existe  jusqu'à  ce  jour ,  et  les  portraits  des 
grands  princes  qui  l'ont  honorée  dé  leur  présence.  M.  le 
comte  de  Haga  y  a  vu  le  sien ,  dont  il  a  fait  don  à  l'Aca- 
démie, à  côté  de  celui  de  la  fameuse  reine  Christine.  Il 
a  adressé  la  parole  à  tous  les  Académiciens  qui  avaient 
assisté  à  cette  séance;  il  a  reconnu  tous  ceux  qui  compo- 
saient l'Académie  lors  de  son  premier  voyage;  il  en  est 
peu  à  qui  il  n'ait  dit  des  mots  flatteurs  et  fins  sur  leurs 
ouvrages;  manière  la  plus  délicate  dont  un  souverain 
puisse  louer  des  gens  de  lettres.  Il  a  demandé  et  reçu 
de  l'air  le  plus  affable  et  le  plus  obligeant  M.  Suard;  on 
l'a  vu  lui  parler  un  instant  bas  et  à  l'oreille.  Nous  croyons 
savoir  ce  que  M.  le  comte  de  Haga  a  dit  à  cet  Acadé- 
micien; les  paroles  des  rois  les  plus  secrètes  ne  se  per- 
dent jamais;  l'air  même  qui  les  entend  en  silence  sufE- 
i*ait  pour  les  répandre ,  si  ceux  à  qui  ils  daignent  les 
adresser  ne  les  confiaient  pas  quelquefois  à  leurs  amis 
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avec  la  réserve  d'un  mystère  respectueux.  M.  le  comte 
de  Haga  voulait  faire  sentir  à  M.  Suard  que  sa  tirade 
indirecte  sur  la  comédie  du  Mariage  de  Figaro  ne  lui 
avait  pas  échappé;  il  lui  a  dit  :  «  Vous  n'y  allez  pas  de 
main  morte.  Monsieur,  et  vous  frappez  fort.  —  M.  le 

Comte  me  permettra  de  ne  pas  paraître  l'çntendre. 

Je  vous  entends,  moi;  mais  je  n'ai  point  applaudi  à  cette 
partie  de  voire  Discours,  pour  ne  pas  m'interdire  le  plaisir 
de  revoir  la  pièce  encore  une  fois.  » 

C'est  ainsi  que  s'est  terminée  une  séance  *qui  a  paru 
occuper  agréablement  un  grand  roi ,  et  que  n'oublieront 
jamais  ceux  qui  ont  eu  le  bonheur  de  le  voir  honorer 
par  sa  présence  le  sanctuaire  de  la  littérature  française. 

Chanson  de  M.  le  marquis  de  Montesquieu. 

Air  ;  Le  Serin  qui  te  fait  envie. 

O  loi  qui  reçois  d'Emilie 
Le  joli  nom  de  petit  chat , 
Bel  objet  de  sa  fantaisie , 
Je  pourrais  te  croire  un  peu  fat  : 
Quand  d'une  caresse  nouvelJe 
Elle  t'honore  tous  les  jours , 
Tu  crois  être  quitte  avec  elle 
En  faisant  patte  de  velours. 

Ainsi  le  pouvoir  de  mal  faire 
Te  dispense  d'avoir  bon  cœur  ; 
Et  c'est  ton  mauvais  caractère 
Auquel  tu  doi^s  tant  de  faveur. 
Tu  n*en  dors  pas  moins  sur  ce  trône 
Où  te  placent  des  bras  chnrmans^ 
Superbe  exemple  que  tu  donnes 
Aux  petits-maîtres,  aux  tyrans. 
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Mais  quand ,  gonflé  de  ton  mérite 
Et  de  tes  droits  si  mal  acquis  j 
Tu  foules  en  vrai  sybarite 
Ce  tas  de  roses  et  de  lis. 
L'Amour^  que  ton  bonheur  ennuie, 
Lorgne  ta  place  et  n'a  pas  tort  : 
C'est  bien  le  cas  d'avoir  envie 
De  réveiller  le  cbat  qui  dort. 


Inscription  par  le  même. 

Cette  inscription  est  placée  sur  la  base  d'nne  fontaine  ,  en  forme  d'obâisqae ,  dans 

les  jardins  de  Maupertuis  (i). 

Hélas!  disait  Chloé ,  ce^e  onde  nous  fuit-elle? 
Pourraîl-elle  chercher  un  plus  heureux  séjour? 
Non,  lui  ditÇorjlas,  elle  se  renouvelle. 

Chère  Chloé ,  de  notre  amour 

Tu  vois  l'image  et  le  modèle. 


Autre  inscription  pour  une  autre  fontaine  des  mêmes 
jardins  y  située  au  milieu  dun  bois  sombre  et  solitaire; 
par  le  même. 

Insensé,  qui  poursuis  sur  la  scène  du  monde 

La  vaine  image  du  bonheur  , 
A  toi-même  rendu  dans  cette  paix  profonde , 
Tu  sens  avec  effroi  le  vide  de  ton  cœur , 
Tu  sens  que  tout  échappe  et  fuit  comme  cette  onde. 


(i)  Terre  de  M.  le  marquis  de  Montesquiou ,  près  de  Seolis,  où  il  vient  de 
faire  un  très-beau  jardin  anglais.  (/Vote  de  Grimm.)  —  Maupertuis,  terre  de 
M.  le  marquis  de  Montesquiou,  possédée  depuis  par  son  fils  aine,  M.  le  comte 
de  Montesquiou ,  grand  chambellan,  est  situé  dans  le  département  de  Seine- 
et-Marne,  entre  les  petites  villes  de  CouiommiersetdeEozoy.  Ce  joli  village  est 
à  huit  lieues  de  Meaux  et  à  seize  de  Paris  ou  de  Sentis.  On  ne  peut  donc  pas 
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On  a  donné,  à  la  Comédie  Italienne,  le  vendredi  4 9 
une  pièce  épisodique ,  en  vers  et  en  trois  actes ,  intitulée 
le  Temple  de  ÎHymen.  Celle  pièce  a  eu  plus  de  succès 
que  n'en  obtiennent  aujourd'hui  ces  ouvrages  d'un  genre 
dont  se  sont  emparés  depuis  quelque  temps  nos  théâtres 
des  boulevards. 


Nous  avons  eu  l'honneur  de  vous  annoacer  dans  le 
temps  le  peu  de  succès  de  Théodore  et  Paulin ,  opéra 
comique ,  eu  trois  actes ,  du  même  auteur ,  musique  de 
M.  Grétry.  Le  poète  et  le  musicien  ont  eu  le  bon  esprit 
de  retirer  cet  ouvrage  après  la  première  représentation. 
M.  Desforges  a  fait  d'un  épisode  de  ce  drame ,  aussi  froid 
qu'invraisemblable,  une  petite  comédie  nouvelle,  en 
deux  actes,  qui  vient  de  réussir  complètement,  sous  !e 
titre  de  V Épreuve  villageoise  ;  on  l'a  donnée ,  pour  la 

première  fois,  le  jeudi  24* 

Il  serait  à  souhaiter  que  dans  cette  petite  pièce,  dont 
l'intrigue  est  si  faible  et  «î  commune^  M.  Desforges  eût 
donné  du  moins  à  ses  paysans  un  ton  plus  naturel,  uu 
langage  plus  vrai  ;  mais  ce  défaut  est  racheté  autant  qu'il 
peut  l'être  par  ce  comique  et  cette  vérité  d'expression 
qui  distinguent  singulièrement  les  compositions  de 
M.  Grétry.  Plusieurs  airs  chantés  par  Denise,  et  sur- 
tout les  morceaux  d'ensemble  qui  terminent  les  deux 
actes  de  cette  comédrib,  ont  eu  le  plus  grand  succès; 
c'est  vraiment  de  l'esprit  en  musique,  et  c'est  bien  là  le 
caractère  propre  au  génie  de  ce  charmant  compositeur. 

dire  qu'il  soit  près  de  celte  dernière  ville.  Le  jardin  anglais  que  M.  le  marquis 
de  MoDtesquiou  a  fait  arranger  à   Maiiperluis  est  connu  sous  le  nom  de 
l'Elysée;  il  a  été  célébré  par  Delille  dans  le  poème  des  Jardins,  et  il  excite  en- 
core aujourd'hui  Tadmiration  de  tous  ceux  qui  vont  le  visiter.  (B). 
ToM.  XII.  xo 
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Le  parterre  a  demandé  à  grands  cris  les  deux  auteurs; 
ils  ont  paru  ;  la  présence  de  M.  le  comte  de  Haga  peut 
seule  jusîiGer  M.  Grétry  d'avoir  cédé  à  un  empresse- 
ment qui  cesse  d'être  flatteur^  à  force  d'être  prodigué 
aux  plus  médiocres  talens. 


Œuvres  de  Valentin  J arriérai  Duvxd  ^  précédées  des 
Mémoires  sur  sa  vie;  deux  volumes  in-8*,  avec  figures. 
A  Saint-Pétersbourg,  1784.  L'éditeur  de  ces  Œuvres 
posthumes  est  M.  F.  A.  de  Kocli  ^  attaché  depuis  plu- 
sieurs années  au  service  de  Sa  Majesté  l'impératrice  de 
toutes  les  Russies.  Le  plus  intéressant  et  le  plus  curieux 
de  tous  les  ouvrages  de  M.  Duyal,  c'est  sans  doute  lui- 
même  (  i).  On  sait  qu'il  n'eut  long-temps  d'autres  maîtres 
que  son  instinct  et  sa  curiosité  naturelle;  qu'il  vécut, 
jusqu'à  l'âge  de  vingt-deux  ans,  dans  les  forêts,  em- 
ployé à -garder  les  vaches  des  ermites  de  Sainte-Aune, 
près  de  Luné  ville;  et  que  dans  cette  solitude  ^  abandonné 
à  lui-même,  dévoué  aux  travaux  les  plus  serviles,  il  n'en 
acquit  pas  moiiis  le  goût  de  la  lecture,  et  fit  des  pro- 
grès peu  communs  dans  la  géographie ,  l'histoire  et  le 
blason.  Un  jour,  étant  assis  aq  pied  d'un  arbre,  entouré 
de  cartes  géographiques,  il  fut  aperçu  par  la  suite  des 
jeunes  princes  de  Lorraine,  leur  inspira  par  ses  réponses 
autant  d'intérêt  que  de  surprise,  et  ayant  obtefitt  de  la 
protection  du  duc  Léopold  les  secours  nécessaires  pour 
poursuivre  et  pour  achever  ses  études,  il  mérita  dans  la 
suite  l'honneur  d'être  attaché  au  duc  François,  qui, 
devenu  empereur,  le  fit  nommer  directeur  de  la  biblio- 
thèque et  du  cabinet  impérial  des  médailles  à  Vienne. 

(x)  Cet  homme  extraordinaire  est  mort  à  Viemie,  en  1775,  âgé  de  Si  «n^ 

(iVbfe  de  Giimm,) 
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Le  Mémoire  de  M.  de  Koph  sur  la  vie  de  M.  Duval , 
qui  se  trouve  k  b  tête  du  premier  volume  de  la  Col- 
lection que  nous  avons  llionneur  de  vous  annoncer^  est 
^crit  avec  une   simplicité  touchante,  et  contient  plu- 
sieurs anecdotes  curieuses,  parce  qu'elles  peignent  très- 
heureusement  le  caractère  et  le  tour  d'esprit  du  solitaire,  ' 
qui,  transporté  au  milieu   d'une  cour  brillante,  n^en 
conserva  pas  moins,  sous  des  formes  adoucies  par  l'usage 
du  monde,  la  première  franchise,  et,  si  l'on  peut  s'ex- 
primer ainsi ,  la  première  sauvagerie  de  ses  mccurs  et  de 
ses  manières  :  nous  ne  nous  permettrons  d'en  citer  ici 
qu'un  seul  trait.  Ayant  quitté  un  jour  assez  brusque- 
ment l'Empereur,  sans  attendre  d'en  être  congédié:  ce  Où 
«allez-vous,  lui  dit  ce  prince?  —  Entendre  chanter  la 
«Gabrieli,  Sire. — Mais  elle  chante  si  mal!  — Je  supplie 
«Votre  Majesté  de  dire  cela  tout  bas.  —  Pourquoi  ne 
«le  dirais-je  pas  tout  haut?  —  C'est  qu'il  importe  à 
«Votre  Majesté  d'être  crue  de  tout  le  monde,  et  qu'en 
«  disant  cela  elle  ne  le  serait  de  personne.  » 

Il  y  a  beaucoup  de  naturel  et  de  vérité  dans  l'histoire 
delà  dévotion  fortuite  et  machinale  qui  survint  à  M.  Du- 
val à  l'ermitage  de  la  Rochette,  près  des  montagnes  des 
Vosges  ;  dans  le  détail  de  ses  premières  études  à  l'ermi- 
tage de  Sainte- Anne,  et  surtout  dans  la  peinture  du 
bonheur  dont  il  jouissait  sur  un  chêne  de  la  forêt,  qu'il 
avait  érigé  en  observatoire.  L'espèce  de  bataille  qu'il 
fallut  livrer  aux  solitaires  de  Sainte-Anne,  qui  préten- 
daient brûler  ses  caries  et  ses  livres ,  et  qu'il  chassa  très- 
humblement  de  chez  eux,  ains^  que  la  capitulation  qui 
suivit  cette  petite  guerre.,  offrent  des  çcènes  vraiment 
originales'.  Le  Mémoire  où  i}  rend  compte  de  l'extrêipe 
agitation  que  lui  causa  la  représentation  de  l'opéra  d'/w> 
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à  Paris,  ea  1718,  peut  former  un  coiitraste  assez  pi- 
quant avec  la  lettre  où  Saint-Preux  verse  tant  d'amer- 
tume et  de  mépris  sur  tous  les  enchantemens  de  ce  mer- 
veilleux spectacle. 


Le  jari3in  du  Palais-Royal,  palais  bâti  par  le  cardinal 
de  Richelieu  et  légué  à  Louis  XIII  par  ce  ministre-roi , 
est  de  toutes  les  promenades  de  Paris  la  plus  célèbre  et 
la  plus  fréquentée.  Son  heureuse  situatioti  au  centre  de 
la  capitale 9  le  couvert, "si  précieux  pendant  les  chaleurs 
de  l'été,  d'une  des  plus  belles  allées  du  mondé,  avaient 
fait  depuis  long-temps  de  ce  jardin  le  rendez-vous  de  la 
cour  et  de  la  ville.  Il  est  peut-être  curieux  de  savoir  que 
le  plus  beau  marronnier  de  cette  superbe  allée ,  avec 
celui  qui  subsiste  encore  au  Jardin  di^  Roi,  ont  éle  les 
premiers  arbres  de  celte  espèce  dont  TInde  ait  enrichi 
nos  climats.  Le  régent  Philippe,  duc  d'Orléans,  qui  ha- 
bitait le  Palais -Roy  al,  apanage  de  sa  maison,  et  que 
l'on  a  vu,  comme  dit  l'auteur  de  la  Henriade^     , 

■  •      - 

Remuantranivers  du  seiu  des  voluptés. 

s^était  phi  à  embellir  ce  jardin  d'allées,  de  boulingrins, 
degaionset  de  statues;  mars  cette  promenade  charmante 
était  entourée  de  maisons irrégulières  et  mal  bâties,  dont 
l'aspect  contrastait  désagréablement  avcfc  les  beautés  de 
l'intérieuf.  M-  le  duc  de  Chartres,  à  qui  son  père,  M.  le 
duc  d'Orléans,  a  cédé  le  Palais-Royal,  vient  de  détruire 
Tancien  jardin;  il  en  a  feiit  planter  un  nouveau,  et  l'a 
entouré  de  maisons  élevées  sur  un  même  plan  d'archi- 
tecture, qui,  réunies  \  la  Façade  du  nouveau  corps  de 
bâtiment  qu'il  se  propose  d'ajouter  à  son  palais,  ne  pa- 
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raîtroDt  former  qu'un  seul  édifice  d'un  ensemble  aussi 
vaste  qu'élégant  et  somptueux. 

Ces  nouveaux  bâtimens  offrent  une  enceinte  rectan- 
gulaire, dont  le  développement  porte  trois  cent  soixante 
toises.  Trois  côtés  de  ces  bâtimens ,  destinés  à  être  oc- 
cupés par  des  particuliers  ^  sont  décorés  par  un  ordre  en 
pilastres  cannelés ,  qui  depuis  le  sol  jusqu'au-dessus  de 
l'entablement  s'élève  à  quarante-deux  pieds.  Cent  quatre- 
vingts  areades ,  séparées  par  ces  pilastres ,  éclairent  le 
péristyle  qui  règne  autour  du  jardin.  Sous  ce  péristyle 
on  a  établi  cent  quatre-vingls  boutiques,,  louées  par  des 
restaurateurs,  des  baigneurs ,  des  cafés  et  des  marcbands 
de  toutes  sortes  d'objets  de  luxe  et  d'agrément.  Cette 
promenade  couverte  communique  à  deux  grands  ves?» 
tibules  placés  dans  les  deux  anglies  opposés   au  Palais  ; 
ils  sont  soutenus  par  vingt-quatre  colonnes.  Sur  la  ga- 
lerie en  arcades  régnent  deux  étages,  pris  dans  l'enta- 
Uement  de  l'ordre,  décorés  de  bas-reliefs  et  de  tropbées, 
et  couronnés  par  une  çocnicbc  aussi  riche  qu'élégante. 
liB  troisième  étage  est  pris  dans  les  mansardes,  et  caché 
en  partie  par  une  balustrade  supportant  cent  quatre- 
vingts  vases ^  qui  termine  avec  autant  de  grâce  que  de 
noblesse  ce  grand  ensemble  de  bâtimens. 

lies  arbres  que  l'on  a  plantés  dans  le  nouveau  jardin,, 
et  dont  l'élévation  ne  doit  pas  excéder  celle  du  premier 
étage  des  maisons  qui  l'entourent,  donnent  déjà  un  om- 
brage agréable.  Un  bassin  flanqué  de  quatre  kiosques 
en  treillage  occupe  l'extrémité  du  jardin  en  face  du 
palais.  Le  reste  du  terrain  formera  une  esplanade  con- 
sidérable, où  l'on  placera  sur  un  piédestal  élevé  la  statue 
de  Henri  IV,  confiée  au  ciseau  du  célèbre  Houdon. 

On  essaierait  difficilement  dépeindre  le  tableau  in|^- 
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ressaut  qu  offre  cette  promenade  lorsque  le  soleil,  bais- 
sant sur  l'horizon ,  permet  aux  femmes  cTy  venir  respirer 
le  frais  9  et  jouir  dans  ce  jardin  du  plaisir  de  voir,  et 
surtout  du  plaisir  d'être  vues.  Des  doubles  el  triples 
rangs  de  chaises^  placées  le  long  d'allées  spacieuses^ 
suffisent  à  peine  pour  recevoir  cette  foule  de  jGemmes, 
presque  toutes  jolies  ^  au  déclin  du  jour^  et  dont  le  spec- 
tacle offre  un  coup-d'œil  aussi  varié  que  séduisant.  Les 
plus  belles ,  ou  celles  qui  sont  mises  avec  le  plus  d'élé- 
gance,  se  promènent  au  milieu  de  celles  qui  bordent 
ces  allées,  avec  cette  grâce  facile  qui  appartient  en  gé- 
néral aux  femmes  de  Paris  ^  et  que  fait  valoir  encore  la 
forme  aussi  simple  que  gracieuse  des  vêtemens  que  le 
bon  goût  semble  aujourd'hui  leur  avoir  &it  adopter;  des 
jupes  de  taffetas,  dont  la  couleur  perçant  à  travers  le 
tissu  de  leurs  lougues  robes  de  gaze  ou  de  lin,  semble 
presque  indiquer  le  nu  ;  ces  ceintures  légères  qui  ter- 
minent la  taille  en  marquant  encoi^  mieux  le  svelte  de 
ses  contours  par  le  tranchant  de  leur  couleur  avec  celle 
de  rhabit  qu'elles  semblent  attacher;  enfin  ces  chapeaux 
couronnés  de  fleurs,  placés  sur  leurs  têtes  avec  une  né- 
gligence aimable ,  et  dont  Tampleur  semble  ne  dérober 
une  partie  du  visage  que  pour  prêter  à  celle  qu'elle 
laisse  voir  plaide  rondeur  et  plus  d'attraits;  tout  cet 
ensemble  d'un  costume  si  séduisant  et  si  simple  ^  ea 
laissant  deviner  les  formes  mêmes  qu'il  affecte  de  voiler, 
donne  aux  femmes  de  nos  jours  une  élégance  et  une 
grâce  plus  attrayantes  que  la  beauté  même.  On  croit 
être  transporté  dans  Athènes,  à  ces  jours  de  fête  où  la 
beauté,  belle  simplement  de  ses' appas,  couverte  plutôt 
que  parée  par  les  plis  ondulans  dé  ses  vêtemens  légers, 
u^fmpruntait  de  Téclat  que  des  fleurs  dont  elle  couroo- 
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uait  sa  tête.  Jatnais  qoà  jolies  femmes  n'ont  plus  res- 
semble à  de  jeunes  Grecques,  et  jamais  elles  n'ont  para 
plus  belles.  Leur  affluence  répand  sur  cette  promenade 
un  intérêt  attachant;  on  ne  se  lasse  point  de  voir  un 
tableau  continuellement  embelli  par  une  variété  d'objets 
sur  lesquels  l'œil  se  repose  tour  à  tour  avec  une  com- 
plaisance toujours  nouvelle  y  et  l'on  regrette  pour  ainsi 
dire  que  la  nuit  vienne  lui  en  substituer  un  autre ,  quoi- 
que plus  voluptueux  et  plus  piquant  encore. 

Les  feux  de  cent  quatre-vingts  réverbères  suspendus 
aux  cent  quatre-vingts  arcades  qui  entourent  ce  jardin^ 
ceux  des  nouvelles  lampes  à  la  Quinquet  qui  éclairent 
les  cafés  I  les  restaurateurs  et  les  boutiques,  répandent 
sur  cette  promenade  une  lumière  douce,  une  espèce  de 
demi-jour  qui  rend  la  beauté  plus  intéressante  et  prête 
à  la  laideur  même  des  illusions  favorables.  Ce  demi-jour 
sert  la  décence  et  la  commande,  en  même  temps  que  la 
magie  de  ses  effets  semble  répandre  la  volupté  jusque 
dans  l'air  que  l'on  respire.  C'est  le  moment  où  la  foule 
de  nos  belles  courtisanes  se  rend  dans  ce  jardin.  L'élé- 
gance toujours  recherchée  de  leur  parure,  l'aisance  près- 
que  hardie  de  leur  démarche  attirent  âur  leurs  pas  la 
foule  tumultueuse  de  nos  jeunes  gens;  on  les  voit  s'agiter 
sans  cesse  autour  d'elles,  cBurir  des  unes  aux  autres,  les. 
suivre  tour  à  tour,  les  devancer  avec  un  empressement 
fatigant  même  pour  celles  qui  en  sont  l'objet.  C'est  un 
flux  et  un  reflux  dont  ces  jeunes  beautés  dirigent  lés  on- 
dulations, et  qu'elles  portent  le  plus  souvent  le  long  des 
grandes  allées,  parce  qu'elles  connaissent  tout  l'avantage 
que  reçoivent  leurs  charmes  du  jour  artificiel  qui  éclaire 
encore  plus  ces  allées  que  les  autres  parties  du  jardin. 
Le  milieu  de  cette  promenade,  occupé  par  le  bassin  et 
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les  kiosques  vivement  éclairés ,  présente  un  spectacle 
moins  tumultueux,  et  par  cela  même  peut-être  plus 
agréable.  L  affluence  des  spectateurs  désintéressés  res- 
pire l'air  pur  de  la  grande  esplanade ,  tandis  qu'une 
n^ultilude  de  groupes ,  assis  autour  de  petites  tables, 
prennent  ces  rafraîchissemens  glacés  dont  la  chaleur  de 
là  saison  rend  l'usage  si  nécessaire  et  si  agréable,  et 
qu'on  a  trouvé  le  secret  de  varier  journellement  au 
choix  de  tous  les  goûts.  Jamais  nos  Wauxhalls ,  nos  Co- 
lisées,  nos  Redoutes,  n'ont  rien  offert  d'un  pittoresque 
aussi  riche,  aussi  varié  que  cette  espèce  de  bal  de  nuit 
en  plein  air.  Cette  foule  de  femmes ,  toutes  condamnées 
par  état  à  être  jolies,  l'espèce  de  négligence  voluptueuse 
que  la  nuit  autorise  dans  leur  maintien,  la  grâce  et  la 
légèreté  de  leur  démarche;  l'empressement  de  cette  bril- 
lante jeunesse  qui  cherche  avidement  danâ  leurs  yeux 
l'expression  des  désirs  qu'elles  se  sont  fait  une  si  douce 
habitude  d'inspirer;  le  site,  le  jour  qui  l'éclairé,  tout 
répand  sur  cette  promenade  un  charme  dont  il  est  dif- 
ficile que  les  sens  ne  soient  pas  émus.  Celui  de  la  mu- 
sique vient  encore  quelquefois  ajouter  à  toutes  les  vo- 
luptés que  l'on  respire  dans  ce  jardin,  jusqu'à  l'instant 
ou  les  lampes,  éteintes  à  onze  heures,  annoncent  à  ceux 
qui  n'aiment  pas  l'obscurité  qu'il  est  temps  de  l'aban- 
donner. Nous  devons  ajouter  qu'une  police  exacte  main- 
tient la  décence  et  fait  respecter  l'honnêteté  dans  un 
lieu  d'ailleurs  si  peu  fait  pour  en  conserver  le  sentiment. 
Tel  est  le  spectacle  qu'offre  chaque  jour  le  nouveau  jar- 
din du  Palais-Royal. 
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Les  plus  joKs  mots  de  la  langue  française  j  stances; 

par  M.  Cuinet  d'OrbeiL 

A  deux  époques  de  sa  vie 
L'iiomme  prononce  en  bégayant 
Deux  mots  dont  la  douce  harmonie 
A  je  ne  saisqfioi  de  touchant. 

L'un  est  maman^  etrauiref  aime» 
L'un  est  créé  par  un  enfant, 
Et  l'autre  arrive  de  lui-même 
Du  cœur  aux  lèvres  d'un  amant. 

Que  le  premier  se  fasse  entendre , 
Bientôt  uoe  mère  j  répond. 
La  jeune  beauté  devient  tendre  , 
Si  son  coeur  entend  le  second. 

Ah  !  jeune  Lise,  prends-y  garde, 
Le  mot  j'aime  est  plein  de  douceur; 
Mais  tel  qui  souvent  le  hasarde 
N'en  seqtit  jamais  la  valeur. 

L'esprit  quelquefois  s'en  amuse , 
Il  en  saisit  si  bien  l'accent,  - 
Que  méchamment  il  en  abuse        • 
Pour  tromper  un  cœur  innocent. 

Il  faut  une  prudence  extrême 
Pour  bien  distinguer  un  amant; 
Celui  qui  dit  mieux  je  vous  aime 
Est  quelquefois  celui  qui  ment. 

Qui  ne  sent  rien  parle  à  merveille  j 
Crains  un  amant  rempli  d*esprit;. 
C'est  ton  cœur  et  non  ton  oreille 
Qui  doit  écouler  ce  qu'il  dit. 
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C'était  par .  des  taleus  supérieurs  et  par  l'émulation 
la  plus  favorable  aux  progrès  de  l'art  dont  mademoiselle 
Clairon  sut  tout  à  la  fois  étendre  et  fixer  les  limites ^  que 
«cette  célèbre  actrice  et  sa  rivale ,  mademoiselle  Dumesr 
nîl  y  attachaient  l'attention  du  public  et  se  disputaient 
ses  suffrages.  Nos  tragédiennes  du  ^our,  la  dame  Vestris 
et  la  demoiselle  Sainval  y  condamnées  par  leur  médio- 
crité à  ne  jamais  exciter  ce  grand  intérêt ,  ont  cru  sans 
doute  pouvoir  le  suppléer  par  l'histoire  publique  de 
leurs  nobles  tracasseries,  et,  sans  le  vouloir ,  elles  ont 
apprêté  ainsi  à  rire  à  ceux  qu'elles  ne  pouvaient  faire 
pleurer. 

La  demoiselle  Sainval  cadette  a  écrit  à  ses  chers  ca- 
marades qu'elle  ne  poui^ait  supporter  plus  long- temps 
les  vexations  de  la  dame  Vestris ,  qui  ne  lui  laissait  que 
trois  ou  quatre  rôles  bien  douXj  treS'tendres ,  bien  pleu- 
reurs; qui ,  lorsqu'elle  lui  en  laissait  Jatsier  quelque 
autre  y  âçdit  le  soin  de  ne  V en  j aire  as>ertir  que  la  veille^ 
à  onze  heures  du  soir;  qui  enfin  la  traitait  comme  si  elle 

arrivait  à  la  Comédie  pour  lui  porter  la  queue La 

demoiselle  Sainval  finissait  par  demander  sa  retraite 
pour  procurer  à  a  srivale  le  plaisir  de  dire  :  Je  me  suis 
défaite  des  deux  sœurs.  Les  chers  camarades  ont  fait 
donner  copie  de  cette  lettre  à  la  dame  Vestris.  Celle-ci 
à  répondu  par  un  Mémoire  apologétique,  en  forme  de 
lettre,  un  peu  long,  un  peu  lourd,  mais  assez  adroit, 
où  l'on  a  reconnu  la  plume  du  célèbre  avocat  Gcrbier, 
qui  n'est  pas  moins  attaché  aujourd'hui  à  cette  cliente 
aux  bras  si  beaux,  à  la  peau  si  blanche,  que  l'était  au- 
trefois M.  le  maréchal  de  Duras,  qui  l'a  honorée  long- 
temps de  la  protection  la  plus  intime.  Dans  cette  lettre, 
madame  Vestris  répond  d'une  manière  simple  et  précisa 
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à  toutes  les  accusatians  de  mademoiselle  Sainval  ;  et , 
après  lui  avoir  prouvé  qu'elle  o'a  Fait  qu'user  très-dis* 
crètement  de  son  droit  de  première  actrice,  elle  consent^ 
avec  le  désintëressemeôt  le  plus  modeste  et  le  plus  adroit^ 
à  ne  plus  jouer  que  les  rôles  que  son  double  voudra  bien 
lui  abandonner ,  à  lui  céder  en  un  mot  satplace  et  à 
prendre' humblement  la  sienne,  pour  ne  pas  priver  1t 
public  et  ses  ùhers  camarades  des  talens  de  mademoi* 
sellé  Sainual. 

Cette  lettre  y  répandue  dans  tout  Paris  avec  profusion, 
nous  a  valu  en  réponse  un  grand  Mémoire  à  consullçr 
et  une  Consultation  pour  la  demoiselle  Sainval ,  signés 
Tronçon  du  Coudray^  mais  faits  par  l'avocat  Target.  Ce 
Mémoire  écrit  avec  esprit,  et  piquant  surtout  par  Tiro- 
nie  avec  laquelle  on  y  persifle  l'éloquence  de  madame 
Vestris  et  celle  de  son  défenseur,  allait  amuser  le  publie 
aux  dépens  de  nos  deux  Melpomènes ,  en  forçant  les  tri- 
bunaux de  se  mêler  sérieusement  d'une  contestation' 
digne  du  Roman  Comique;  mais  la  cour  nous  a  privés 
de  cette  gaieté  ;  elle  a  imposé  silence  à  ces  dames,  et  le 
sieur  Deshaies,  un  des  imbéciles  les  plus  importans  du 
siècle,  parce  qu'il  a  l'honneur  d'être  maître  des  ballets 
du  Théâtre  Français,  a  cru  devoir  cimenter  cette  récon- 
ciliation forcée  à  la  face  du  public,  en  les  obligeant  de 
se  donner  la  main  dans  la  pantomime  turque  qui  ter-- 
miue  le  Bourgeois  Gentilhomme.  Celte  scène ,  presque 
aussi  hideuse  que  comique  par  les  grimaces  de  la  demoi- 
selle Sainval  au  moment  oii  elle  a  senti  la  main  de  sa 
jolie  rivale  dans  la  sienne,  a  été  parodiée  sur-le-champ 
chez  Nicolet,  et  c'est  ainsi  que  s'est  terminée  une  que-^ 
relie  dont  il  n'a  pas  tenu  à  nos  plus  célèbres  avocats  de 
faire  retentir  les  vofttes  augustes  du  temple  de  Thémis^ 
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Tous  nos  spectacles  ont  fait  des  efforts  extraordinaires 
pour  intéresser  l'attention  de  M.,  le  comtede  Haga.  L'A- 
cadémie royale  de  Musique  a  remis',  dans  l'espace  de 
troi»  semaines  y  huit  ou  dix  opéra  difTérens  (i),  plus 
qu'on  n'en  donnait  autrefois  en  deux  ou  trois  ans ,  plus 
qu'on  n'eiuourrait  voir. durant  le  carnaval ,  en  parcou^ 
rant  les  principales  villes  de  l'Italie.*  Les  Comédiens 
Français  se  sont  empressés  de  remettre  toutes  les  pièces 
qu'il  avait  paru  désirer  de  voir,  le  Siège  de  Calcul  y  le 
Roi  Lear  y  le  Jaloux ,  le .  Séducteur ,  V.Impatient ,  les 
Riuaux  amis  y  etc.  La  première  fois  que  monsieur  le 
Comte  honora  ce  spectacle  de  sa  présence,  on  donnait 
le  Mariage  de  Figaro  ;  il  arriva  au  moment  où  le  pre- 
mier acte  allait  finir.  Par  un  mouvement  d'égprds  et  de 
respect  d'autaot  plus  flatteur  qu'il  ne  pouvait  être  ni 
prévu,  ni  préparé,  le  public  ordonna  aux  Comédiens 
de  recommencer  la  pièce.  Quoique  une  attention  si  fran- 
.çai|e,  si  juste  et  si  bien  sentie  ait  pu  coûter  aux  princi- 
paux acteurs,  jamais  la  pièce  ne  fut  mieux  jouée,  ni 
plus  vivement  applaudie.  Madame  Dugazon ,  qui  relève 
d'une  maladie  infiniment  dangereuse  et  que  nous  avions 
craint  de  perdre  pour  toujours ,  a  reparu  la  première 
fois ,  pour  M.  le  comte  de  Haga ,  dans  Biaise  et  Babet  : 
quelque  intérêt  qu'elle  ait  toujours  donné  à  ce  rôle,  son 
talent  y  a  déployé  un  charme  plus  séduisant  encore  et 
des  grâces  toutes  nouvelles.  C'est  depuis  l'arrivée  de  cet 
illustre  voyageur  qu'on  s'est  hâté  de  donner  à  ce  spectacle 
VÉpreuue  Fillageoise ,  dont  nous  avons  déjà  eu  l'hon- 
neur de  vous  rendre  compte,  et  le  Dormeur  éveillé  de 
MM.  Marmontel  et  Piccini,  dont  l'analyse  se  trouvera 

.  (r)  Armide ,  les  deax  Iphigénie  de  Ghick,  Dtdon^  ^tyiy  Chlmènt^  la  Ca^ 
ravane,  Castor f  le  Seigneur  Bienfaisant.  {Note  de  Grimm,  ) 
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dans  hdtre  probhâin  envoi.  Tous  nos  tkéâtrès  ont  été 
bien  récompensés  de  leur  zèle  et  de  leur  empressement 
par  Taffluence  de  monde  que  leutr  attirait  la  présence  de 
M.  le  comte  de  Haga,  qui  a  daigné  se  trouver  souvent 
le  même  jour  à  deux  ou  trois  spectacles  difFérens. 
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Paris,  jaiilet  £^84. 

On  a  dohhé,  le  lundi  28  juin,  sur  le  théâtre  de  la 
Comédie  Italienne,  la  première  représentation  du  Dor- 
meur éveillé  ^  comédie  en  quatre  actes /en  vers,  mêlée 
d'ariet lés,  représentée  sur  le  théâtre  de  la  cour  au  dernier 
voyage  de  Fontainebleau,  et  sur  celui  de  Trianon  ces 
jours  passés,  pour  M.  le  comte  de  Haga.  Les  paroles 
sont  de  M.  Marmontél^  et  la  musique  de  M.  Piccini. 

M.  Marmonlel  a  pris  le  sujet  de  cette  comédie  dans 
lès  Mille  et  une  Nuits,  Ces  Contes,  monument  du  génie 
et  du  goût  des  Arabes  pour  un  genre  de  littéraltire  qu'ils 
portèrent  en  Europe,  ainsi  que  tant  d'autres  connais- 
sances, dans  les  temps  brillans  de  leur  domination  en 
Espagne^  offrent,  à  travers  le  merveilleux  qui  caracté- 
rise le  tour  d'esprit  de  ces  conquérans,  des  idées  plai- 
santes et  quelquefois  très- philosophiques.  Le  Dormeur 
éifeillé  est  un  des  meilleurs  contes  de  ce  recueil ,  et  il 
n'en  est  point  qu'on  ait  essayé  d'adapter  plus  souvent  au 
théâtre.  Le  père  Du  Cerceau  traita  ce  sujet  sous  le  fiom 
de  Grégoire ,  ou  les  Embarras  de  la  Grandeur.  Cette 
pièce  de  collège  eut  le  plus  gi?and  succès;  elle  fi»l  jouée 
par  les  pensionnaires  devant  Louis  XV,  encore  enfant. 
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et  devant  le  régent  Philippe  d'Orléans.  Ce  drame  n'cM 
pas  sans  mérite  ;  Tintrigue  est  un  peu  faible.  Les  Jésuites 
se  faisaient  une  règle  de  ne  point  employer  des  femmes 
dans  leurs  conceptions  théâtrales  y  et  sans  amour  il  est 
très-difficile  d'intéresser  dans  une  comédie. 


Les  Italiens  nous  ont  donné  le  même  sujet  sous  le  titre 
Sjirlequin  toujours  Arlequin.  C'est  une  des  pièces  de 
leur  répertoire  qu'on  revoyait  avec  le  plus  de  plaisir. 
Arlequin^  enivré  par  les  serviteurs  d'un  prince  qui 
cherche  à  désennuyer  son  fils  malade ,  est  transporté 
pendant  son  sommeil  dans  le  palais ,  et  y  est  traité 
comme  s'il  était  roi.  La  naïveté  et  la  crédulité  de  ce  per- 
sonnage doBtaent  lieu  à  des  situations  très^omiques,  à 
des  saillies  très-gaies  que  produit  tout  naturellement  la 
surprise  d'Arlequin ,  se  réveillant  entouré  de  tant  d'ob- 
jets si  neufs  pour  lui.  Dans  le  court  espace  d'uu  acte, 
on  lui  fait  remplir  les  fonctions  les  plus  importantes  de 
la  royauté;  il  juge  ses  sujets,  reçoit  un  ambassadeur,  se 
voit  attaqué  par  l'ennemi ,  se  dégoûte  bien  vite  du  métier 
pénible  de  roi ,  et  revient  à  son  premier  état  en  quit|#Dt 
le  trône  pour  se  jeter  dans  les  bras  de  Rosette ^  petite 
paysanne  qu'il  était  sur  le  point  d'épouser  lorsqu'on  l'a 
fait  roi.  L'image  du  bonheur  dont  il  avait  joui  près 
d'elle  au'  milieu  de  ses  amis  et  de  ses,  égaux  le  rend 
bientôt  à  lui-mên^e|  et  prépare  d'une  manière  très-heu- 
reuse et  très-philosophique  le  dénouement  de  la  pièce. 

Un  auteur  anonyme  (i)  avait  traité  le  même  sujet,  il 
y  a  vingt  ans,  en  opéra  comique.  M.  de  Là  Borde,  alors 
premier  valet  de  chambre  du  roi ,  et  depuis  auteur  d'ua 

(<}  On  vint  de  QOMtppveodre  que  o*«st  |f .  Mannontel  faiHméiiM. 

(  jVbltf  4e  Çrimm.  ) 
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Essai  sur  F  Histoire  de  la  Musique  y  d^un  Fojage  en, 
Suisse  y  etc.,  avait  fait  la  musique  de  ce  petit  opéra.  Il 
ne  présentait  le  Dormeur  ëveillë  qu'au  moment  où  il 
rentrait  chez  lui,  se  croyant  calife,  et  voulant  encore 
retourner  au  sérail  où  il  avait  laissé  uqe  odalisque  dout 
il  était  devenu  amoureux  pendant  le  séjour  qu'il  y  avait 
fait;  Haroun  lui  accordait  la  belle  esclave  pour  le  con- 
soler de  l'avoir  détrompé  d'un  si  beau  rêve,  Ce  dénoue- 
ment,  moins  intéressant  et  surtout  moins  vraisemblable 
que  celui  de  la  pièce  italienne,  n'était  pas  sans  mérité; 
mais  c'était  la  seule  partie  de  ce  drame  qui  fût  support 
table.  Il  n'a  jamais  été  joué  à  Paris, 

M.  Marmontel  a  cru  devoir  suivre  exactement  dans 
sa  comédie  la  marche  du  Conte  et  en  offrir  tous  les  dé- 
veloppemens  ;.  il  a  ajouté  seulement  aux  personnages 
employés  dans  le  Conte  celui  de  Rose  d'amour  p,  jeune 
esclave  d'Hassan,  qui  l'a  élevée,  qui  l'aime  et  qui  en 
est  aimé. 

Le  dénouement  est  imposant  par  la  ponipe  du  spec* 
taele  qu'il  amène,  mais  il  n'est  ni  au$si  naturel,,  ni 
aussi  attachant  que  celui  d'Arlequin  toujpurs  Arlequin 
quittant  le  sceptre  et  la  couronne  pour  vivre  avec  sa 
maîtresse  et  ses  amis  qu'il  a  regrettés  sur  le  trpne ,  et 
que  l'excellence  de  son  caractère  et  la  bonté  de  son  c<mir 
lui  font  préférer  à  tout  l'embarras  d'une  grandeur  dont 
il  n'a  pas  douté  un  seul  instant.  Aussi,  à  la  première  re- 
présentation, lorsque  quelques  amis  de  M.  Marmontel 
ODt  demandé  l'auteur,  a-t-on  entendu  des  voix  deman- 
der le  tapissier,  dont  les  talens  ont  traité  la  partie  du 
trône  et  des  tapisseries  qui  paraissent  au  dénouement, 
avec  autant  de  magnificence  que  de  goût. 

Quant  à  la  musique,  M.  Piccini  a  achevé  de  con- 
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vaincre ,  par  cette  composition  y  tous  ceux  qui  réflé- 
chissent un  peu  sur  cet  art  appliqué  au  théâtre,  que  les 
paroles  les  plus  lyriques ,  lorsqu'elles  ne  tiennent  pas  à 
la  marche  de  l'action  ou  la  suspendent ,  lorsqu'elles  ne 
sont  jamais  en  situation  ou  qu'elles  la  prolongent  inuti- 
lement ^  laissent  peu  de  ressource ,  même  an  plus  grand 
talent.  La  musique  n'est  guère  que  la  langue  des  pas- 
sions ;  l'esprit  est  rarement  de  son  ressort;  elle  n'en  rend 
qu'imparfaitement  les  finesses,  et  ses  traits  les  plus  dé- 
licats échappent  à  l'art  de  ses  procédés.  Le  premier  acle 
de  cette  comédie  est  celui  qui  a  servi  le  plus  heureuse- 
ment le  talent  du  compositeur  ;  le  morceau  d'ensemble 
qui  le  termine  et  le  délicieux  rondeau  Viens  ^  ma  BosCj 
viens  me  rendre  mon  délire  ou  ma  raison  j  que  chante 
Hassan  au  quatrième  acte,  sont  dignes  du  talent  de  cet 
homme  célèbre  ;  le  reste  en  général  offrait  peu  de  motifs 
propres  à  échauffer  son  génie;  et  si  M.  Piccini,  dans  cet 
ouvrage  9  a  paru  froid  et  même  monotone,  la  faute  en 
est  presque  toujours  au  caractère  du  poème.  Les  meil- 
leures scènes  de  cette  comédie  étaient  si  peu  susceptibles 
d'être  embellies  par  la  musique ,  que  M.  Piccini  a  sup- 
primé à  diyërses  reprises  plus  d'un  tiers  de  sa  partition, 
sans  que  l'ouvrage  ail  paru  y  rien  perdre. 

Les  auteurs  ont  jugé  à  propos  de  retirer  cette  comédie 
à  là  sixième  représentation. 


Chanson  de  M.  Je  marquis  de  Champcenetz  à  madame 

de  Saint^Alban, 

Air  du  vaatlevine  de  Figaro. 

Sans  te  blesser,  je  veux  te  faire 
L'éloge  de  la  fausseté. 
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Si  quelque  temps  j'ai  su  te  plaire , 

Je  lui  dois  ma  félicité. 

Si  .d*abordy  prenant  son  langage , 

Tu  consentis  à  m'écoutcr , 

Je  lui  dois  encor  davantage 

Quand  tu  juras  de  me  quitter.  (  bis,  ) 

Qu'une  femme  fausse  est  piquante 

Lorsque^ son  pencbant  la  trahit! 

Sa  per6die  intéressante 

Subjugue  le  cœur  et  l'esprit. 

Rien  n'alarme  uji  amant  habile, 

Et  le  parjure  est  si  commun  ! 

Toi-même  feins  d'eii  aimer  mille        « 

Pour  te  venger  d'en  aimer  un.  (  bis»  ) 

Être  inGdèle  avec  adresse 

Est  ce  qu^on  exige  aujourd'hui. 

L'inconstance  est  à  la  tendresse 

Ce  qu'est  l'enjouement  à  l'ennui. 

Avec  la  triste  sympathie 

S'endort  la  triste  vérité. 

Ton  sexe  est  faux  par  modestie , 

Le  nôtre  l'est  par  vanité.  (  bis.  ) 


Jugement  (fun  habitant  de  la  Garonne  sur  fauteur  du 

Dormeur  éveillé. 

On  n'est  plus  vrai  ni  plus  habile  , 
Selon  moi ,  que  ce  jeune  auteur  : 
Il  nous  annonçait  un  dormeur. 
Et,  saudis,  il  en  a  fait  mille. 


Mon  Bonnet  de  nuitj  deux  volumes  in-ia.  C'est  en- 
core une  nouvelle  production  de  la  plume  infatigable  de 
Tauteur  de  Fjén  2^^o,  du  Tableau  de  Paris  ^  des  Por- 

ToM.  XU.  II 
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traits  des  fiais  de  France ^  etc.,  etc.  On  y  verra,  comme 
dans  toutes  les  autres,  de  la  sensibilité,  de  l'esprit,  du 
mauvais  goût,  des  lieux  communs' et  quelques  manières 
de  voir  neuves  et  originales.  Ce  sont  des  rêveries  et  des 
rêves  sur  Tégoîsme,  la  royauté,  la  cupidité,  l'opulence, 
sur  Mahomet,  Sémiramis,  Racine >  Boileau,quesais-je? 
et  le  roman  d'un  monde  heureux.  Un  des  premiers  cha- 
pitres est  intitulé  F  Oreiller;  Fauteur  y  prouve  que,  pour 
être  heureux,  il  faut  être  bien  avec  son  oreiller,  parce 
que  l'édredon  le  plus  doux  se  durcit  sous  la  tête  inquiète 
du  méchant.  Un  autre  moyen  sans  doute  d'être  bien  avec 
son  oreiller,  ce  serait  de  prendre  quelquefois  ce  Bonnet 
de  nuit;  car  les  rêves  qu'il  contient  pourraient  bien  in- 
viter aussi  souvent  à  dormir  qu'à  rêver.  A  travers  les 
idées  extravagantes  et  communes  dont  cet  ouvrage  est 
.  rempli ,  l'on  rencontre  non-seulement  beaucoup  d'excel- 
lentes choses,  mais  encore  d'utiles  vérités  exprimées 
avec  une  grande  énergie,  comme  celle-ci  :  c<  Le  mépris 
dans  les  grandes  villes  est  comme  l'air  infect  qu'on  y 
respire  ;  on  s'y  fait.  »  Tacite  aurait-il  voulu  dire  autre- 
ment ? 


k^/^^/^-  ^^%/^^/%^%/%i'%'^/%/*^%'^  %<%/^/>/c</^^ 
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Paris  ,  août  1784. 

V 

On  vient  d'essayer  encore  sur  le  Théâtre  Italien  deux 
sujets  tirés  des  Contes  de  M.  de  Voltaire ,  C Éducation 
dtun  Prince ,  sous  le  titre  du  duc  de  Bénéi^ent,  comédie 
en  trois  actes  et^en  vers  libres  (i)^  deM.  Lieutaud,  au- 

(i)RepréseQté  pour  la  première  fois  le  t6  juillet  1784. 
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teur  S  Heraclite ,  pièce  tombée  Taniiëç  dernière  sur  ce 
même  théâtre  ;  et  Candide ,  sous  le  titre  de  Léandre- 
Candide  j  opéra-vaudeville,  en  deux  actes  (i),  de  M.  Ra- 
det,  déjà  connu  par  quelques  parodies,  et  du  sieur  Ro- 
sière ,  un  des  acteurs  de  la  troupe. 

V Éducation  dun  Prince  n'a  eu  aucun  succès  ;  elle 
naété  jouée  qu'une  seule  fois;  mais  comme  on  en  an- 
nonce tous  les  jours  une  seconde  représentation^  on  sup- 
pose que  Tauteur  y  f^it  des  changemens.  Il  lui  sera  bien 
difficile  de  faire  un  bon  drame  de  ce  Conte  si  charmant. 
Les  trois  incidensqui  préparent  le  changement  du  Prince 
sont,  dans  l'ordre  naturel  des  choses,  à  une  trop  grande 
distance  Fun  de  l'autre  pour  pouvoir  être  réunis  avec 
quelque  vraisem]»lance  dans  le  court  espace  d'une  comédie. 

Il  est  peut-être  assez  curieux  de  rappeler  que  M.  de 
Voltaire  avait  tenté  lui-même  de  transformer  son  conte 
de  V Éducation  d'un  Prince  en  opéra  comique  ;  il  l'avait 
fait  pour  Grétry>  qui,  à  son  retour  de  Rome,  à  l'âge  de 
vingt-deux  ans,  avait  passé  une  année  près  de  lui,  à 
Genève,  occupé  à  lui  donner  des  leçons  de  chant.  Ce  fut 
M.  de  Voltaire,  qui>  sans  aimer  la  musique,  devina  son 
talent,  et  l'engagea  à  venir  à  Paris;  c'est  donc  encore  à 
l'auteur  de  la  Henriade  que  nous  devons  celui  de  Syl- 
pairij  de  Zémire  et  Azor  et  de  tant  d'autres  composi- 
tions charmantes  perdues  pour  nous,  si  ce  grand  homme 
n'eût  pour  ainsi  dire  forcé  le  jeune  musicien  à  venir  es- 
sayer son  génie  sur  le  théâtre  de  la  capitale*  M.  de  Vol- 
taire dédaignait  avec  raison  le  genre  de  l'opéra  comique; 
il  avait  fini  cependant  par  céder  aux  sollicitations  du 
jeune  musicien ,  qui  fut  plus  d'un  an  à  Parias  sans  pou- 

(i)  Léandre-Candide ,  ou  les  reconnaissances  en  Turquie;  Représenté  pour 
la  première  fois  le  27  juillet  1784. 
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voir  trouver  un  poëme  à  mettre  en  musique.  M-  de  Vol- 
taire en  envoyant  son  poëme  de  rÉducationcTun  Prince 
à  Grétry ,  exigea  qu'il  tût  son  nom  aux  Comédiens.  La 
pièce  ayant  été  lue,  selon  l'usage,  à.  ces  messieiii-s,  ce 
nouveau  coup  d'essai  des  taleùs  de  l'auteur  de  Zaïre  et 
de  Mahomet  fut  jugé  unanimement  indigne  du  Théâtre 
d'Arlequin.  Ces  juges  furent  très-étonnés  quand,  long- 
temps après,  ils  surent  quel  était  l'auteur  de  l'ouvrage 
qu'ils  avaient  ainsi  dédaigné  ;  ils  voulurent  en  vain  re- 
venir de  leur  jugement;  les  amis  de  M.  de  Voltaire 
crurent  qu'il  pouvait  encore  lui  rester  quelque  gloire 
sans  qu'il  eût  essayç  ses  forces  dans  une  carrière  aussi 
sublime  et  aussi  hasardeuse.     < 

Léandre-Càndide  n'est,  comme  nous  l'avons  dît,  que 
le  dénouement  de  Candide  mis  en  action  et  travesti  en 
stvle  de  parade.  Léandre-Candide  retrouve  dans  une  hô- 
tellerie et  Martin  et  Pangloss.  ' 

Celte  bagatelle,  assez  platement  écrite  et  plus  froide- 
ment intriguée ,  a  cependant  réussi,  grâce  à  la  gaieté  de 
quelques  vaudevilles,  aux  jeux  de  mots  de  quelques  re- 
frains dont  l'indécence  a  fait  le  succès.  On  pardonne  une 
polissonnerie  lorsqu'elle  est  spirituelle;  notre  parterre, 
plus  indulgent  aujourd'hui ,  fait  souvent  grâce  à  une 
platitude  uniquement  parce  qu'elle  lui  rappelle  une  po- 
lissonnerie. 

On  a  donné,  le  1 1  août,  sur  le  Théâtre  Italien,  pour 
la  première  fois,  les  Deux  Rubans ^  ou  le  Rendez-vous, 
opéra  comique  en  un  acte.  Les  paroles  sont  de  M.  Pari- 
seau,  connu  déjà  par  plusieurs  bagatelles  du  même  genre 
qui  ont  réussi.  La  musique  est  de  M.  de  Bloîs ,  violon  de 
l'orchestre  de  ce  théâtre. 
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Cette  petite  pièce  est  écrite  avec  gaieté.  L'iuirigue  en 
esl^^ibky  mais  les  détails  de  la  scène  principale  sont 
assez  naïfs,  assez  piquans,  pour  faire  pardonner  Tin  vrai- 
semblance de  la  situation  qui  les  amène.  La  musique 
faible,  sans  originalité ,  n'a  eu  qu'un  succès  médiocre^ 
et  laisse  concevoir  peu  d'espérance  du  talent  de  ce  nou- 
veau compositeur. 


On  a  donné,  le  i3  août,  sur  le  même  théâtre,  Hji' 
mour  à  V  épreuve  y  comédie  en  un  acte  et  en  vers,  attri- 
buée à  M.  Faur,  secrétaire  de  M.  le  duc  de  Fronsac. 

Cette  petite  comédie,  dont  le  fonds  manque  également 
d'action  et  de  vérité,  présente  cependant  une  espèce 
d'intérêt  et  de  mouvement  dans  sa  marche  qui  l'a  fait 
réussir.  L'auteur  a  eu  l'art  d'engager  ses  personnages 
dans  des  situations  dont  l'embarras  est  assez  comique. 
Le  style  de  ce  petit  ouvrage  a  paru  en  général  agréable 
et  facile;  il  décèle  un  talent  exercé  par  l'étude  de  nos 
bons  modèles. 


Rapport  des  Commissaires  chargés  par  le  roi  de  Vexa- 
men  du  magnétisme  animal  y  imprimé  par  ordre  du  roi: 
Le  roi  avait  nommé,  le  la  mai^y  des  médecins  choisis 
dans  la  Faculté  de  Paris ,  pour  faire  l'examen  et  lui  rendre 
compte  du  magnétisme  animal  pratiqué  par  M.  Deslon  ; 
et  sur  la  demande  de  ces, quatre  médecins,  MM.Majault , 
Sallio,  d'Arcet  et  Guillotin,  Sa  Majesté,  leur  avait  asso- 
cié, pour  procéder  avec  eux  à  ce  travail,  cinq  des 
membres  de  l'Académie  des  Sciences ,  MM.  Franklin , 
Le  Roy,  Bailly,  de  Bory  et  Lavoisier.  Le  nom  des  sa  vans 
employés  à  l'exanïen  et  à  l'analyse  de  cette  prétendue 
découverte,  et  l'importance  dont  il  était  de  constater 
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OU  d'anéantir  Texistence  de  ce  nouvel  agent  général  de 
la  nature,  suffisaient  poUrBxer  1  attention  publique "^ur 
ce  rapport.  Il  avait  été  provoqué,  ainsi  que  nous  avons 
eu  l'honneur  de  vous  le  dire ,  par  M*  Deslon ,  au  mo- 
ment où  M.  Mesmer  ouvrait  une  souscription  à  cent 
louis  par  tête,  qui  a  été  portée  à  près  de  trois  cents  per- 
sonnes ;  ces  initiés  dans  les  secrets  du  magnétisme  animal 
en  publiaient  partout  les  miracles,  et  plusieurs  en  avaient 
répandu  la  manipulation  dans  la  plupart  de  nos  pro- 
vinces. 

Ce  rapport,  dans  de  pareilles  circonstances,  a  été  reçu 
avec  le  plus  grand  empressement  ;  c'est  un  excellent  mo- 
dèle de  la  méthode  qui  devrait  toujours  diriger  ces  sortes 
d'ouvrages  destinés  à  l'instruction  publique.  M.  Bailly , 
d^rgé  de  la  rédaction ,  a  eu  l'art  d'embellir  la  sécheresse 
de  la  matière  par  le  charme  d'un  style  élégant  et  simple. 
Après  avoir  exposé  rapidement  la  doctrine  de  M.  Deslon 
sur  l'agent  que  M.  Mesmer  prétend  avoir  découvert,  il 
conduit  ses  lecteurs  au  traitement  public  du  magné^ 
tisme;  il  décrit  les  moyens  employés  à  ce  traitement  : 
«Un  baquet  rempli  d'eau  d'où  sortent  plusieurs  branches 
de  fer  coudées  et  ihobiles  que  l'on  s'applique  directe- 
ment sur  la  partie  malade  ;  des  cordes  dont  chacun  s'en* 
'  toure;  la  chaîne  que  l'on  fait  en  se  tenant  par  les  mains, 
en  appliquant  le  pouce  entre  le  doigt  index  et  le  pouce 
de  son  voisin  ;  alors,  en  pressant  le  pouce  que  l'on  tient 
ainsi,  l'impression  reçue  à  la  gauche  se  rend  à  la  droite 
et  circule  à  la  ronde. 

(c  Un  piano-forté  est  placé  dans  le  coin  de  la  salle  ;  on 
y  joue  difïéreus  airs  sur  des  mouvemens  variés ,  et  l'on 
joint  quelquefois  la  voix  aux  sons  de  cet  instrument. 
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«  Tous  ceux  qui  niaguëtisent  eut  à  la  main  une  ba- 
guette de  fer  longue  de  dix  à  douze  pouces.  » 

Tels  sont  les  grands  moyens  employés  pour  produire 
ces  phénomènes  qui  ont  exalté  tant  de  têtes.  Les  com- 
missaires se  sont  assurés,  au  moyen  d'un  électromètre 
et  d'une  aiguille  de  fer  non  aimantée,  que  le  baquet  ne 
contient  rien  qui  soit  électrique  ni  aimanté;  M.  Deslon 
leur  a  déclaré  de  plus  qu'il  nie  contenait  aucun  agent 
physique  capable  de  contribuer  aux  effets  annoncés  du 
magnétisme,  et  les  commissaires  s'en  sont  convaincus. 

Le  rapport  développe  ensuite  la  manière  d'exciter,  de 
diriger  le  magnétisme. 

Les  malades,  rangésen  très-grand  nombre  autour  du  ba- 
quet, reçoivent  le  magnétisme  par  les  branches  de  fer  qui 
trempent  dansle  baquet,  et  dont  ils  appliquent  les  pointes 
arrondies  sur  la  partie  malade,  par  la  corde  enlacée  au- 
tour de  leur  corps  «  par  l'union  de  leur  pouce  avec  celui 
de  leur  voisin ,  par  le  son  du  piano-forté  ;  ils  sont  encore 
magnétisés  directement  au  moyen  de  la  baguette  et  du 
doigl  du  magnétisant  qu'il  promèâ«  devant  leur,  visage, 
dessus  ou  derrière  la  tel e,  en  observant  la  direction  des 
pôles.  «  Mais  ils  sont  surtout  magnétisés  par  l'application 
des  mains ,  par  la  pi*ession  des  doigts  sur  ies  hypocondres 
et  sur  les  régions  du  bas -ventre;  application  souvent 
continuée  pendant  long -temps  et  quelquefois  pendant 
plusieurs  heures.  » 

C'est  alors  surtout  que  le$  malades  offrent  ce  tableau 
varié  de  différentes  crises.  Quelques-uns  n'éprouvent 
rien,  d'autres  toussent,  crachent,  sentent  une  chaleur 
locale  ou  universelle,  ou  sont  agités  ou  tourmentés  par 
des  convulsions.  Ces  convulsions  se  propagent  ;  selon  la 
nature  des  sujets,  elles  portent  le  trouble  et  l'égarement 
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dans  les  yeux,  foiK  pousser  des  cris  perçans,  verser  des 
pleurs,  et  occasionent  des  hoquets  et  des  rires  immo- 
dérés. 

Tels  sont  les  effets  que  les  commissaires  ont  vu  pro- 
duire dans  le  traitement  public ,  et  ils  ont  observé  que 
les  femmes  en  général  en  étaient  le  plus  susceptibles.  Ils 
se  sont  occupés  à  en  démêler  les  causes,  et  le  but  essen- 
tiel de  leurs  premières  expériences  a  été  de  s'assurer  de 
l'existence  de  l'agent  qui  les  produisait  :  ils  n'ont  pu  la 
constater  par  le  moyen  des  sens  ;  ce  fluide  échappe  à 
tous  ;  et  comme  son  action  ne  paraît  et  ne  pfeut  être 
aperçue  que  par  celle  qu'il  exerce  sur  les  corps  animés , 
c'est  par  la  recherche  des  moyens  qui  la  préparent  et 
par  l'analyse  des  mêmes  effets,  sans  le  secours  du  ma- 
gnétisme, que  ces  observateurs  en  ont  détruit  l'illusion. 
Ils  ont  fait  sur  eux-mêmes  leurs  premières  expériences , 
et  se  sont  fait  magnétiser  à  diverses  reprises  par  M.  Des- 
lon ,  en  observant  de  ne  se  point  rendre  trop  attentifs  à 
ce  qui  se  passait  en  eux  ;  aucun  d*eux  fia  rien  senti  ou 
du  moins  n*a  rien  éprouvé  qui  fut  de  nature  à  être  attri- 
bué a  V action  du  magnétisme.  Ils  se  sont  déterminés 
ensuite  à  isoler  du  traitement  public  huit  sujets  différens 
pour  observer  si  le  magnétisme  agissait  sans  le  concours 
des  effets  que  produisent  naturellement  l'imitation ,  l'i- 
magination, si  puissantes  surtout  sur  des  tempéramens 
faibles  et  sensibles,  lorsque  leur  mobilité,  si  dépendante 
des  nçrfs ,  est  encore  excitée  par  des  frictions  faites  sur 
les  parties  du  corps  auxquelles  ces  nerfs  correspondent 
davantage,  ou  qui  sont  le  siège  même  des  plus  irri- 
tables. 

Nous  voudrions  pouvoir  rappeler  ici  tontes  ces  di- 
verses expériences  faites  avec  autant  de  soin  que  de  sa- 
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gacité,  et  presque  toujours  en  présence  de  M.  Deslon. 
Ce  qui  en  résulte ,  c'est  que  les  sujets  les  plus  accoutu- 
més à  éprouver  ces  commotions,  ces  crises,  ces  convul- 
sions, les  seules  preuves  sensibles  de  l'existence  du  ma- 
gnétisme animal ,  isolés  les  uns  des  autres  et  surtoiA  du 
traitement  f^ublic,  n'en,  ont  point  ou   presque  point 
éprouvé.  Les  enfans,  dont  l'organisation  délicate  est  si 
faible  et  si  sensible,  mais  qui  sont  moins  susceptibles  de 
préventions,  échappent  par^là  même  au  pouvoir  du  ma- 
gnétisme. Cette  observation  a  engagé  les  commissaires 
à  faire  bander  les  yeux  de  diverses  personnes  qu'ils  vou- 
laient magnétiser;  la  plupart  alors  déviennent  insen- 
sibles au  pouvoir  du  magnétisme.  Une  seule  femme ,  à 
qui  l'on  appliquait  les  mains  sur  les  hypocondres,  a  dit 
y  sentir  de  la  cbaleur,  qu'elle  allait  se  trouver  mal,  et 
s  est  trouvée  mal  en  efij^t.  Revenue  à  elle  et  les  yeux 
bandés,  on  lui  a  fait  croire  que  M.  Deslon,  que  l'on 
avait  écarté ,  la  magnétisait  encore ,.  et  les  mêmes  acci- 
dens  ont  eu  lieu.  Les  commissaires  ont  multiplié  les 
expériences  de  ce  genre  sur  des  sujets  choisis  par  M.  Des- 
lon, et  sur  une 'fille  que  sa  vue  seule,  que  l'idée  même 
ou  le  sentiment  seul  de  sa  présence  faisait  tomber  en 
crise.  Cette  fille,  les  yeux  bandés,  a  éprouvé  des  couvul-  ^' 
sions  afireuses  lorsqu'on  lui  a  dit  que  M.  Deslon ,  que   • 
l'on  avait  fait  écarter,  la  magnétisait,  et  a  repris  ses 
sens,  et  est  restée  dans  un  état  parfait  de  tranquillité 
pendant  que  M.  Deslon ,  rentré  dans  son  appartement, 
la  magQétisait  à  quelques  pouces  de  dislance.  M.  Deslon 
a  magnétisé  ensuite  un  des  arbres  du  jardin  du  docteur 
Franklin.  Un  jeûne  homme,  sur  lequel  jusqu'alors  ce 
genre  de  magnétisme  avait  eu  la  plus  grande  puissance, 
n'a  senti  ses  effets  qu'en,  appi'ochant  des  arbres  qui  n'a- 
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vaient  point  été  magnétisés,  n'a  rien  senti  auprès  de  ce- 
lui qui  Tétait  y  et  n'est  tombé  en  crise  qu'au  pied  d'un 
arbre  distant  de  vingt-quatre  pied»  de  celui  qui  Pavait 
^té. 

Diaprés  une  foule  d'expériences  aussi  variées  que  cu- 
rieuses ,  et  d'après  l'aveu  même  de  M.  Déslon ,  aveu  qui 
honore  son  honnêteté ,  qui  prouve  du  moins  sa  candeur, 
les  commissaires  déclarent  qu'ils  pensent  que  «  l'attou- 
chement,  l'imagination  y  l'imitation,  sont  les  vraies  causes 
des  effets  attribués  à  cet  agent  nouveau ,  connu  sous  le 
nom  de  magnétisme  animal ,  et  que  l'imagination  sur- 
tout est  la  principale  des  trois  causes  que  l'on  vient  d'as- 
signer au  magnétisme..^..  »  Us  finissent  leur  rapport  en 
disant  «  qu'ils  se  croient  obligés  d'ajouter,  comme  une 
observation  importante^  que  lesattouchemens,  l'action 
répétée  de  l'imagination  pour  produire  des  crises ,  peu- 
vent être  nuisibles  ;  que  le  spectacle  de  ces  crises  est  éga- 
lement dangereux  à  cause  de  cette  imitation  dont  la 
nature  semble  nous  avoir  fait  une  loi ,  et  que  par  con- 
séquent tout  traitement  public  où  les  moyens  du  magné- 
tisme sont  employés  ne  peut  avoir  à  la  longue  que  des 
suites  funestes.  » 

Tel  est  le  résultat  de  ce  rapport  auquel  a  bientôt  suc- 
cédé celui  de  la  Société  royale  de  Médecine,  commise 
aussi  par  le  roi  pour  faire  Texamen  du  magnétisme  ani- 
mal. Ce  rapport,  semblable  quant  au  fonds  et  l'identité 
des  faits ,  n'est  pas  présenté  d'une  manière  aussi  claire 
que  celui  dont  nous  venons  d'avoir  l'honneur  de  vous 
rendre  compte.  Les  commissaires  de  la  Société  royale 
but  trop  employé  les  opinions  purement  théoriques  de 
l'art  pour  combattre  celles  de  M.  Mesmer,  au  lieu  d'a- 
nalyser sans  aucun  esprit  de  système  et  les  faits  et  leurs 
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causes.  Le  résultat  de  leurs  recherches  proscrit  encore 
plus  positivement  l'usage  du  prétendu  magnétisme  ani* 
mal. 

Ces  deux  rapports  ont  fait  une  grande  révolution 
dans  Topinion  publique.  Les  nombreux  souscripteurs  de 
Mesmer,  dont  l'amour-propre  se  trouve  encore  plus 
compromis  par  le  ridicule  que  le  public  répand  sur  leur 
crédulité,  que  par  l'argent  qu'il  leur  en  a  coûté,  sont 
presque  les  seules  personnes  qui  aient  cru  qu'il  était  pos- 
sible,  qu'il  leur  convenait  au  moins  de  soutenir  encore 
la  prétendue  existence  du  magnétisme  animal.  Quant  à 
Tinventeur  de  cette  doctrine,  tranquille  au  milieu  de 
l'orage  qui  menace  ses  baquets,  et  bien  sûr  de  conduire 
heureusement  au  port  le  produit  net  d'une  opération 
imaginée  et  conduite  avec  un  art  qui  le  distinguera  tou- 
jours des  gens  de  son  espèce,  il  serait  resté  volontiers 
dans  une  terre,  à  six  lieues  de  Paris,  occupé  à  magné- 
tiser un  arbre  qui  fait  de  bien  plus  grands  miracles  que 
tous  ceux  qu'il  a  opérés  à  Paris  ;  mais  ses  souscripteurs 
ont  troublé  sa  tranquillité,,  et  l'ont  forcé  de  renoncer  à 
une  impassibilité  qui  les  livrait  seuls  au  ridicule.  Ils  ont^ 
pensé  avec  raison  qu'il  importait  à  leur  amour-propre  de 
rendre  au  moins  la  chute  du  magnétisme  un  peu  plus 
imposant^et  ils  ont  essayé  d'en  suspendre  la  rapidité 
par  la  lenteur  des  formes  judiciaires. 

En  conséquence^  M.  Mesmer  a  présenté  une  requête 
au  Parlement,  où,  en  accumulant  les  récriminations 
contre  le  sieur  Deslon,  il  se  plaint  très-justement  qu'on 
ait  prétendu  juger  le  maître,  l'inventeur  de  cette  doc- 
trine sublime  sur  les  procédés  impaf  faits  d'un  élève  infi- 
dèle: il  demande  à  la  cour,  fi^  au  hom  de  V humanité 
dont  il  ose  se  croire  en  ce  moment  le  ministre  et  le  dé** 
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fenseuTy  de  lui  commettre  tels  magistrats  ou  supérieurs 
auxquels  il  soumettra  l'état  de  ses  malades,  une  fois 
constaté  par  des  médecins,  sa  manière  de  les  traiter,  les 
certificats  qu'ils  pourront  donner  des  progrès  de  leur 
maladie  et  de  leur  guérison ,  vérifiés  par  ctes  personnes 
à  qui  la  confiance  du  public  soit  nécessairement  due; 
offrant  de  plus  dé  soumettre  à  leur  examen  .  un  plan 
qui  renfermera  les  seuls  moyens  possibles  *  de  consta- 
ter infailliblement  l'existence  et  l'utilité  de  sa  décou- 
verte, etc.  » 

Cette  requête,  faite  très-adroitemment(i),  à  quelque 
emphase  près  même  fort  bien  écrite,  a  été  reçue  par  le 
Parlement,  qui,  san$' s'arrêter  aux  offres  de  M*  Mesmer, 
lui  ordonne  d'avoir  à  communiquer  ses  procédés  à  quatre 
médecins^  deux  chirurgiens  et  deux  apothicaires ,  pour, 
sur  leur  rapport ,  être  ordonné  par  la  Cour  ce  qu'elle 
jugera  convenable. 

Le  parti  pris  par  la  Faculté  de  Médecine  de  proscrire, 

(i)Oaratlribue  à  M.  Bergasse,  avocat  eu  Parlement  et  premier  élève  de 
M.  Mesmer.  L'auteur  a-t-il  pu  s*empêcher  de  sourire  lui-même  en  écrivant  la 
période  que  voici  ?  «  Si  le  rapport  des  commissaires  est  adopté...,  le  magnétisme 
animal  u'est  plus  qu'un  prestige  ridicule  qu'U  faut  proscrire  avec  tndignatioD; 
le  suppliant  lui-même  n'est  qu'un  imposteur  qu'il  faut  punir;  ce  n'est  pas 
tout  :  trois  cents  élèves  environ  qu'il  a  formés,  et  parmi  lesquels  se  trouvent 
en  grand  nombre  des  hommes  faits  pour  être  remarqués ,  ^ÊL  par  le  rauj,' 
qu'ils  occupent  dans  la  société,  soit  par  leurs  qualités  persouneUes,  soit  par 
la  réputation  qu'ils  ont  acquise ,  soit  pai*  celle  qu'ils  acquerront  un  jour,  trois 
cents  élèves,  existant  à  Paris  ou  dispersés  dans  les  provinces  et  chez  les  na- 
tions étrangères,  ne  sont  plus  que  les  complices  uu  les  dupes  d'un  charlata- 
nisme dangereux...  » 

Qu'il  nous  soit  permis  de  rappeler  à  celte  occasion  la  leçon  du  roi  à  M.  de 
La  Fayette»  l'un  des  trois  cents  adeptes.  Dernièrement,  lorsque  avant  de  repartir 
pour  l'Amérique,  ce  jeune  héros  fut  prendre  les  ordres  de  Sa  Majesté  ;  «  Que 
pensera  Washington ,  lui  dit-elle,  quand  il  saura  que  vous  êtes  devenu  le  pre- 
mier garçon  apothicaire  de  Mesmer  ?...  »  (  Note  de  Grimm.  ) 
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par  un  décret,  le  mesmérisme,  et  d'en  défendre  b  pra<- 
tique  à  ses  membres ,  la  réunion  de  trente  médecins  qui 
avaient  étudié  et  pratiqué  ce  procédé ,  tant  chez  Mes- 
mer que  chez  Deslon ,  et  leur  soumission  de  se  confor- 
mer au  décret ,  ont  occasioné  la  récusation  d'un  corps 
qui  a  déjà  préjugé  cette  doctrine  et  qui  s'est  déclaré, 
par  la  partie  de  Mesmer.  La  Société  royale  de  Médecine 
et  l'Académie  royale  des  Sciences,  se  trouvent  dans  le 
même  cas  ;  il  ne  reste  pour  experts  à  choisir  dans  cette 
affaire  que  les  chirurgiens  et  les  apothicaires  de  Paris. 
Par  ce  fait  de  forme ,  les  souscripteurs  de  Mesmer  au- 
ront nécessairement  la  consolation  de  voir  éteindre  le 
mesmérisme  avant  que  1^  Parlement  puisse  prononcer^ 
sur  cette  grande  découverte.  Leur  maître  jouira  en  paix 
de  près  de  trente  mille  louis,  en  objectant  toujours  à  ses 
détracteurs  l'insuflfisance  légale  du  rapport  des  diffé- 
rentes commissions;  et  quelques  pauvres  diables  conti- 
nueront à  magnétiser  quelques  pauvres  imbéciles,  jus- 
qu'à ce  que  le  gouvernement,  attachant  le  sceau  du 
ridicule  à  l'arrêt  qui  proscrira  les  baquets ,  ordonne  de 
fermer  tous  ceux  qui  sont  ouverts  dans  Paris,  et  ne 
permette  d'en  ouvrir  qu'aux  foires  de  Saint-Germain  et 
de  Saint-Laurent,  sur  les  mêmes  tréteaux  où  l'on  amuse 
le  peuple  pour  son  argent  avec  des  tours  de  passe- 
passe. 

On  vient  de  donner,  le  jeudi  26  août,  sur  le  théâtre 
delà  Comédie  Italienne,  Memnon^  opéra  comique,  en 
trois  actes.  Les  paroles  sont  de  M.  Guichard,  auteur  du 
Buchewn^  opéra  comique,  donné  il  y  a  vingt  ans  sur  le 
même  théâtre.  La  musique  est  de  M.  Ragué,  qui  n'est 
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connu  par  aucun  autre  ouvrage,  mais  que  Ton  dit 
élève  de  M.  Sacchini. 

Voilà  le  troisième  Conte  de  Voltaire  que  Ton  donne 
sur  ce  théâtre  depuis  un  mois.  Il  semble  qu'on  ait  juré 
de  faire  expier  sur  la  scène  à  ces  Contes  charmans  tout 
le  plaisir  que  l'on  goûte  à  les  lire  ;  Fréron ,  ressuscité 
avec  sa  haine  contre  Voltaire,  n'aurait  pu  dépouiller 
plus  adroitement  ces  conceptions  ingénieuses ,  si  pi- 
quantes et  si  philosophiques,  de  tout  l'intérêt  et  même 
de  tout  l'esprit  qui  en  ont  fait  les  modèles  d'un  genre 
où  personne  n'a  précédé  ni  atteint  leui:  auteur.  Candide 
et  le  duc  de  Bénéuent  sont  des  chefs-d'œuvre ,  comparés 
à  Memnon^  Jamais  drame  n'a  été  conçu  d'une  manière 
plus  invraisemblable  et  plus  insignifiante  ;  on  dirait  que 
l'auteur  sa  pris  à  tâche  de  fournir  la  carrière  de  trois 
mortels  actes  sans  avoir  daigné  conserver  un  seul  de  ces 
traits  saillans,  un  seul  de  ces  mots  heureux  qui  four- 
millent dans  chaque  page  de  son  original.   ^ 

La  composition  de  cette  comédie  ne  méritait  pas 
qu'un  inconnu,  armé  d'un  vieux  manuscrit ,  vînt  la  dis- 
puter à  M.  Guichard  à  la  dernière  répétition.  Il  a  pré- 
tendu q>^'il  avait  fait  cette  pièce  il  y  a  dix  ans,  qu'il  en 
avait  égaré  une  copie,  et  que  M.  Guichard  faisait  repré- 
senter un  ouvrage  qui  ne  lui  appartenait  pas,  puisque  le 
manuscrit  qu'il  présentait  était  littéralement  conforme  à 
la  pièce  que  Ton  répétait.  Les  Comédiens,  sans  vouloir 
juger  cette  question  de  propriété,  ont  dit  aux  deux  con- 
tendans  de  se  pourvoir  par-devant  qui  il  appartiendrait, 
se  réservant  de  payer  la. part  d'auteur  à  celui  à  qui  l'ou- 
vrage serait  jugé  appartenir.  Le  public  a  prononcé  sur 
cette  importante  question ,  et  les  deux  auteurs  proba- 
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blement  n'oseront  guère  en  appeler. .  On  n'a  pas  manqué 
de  leuÉ  appliquer  ces  deux  vers  qui  terminent  l'épi- 
gramme  de  Racine  sur  VlphigérUe  de  Le  Clerc  et  de 
Coras  : 

Mais  aussitôt  que  la  pièce  eut  paru, 

Plus  n'ont  voulu  l'avoir  fait  l'un  ni  l'autre. 

Quant  à  la  musique  de  cet  opéra ,  elle  a  paru  presque 
continuellement  une  imitation  plus  ou  moins  servile  de 
plusieurs  morceaux  connus,  et  notamment  de  deux  ou 
trois  airs  de  la  Colonie  de  M.  Sacchini. 


OEucres  du  marquis  de  Pompignan ,  quatre  volumes 
in-8*;  le  premier  contient  les  Poésies  sacrées  et  les. 
Discours  philosophiques.  Malgré  l'oracle  de  Ferney, 
qui  a  prononcé  si  gaiement  sur  ces  cantiques , 

Sacrés  ils  sont,  car  personne  n'y  touche, 

c'est  de  toutes  les  productions  de  M.  de  Pompignan 
celle  qui  fait  le  plus  d'honneur  à  son  talent ,  celle-  où  . 
Ton  s'accorde  à  trouver  non-seulement  le  plus  de  verve , 
mais  encore  la  plus  grande  pureté  de  style. 

Le  second  volume  présente  le  volumineux  recueil  de 
de  ses  Odes ,  de  ses  Épîtres  à  ÎAmi  des  Hommes ,  ses 
Poésies  diverses ,  avec  le  Voyage  de  Languedoc  et  de 
Proifenjoe^  suivi  d'une  Dissertation  sur  le  nectar  et 
l'ambroisie.  Tout  ce  que  renferme  ce  volume  était  déjà 
connu ,  à  l'exception  d'un  grand  nombre  de  poésies  lé- 
gères qui  ne  méritent  guère  ce  nom;  car  il  paraît  dilB* 
cile  de  concevoir  quelque  chose  de  plus  gauche  et  de 
plus  lourd. 

On  a  rassemblé  dans  le   troisième   ses   opéra  ^  le 
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Triomphe  de  F  Harmonie ,  Léctndre  et  Héro ,  les  Désirs^ 
balWt  héroïque,  les  Héroïnes  d Israël^  Jahel  et  Débora^ 
Judith  et  Suzanne,  les  ji dieux  de  Mars^  etc.^  tous 
opéra  dans  la  fonde  la  plus  ancienne,  par  conséqpent  la 
plus  ennuyeuse  et  la  moins  propre  aux  procédés  de'  la 
musique  moderne,  et  la  fameuse  tragédie  de  Didon^ 
suivie  d'un  examen  par  M.  de  Grandval  y  et  d'une  lettre 
de  M.  l'abbé  Yenuti,  en  faisant  à  l'auteur  l'envoi  de  la 
Traduction  italienne  de  Didon. 

Le  quatrième  volume  devrait  être  le  plus  intéressant , 
car  il  ne  contient  que  les  ouvrages  qui  n'avaient  pas  en- 
core été  publiés,  les  Tras^aux  et  le  Jour^  poème  ex- 
trait d'Hésiode ,  les  Géorgiques  et  [le  sixième  Livre  de 
V Enéide  de  Virgile,  le  Voyage  d Horace  à  Brindes ,  et  les 
Vers  dorés  des  Pythagoriciens  ;  mais  ces  Traductions  , 
annoncées  avec  tant  d'éloges,  ont  paru  remplies  tout  à 
la  fois  de  sécheresse  et  de  négligences.  En  comparant 
les  Géorgiques  de  l'abbé  Delille  avec  celles  de  M.  Pom- 
pignan ,  on  est  étonné  de  la  prodigieuse  distance  qu'il  y 
a  entre  ces  deux  copies  du  même  chef-d'œuvre  ;  et  ce  qui 
est  bien  digne  de  remarque ,.  c'est  que  la  plus  élégante  , 
la  plus  poétique ,  la  plus  facile  est  aussi  la  plus  exacte 
et  la  plus  fidèle.  Pour  en  faire  juger  nos  lecteurs,  nous 
ne  citerons  qu'un  des  morceaux  les  plus  connus  de  l'Epi- 
sode d'Orphée  et  d'Ëuridice  ;  ce  sont  les  derniers  adieux 
de  cette  amante  infortunée.  Voici  comme  les. a  traduits 
M.  l'abbé  Delille  : 

• 

.  Adieu  ;  déjà  je  sens  dans  un  nuage  épais 
Nager  mes  yeux  éteints  et  fermés  pour  jamais  ; 
Adieu  ,  mon  cher  Orphée ,  Eurydice  expirante' 
En  vain  te  cher<^e  encor  de  sa  main  défaillante  ; 
L'horrible  mort ,  jetant  sop  voile  autour  de  moi ,  • 
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M'eDtratae  loin  du  jour,,  hélas!  et  loin  de  toi. 
Elle  dit,  et  soudain  dans  les  airs  s'évapore. 
Orpbée  en  vain  l'appelle,  en  vain  la  suit  encore, 
11  n'embrasse  qu'une  ombre,  et  l'horrible  nocher 
De  ses  bords  désormais  lui  défend  d'approcher ,  etc. 

Voici  comme  les  parodie  M.  le  marquis  de  Pompignan  : 

Adieu  ;  mes  bras  en  vain  te  cherchent  loin  de. moi  ; 

Je  suis  ombre ,  sans  force ,  et  qui  n'es  plus  à  toi. 

Elle  dit,  et  n'est  plus  qu'une  vapeur  légère. 

Orphée  appelle  encor  cette  amante  si  chère , 

Il  la  suit;  mais  lui-même  il  se  voit  repoussé 

Du  fleure  qu'Eurydice  a  déjà  repassé. 

Pour  fléchir  les  enfers  sa  voix  n'a  plus  de  charmes, 

11  unirait  en  vain  ses  accords  à  ses  larmes; 

Pluton  n'est  pas  deux  fois, attendri  par  des  pleurs,  etc. 


SEPTEMBRE. 


Paris ,  septembre  1784. 

Nous  avons  déjà  eu  l'honneur  de  vous  faire  connaître 
les  deux  pièces  de  vers  lues  à  la  dernière  séance  publique 
de  rAcadémie  Française,  le  jour  de  la  Saint-Louis  (i), 
II  nous  reste  à  parler  du  Discours  qui  a  remporté  le  prix 
de  l'éloquence ,  c'est  Y  Éloge  de  ForUeneUe,  par  M,  Ga- 
rât, déjà  connu  par  ceux  de  Montausier,  de  l'abbé  Su* 
ger,et  par  un  grand  nombre  d'articles  intéressans  dont 
il  a  enrichi  depuis  quelques  années  \e Mercure  de  France. 

L'a,uteur  du  nouvel  Éloge^méconleai  de  la  manière 

(x)Grimm  commet  ici  une  erreur,  ou  ses  éditeurs  se  sont  rendus  coupables 
ii*uiie  omission  ;  on  ne  trouve  rien,  dans  ce  qui  précède,  sur  le  prix  de  poésie. 

ToM.  XII.  is 
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dont  les  premiers  Discours  ai^aicpt  été  lus  par  M*  de  La 
Harpe ,  a  demandé  à  TAcadéraie  la  permission  de  lire 
lui-même.  L'Académie  a  bien  voulu  faire  pour  la  pre- 
mière fois  une  exception  en  sa  faveur  à  l'usage  établi. 
Un  accent  un  peu  gascon,  un  débit  assez  monotone, 
l'extrême  difficulté  de  trouver  des  repos  convenables 
dans  des  périodes  de  deux  ou  trois  pages ,  même  pour 
celui  <pii  en  a. construit  le  pénible  labyrinthe ^  n'ont 
guère  mieux  servi  notre  orateur  que  ne  l'auraient  pu 
faire  les  intentions  peu  bénévoles  d'un  lecteur  étran- 
ger; mais  souffre-t-on  jamais  autant  du  mal  qu'on 
se  fait  soi-même  que  de  celui  qu'on  éprouve  de  la 
part  des  autres?  De  quelque  manière  d'ailleurs  que 
l'ouvrage  eût  été  lu,  les  détails  brillans  dont  il  est 
rempli  ne  pouvaient  manquer  d'être  applaudie;  aussi 
l'ont-ils  été  vivement.  Essayons  d'en  examiner  ici,  le  plus 
rapidement  qu'il  nous  sera  possible,  et  les  défauts  et  les 
beautés. 

M.  Garât  débute  par  une  interrogation  au  moins  assez 
étrange  :  Çw'eJ/-ce ,  dit-il,  qui  est-ce  que  FonteneUe? 
Nous  soiumes  tentés  de  commencer  par  )a  même  figure. 
Qu'est-ce  que  ce  Discours  ?  Est-ce  un  éloge  inx  une  cri- 
tique, un  discours  oratoire,  ou  bien  une  dissertation 
purement  littéraire?  A  en  juger  par  le  style  tour  à  tour 
emphatiqtie  et  sublime ,  mais  ayant  toujours  la  préten- 
tion du  ton  le  plus  élevé,  l'intention  de  laùteur  a  sûre- 
ment été  àe,  faire  de  1  éloquence;  mais,  à  considérer  la 
m^l'che  même  du  Discours ,  la  distribution  maladroite 
de  tôutts  les  parties  tjiii  le  composent ,  la  nég'Kgence  et 
le  décousu  du  plan,  on  pourrait  présumer  arec  raison 
que  c'est  quelque  ancienne  analyse  des  Œuvres  de  Fon* 
tenelle  que  l'auteur  s'est  pressé  de  rhabiller  avec  toute 
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la  recherche,  tout  le  faste  de  ta  rhétorique  mise  k  1a 
mode  par  M.  Thotnafs  ;  rhétorique  qui  suppose  infisi* 
ment  d'esprit  et  de  philosophie ,  mais  que  M.  de  Voltaire 
avait  pourtant  l'irrévérence  d'appeler  du  gaUihomas. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  on  est  convenu  assez  généralement 
que  le  ton  et  le  plati  de  l'ouvrage  n'étaient  pas  d'accord, 
et  que  tant  de  pompe  académique  dans  le  style  aurait 
exigé  du  moins  plus  d'ordre  et  de  dignité  dans  l'ordon- 
nance même  du  Discours.  On  n'y  trouve  en  effet  aucun 
projet  suivi ,  nulle  gradation  dans  les  mouvemeus ,  pas 
même  l'unité  d'un  parti  pris,  d'un  intérêt  quelconque. 
L'orateur,  pour  répondre  à  sa  première  question,  Qu'est- 
ce  que  Fontenelle?  discute  longuement  le  mérite  de  tous 
les  éorits  de  cet  homme  célèbre,  depuis  les  fameuses 
Lettres  du  cheçcdier  eTHer***  jusqu'à  Y  Histoire  de  tAca^ 
démky  les  compare  l'un  après  l'autre  avec  les  grands  mo- 
dèles qu'il  négligea  de  suivre  dans  chaque  genre ,  et  finit 
par  conclure  que  Fontenelle  ne  fut  ni  un  bel  esprit,  ni  un 
homme  de  talent,  ni  un  philosophe,  encore  moins  on 
homme  de  génie;  «que,  né  daùs  le  siècle  des  heaux^rts, 
il  créa  cependant  le  siècle  de  la  philosophie  ;  qa'il  exerça 
sur  ses  contemporains  un  empire  invisible, mais  auquel 
on  ne  résistait  point  ;  qu'il  fit  marcher  toute  la  France  à 
sa  suite,  et  toute  l'Europe  à  la  suite  de  la  France...»  Ne 
voilà-t-il  pas  enfin  pour  nous  consoler  un  assez  beau  cor- 
tège dont  la  réserpe  de  notre  panégyriste  se  permet  de 
gratifier  Fontenelle ,  après  avoir  essayé  de  le  dépouiller 
d'ailleurs  de  tous  les  titres  auxquels  il  semble  que  lui- 
même  eut  la  témérité  de  prétendre? 

En  voulant  apprécier  avec  une  justice  si  rigoureuse 
les  différens  ouvrages  de  f'ontenelte,  comment  M.  Garât 
n'a-t-il  pas  senti  la  maladresse  qu'il  y  avait  à  s'appesan- 
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tir  si  fort  sttr  ceux  même  qui  méritaient  le  moins  l'at- 
tentioii  de  sa  critique  ?  L'idce  qu'il  pouvait  donner  à  ses 
auditeurs  des  Églogues  de  FonteneUe  n'était- elle  pas 
assez  peu  intéressante  par  elle-^méme,  sans  qu'il  prit 
encore  tant  de  peine  à  les  mettre  en  opposition  avec 
celles  de  Théocrite  et  de  Virgile?  On  ne  saurait  lui  sa- 
voir mauvais  gré  d'avoir  fait  sur  les  Dialogues  des  Morts 
de  Lucien  un  morceau  aussi  piquant  par  le  fond  des 
idées  que  par  la  grâce  et  la  finesse  de  l'expression  ;  mais 
est«ce  après  un  morceau  de  ce  genre  qu'il  fallait  placer 
une  analyse  si  détaillée ,  si  froide  et  si  fastidieuse  de 
quelques-uns  des  nouveaux  Dialogues  des  Morts  de  Fon- 
teneUe ?  Ce  que  le  goût  de  M.  Garât  paraît  oublier  à  tout 
moment,  c'est  l'étendue  qu'il  convient  délaissera  chaque 
partie  d'un  ouvrage  pour  donner  plus  d'eflet  à  l'ensemble. 
Il  a  mis  perpétuellement  en  discussions,  en  tableaux ,  ce 
qu'il  ne  fallait  présenter  qu'en  masses,  en  traits,  en  ré- 
sultats ;  au  lieu  d'ordonner  son  sujet ,  il  n'a  été  occupé 
que  du  soin  de  l'enrichir,  et  son  Éloge  nous  rappelle  ces 
statues  dont  le  dessin'  négligé  n'échappe  point  à  l'œil 
attentif,  <{uelque  amples  et  quelque  riches  que  soient 
leurs  lourdes  draperies. 

Au  lieu  d'affecter  tantôt  l'emphase  académique  et  tan- 
tôt la  sécheresse  et  la  sévérité  d'un  journaliste  de  mau- 
vaise humeur,  au  lieu  de  s'arrêter  à  chaque  instant  pour 
disserter  avec  tant  d'éloquence  et  de  subtilité  sur  tous 
les  lieux  communs  que  pouvait  embrasser  l'Éloge  de 
FonteneUe ,  au  lieu  de  s'amuser  à  npus  parler  de  la  poé- 
tique de  l'Idylle  et  de  celle  de  l'Opéra ,  de  tant  d'autres 
matières  également  rebattues,  également  étrangères  au 
sujçt  principal ,  pourquoi  M.  Garât  n'a-t-il  pas  employé 
la  sagacité  de  sa  philosophie,  la  profondeur  de  ses  mé- 
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dilations,  Tënergie  de  son  talent  à  nous  peindre  à  grands 
traits  l'influence  que  l'esprit  dç  Fontenelte  eut  sur  Fesprit 
et  les  opinions  de  son  siècle  ?  C'était  la  partie  la  plus  in- 
téressante, de  son  sujet,  et  c'est  ju'stement  qelle  qu'il  a 
traitée  le  plus  légèrement. 

SufBsaît-il  de  dire  que  Fontenelie  a  créé  le  siècle  de 
la  philosophie?  Il  fallait  le  dire  moins  fort  peut-être^  et 
le  prouver  avec  plus  de  détails,  nous  montrer  cet  honome 
extraordinaire  dans  les  révolutions  du  goût  comme  dans 
celles  de  la  philosophie,  sans  devancer  de  fort  loin  les 
progrès  de  son  siècle,  le  précéder  toujours  pour  ainsi 
dire  de  quelques  pas,  et  obtenir  par-là  même  un  ascen- 
dant plus  sûr  et  plus  universel  que  ne  Tobtlenl  souvent 
l'homme  de  génie  dont  l'élan  trop  rapide  ne  laisse  pas 
même  au  vulgaire  des  esprits  le  désir  de  l'atteindre ,  en- 
core moins  la  force  de  le  suivre. 

C'est  une  observation  dont  on  est  tout  étonné  que 
M.  Garât  n'ait  pas  su  tirer  plus  de  parti,  lorsqu'on  voit 
combien  lui-même  en  a  septi  la  justesse  :  c<  Fontenelie, 
dit-il  très-ingéniéusement,  Fontenelie  paraît  voir  dans 
la  vérité  cette  statue  antique  d'Isis  couverte  de  plusieurs 
voiles;  il  croit  que  chaque  siècle  doit  en  lever  uu  et  sou-* 
lever  seulement  un.  autre  pour  le  siècle  suivant.  Il  con- 
naît les  hommes,  et  «il  les  craint  non -seulement  parce- 
qu'ils  peuvent  faire  beaucoup  de  mal,  mais  parce  qu'il 
est  très -difficile  de  leur  faire  du  bien;  et  il  en  trouve 
les  n^oyens  dans  un  art  qui  n'aurait  jamais  été  sans  doute 
celui  d'un  caractère  plus  énergique  et  plus  impétueux , 
mais  qui  a  fait  servir  sa  timidité  même  et  sa  discrétion 
à  un  plus  grand  progrès  de  l'esprit  philosophique.  » 

Nous  avons  déjà  indiqué  les  défauts  qu'on  a  reprochés 
le  ^lus  généralement  au.  style  de  M.  Garât;  il  manque 
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souvent  de  clarté,  et  devient  vague  à  force  de  vouloir 
être  profond.  Avec  un  talent  infinioient  précieux^  ce 
jeune  écrivain  paraît  ignorer  encore  et  Fart  de  terminer 
heuiMttenient  sa  période,  et  celui  de  restreindre. à  pro- 
pos le  développement  même  de  s^s  idées.  Il  cherche  tou- 
jours à  rassembler  en  faisceau  jusqu'aux  plus  subtiles 
ramifîcatious  de  sa  pepsée,  pour  ue:rien  laisser  échap- 
per ;  il  en  franchit  même  Fétendue  naturelle ,  et  là  liai* 
son  de  ses  phrases  paraît  quelquefois  aussi  arbitraire  que 
leur  enchaînement  est  long  et  difficile. 

Nous  nous  dispenserons  d'en  citer  d%s  exemples;  nous 
regretterions  inême  de  nous  être  arrêtés  si  long-temps 
à  rappeler  ici  toutes  les  critiques  qu'on  a  faites  d'un  ou- 
vrage estimable  à  tant  de  titres ,  si  ces  critiques  pou- 
vaient faire  oublier  uo moment  le  mérite  essentiel  qu'on 
ne  saurait  lui  refuser ,  celui  de  porter  presque  partout 
Tempreinte  d'un  esprit  ingénieux  et  profond,  exercé  aux 
méditations  les  plus  abstraites ,  et  réunissant  souvent  à 
la  faculté  de  concevoir  des  grandes  pensées  celle  de  les 
exprimer  avec  beaucoup  de  fipesse  et  d'énergie.  Pour  en 
convainei«e  nos  lecteurs ,  il  suffira  de  mettre  sous  leurs 
yeux  le  sublime  tableau  que  son  invagination  découvre 
en  rassemblant  les  idées  et  les  faits  énoncés  avec  tant  de 
simplicité  dans  les  Éloges  de  Fontenelle. 

a  Les  États  défendus  par  des  rempurts  nouveaux  ;  les 
mers  couvertes  de  vaisseaux  qui  leur  étaient  inconnus; 
les  principes  de  la  guerre  et  de  la  force  des  empires 
changés  ainsi  à  la  fois  sur  la  terre  et  sur  les  eaux  ;  rOoéaa 
et  la  Méditerranée  sondés  dans  toute  leur  profondeur, 
et  les  écueik  où  se  brisaient  1^  navigateurs  marqués 
avec  assez  de  précision  pour  servir  de  «pierre  numéraire 
à  l^r  route;  les  sourees  cachées  dans  jes  flancs  des  ro- 
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chers  jaUlissani  de  tous  côtés  à  l'aspect  de  quelques 
hommes ,  eutrant  avec  eux ,  au  bruit  des  acolainations 
d'un  peuple  immense,  dans  des  cîlés  qui  n'avaient  ja- 
mais été  arrosées  que  par  les  torrens  du  ciel;  tous  les 
royaumes  traversés  par  des  canaux,  par  ces  fleuves  dont 
l'homme  est  en  quelque  sorte  le  dieu ,  dont  il  tient  Turne 
qu'il  penche,  qu'il  relève,  qu'il  détourne  à  son  gré,  sui- 
vau|:  que  l'agriculture  et  le  commerce  lui  demandent  de 
retirer  les  eaux ,  ou  de  les  laisser  couler  ;  les  ateliers ,  les 
manufacturas,  les  villes,  le$  campagnes  couvertes,  d'un 
bout  de  TEuropf  à  Tautre ,  de  machines  nouvelles  que 
l'homme  semble  avoir  animées  de  son  intelligence,  qui 
exécutent  avec  régularité  et  promptitude  tous  les  tra- 
vaqx  qu'il  leur  commande ,  et  sont  pour  ainsi  dire  des 
esclaves  créés  par  son  génie  ;  les  végétaux  de  tout  l'uni* 
vers  rassemblés  dans  quelques  jardins  oii  ou  leur  a  |iré^ 
paré  la  température  ile  tous  les  climats;  nos  champs 
ombragés  d'arbres ,  enrichis  de  fruits  et  de  fleiirs  que  l|i 
nature  n^y  avait  {loint  semés  ;  l'art  qui  veille  aur  nos 
jours  changé,  che?  toutes  les  nations,  et  la  vie  de  eent 
millions*  d'hommes  qui  peuplent  l'Europe,  confiée  k  de 
nouveaux  principes,  à  de  nouveaux  iostrumeus,  à  de 
nouveaux  remèdes  ;  ces  cités  immenses,  où  se  rassemble 
et  se  presse  le  genre  humain  avec  tous  ses  besoins, et 
toutes  ees  passions,  entretenues  dans  le  repos,  daos 
l'harmonie  et  dans  ral>ondancé  par  un  ordre  nouveau , 
dont  les  ressorts  cachés  agissent  en  silence  comme  ceux 
du  iiionde  physique  ;  on  nouvel  empire  s'élevant  du  mi^ 
lieu  des  glace»  et  des  forêts  du  Nord ,  décoré ,  nu  jour 
même  de  sa  iiaissaBce,  de  tous  les  arts,  de  toutes  ies 
lumières  que  le  génie  et  tes  siècles  ont  perfectionnés  sous 
les  plus  beaux  climats  ;  le  globe  enfin  ou  Thonraie  de- 
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metire;  rhomme  lui-même,  sa  force,  son  intelligence, 
ses  besoins,  ses  plaisirs,  tout  est  changé  d'un  bout  da 
monde  à  l'autre  ;  une  cinquantaine  d'h<mimes  en  moins 
d'un  demi-siècle  ont  &it  ces  changemens  ;  jamais  oa  ne 
prouva  mieux  que  la  plus  grande  de  toutes  les  puis^ 
sances,  cVst  la  pensée;  jamais  on  ne  fit  mieux  sentir 
combien  cette  puissance  est  bienfaisante. 

a  La  réunion  des  J^loges  historiques  d'un  si.  petit 
nombre  d*hommes  est  peut-être  le  seul  tableau  «que 
l'Histoire  moderne  puisse  opposer  aux  prodiges  de  l'Hift- 
toire  ancienne;  toutes  ces  merveilles  que  la  législation, 
unie  aux  beaux-arts,  opérait  dans  l'antiquité^  cet  em- 
pire qu'elle  exerçait  sur  la  nature  même  pour  la  sou- 
metti*e  aux  besoins  des  peuples  ;  ces  hommes  si  simples 
et  si  sublimes,  si  pauvres  et  si  heureux;  tous  ceê  phé- 
nomènes sont  reproduits  en  partie  chez  les  modernes 
par  les  sciences;  on  dirait  que  les  grandes  âmes  et  les 
grands  génies,  détouraés  des  hautes  fonctions  de  la  so- 
ciété par  la  forme  de  nos  gouvememens ,  ont  rassemblé 
toutes  leurs  forces  sur  la  nature,  et  que  la  puissance  de 
l'esprit  humain,  qui  doit  toujours  se  montrer  quelque  part, 
qui  chez  les  anciens  était  dans  les  arts  ^  dans  la  législa- 
tion, a  passé,  chez  les  modernes,  dans  les  sciences;  » 

UÉloge  de  M.  Garât  eût-il  encore  plus  de  dé&uts 
qu'on  ne  lui  en  a  pu  reprocher ,  ce  morceau  seul  ne  de- 
vait-il pas  lui  assurer  le  prix  ? 

Ce  que  notre  panégyriste  dit  du  caractère  moral  de 
Fontenelle  n'offre  pasautant  de  détails  intéressaos  qu'on 
aurait  pu  désirer;  mais  voici  une  réflexion  sur  ce  sujet 
qui  nous  a  paru  bien  juste  et  bien  touchante,  «c  La  'géné- 
rosité même  du  philosophe  (dit-il)  a  pris  le  caractère 
de  soname;  quand  onvient  lui  confier  des  besoins,  des 
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malheurs,  il  ^ute  attentivement ,  mais  ne  parait  ni 

ému  ni  troublé On  dirait  qu'ayant  aperçu  d'une  Fue 

générale  tous  les  maux  qui  sont  dans  le  sort  de  l'huma- 
nité,  aucun  malheur  en  particulier  ne  peut  assez  le  sur- 
prendre pour^  l'émouvoir;  que  du  premier  coup-d'œil 
qu'il  a  jeté  sur  l'espèce  humaine,  son  ame  s'est  pour 
toujours  ouverte  à  la  bienfaisance,  pour  ne  pas  attendre 
que  la  pitié  y  pénètre  en  la  déchirant  ;  et  tant  de  gêné» 
rositénelui  parait  pas  même  ime  vertu,  il  n'y  voit  qu'une 
dette  qu'il  paie  au  malheur  :  Cela  se  doit ,  dit-il ,  lors- 
qu'il ne  peut  empêcher  qu'on. ne  découvre  ses  bienfaits, 
trop  nombreux  pour  pouvoir  toujours  se  cacher,  La 
haine ,  que  rien  ne  peut  toucher,  a  dit  que  ces  vertus 
ne  partaient  point  d'un  cœur  sensible.  £h  bien!  je  ne 
chercherai  point ,  si  Ton  veut ,  à  prouver  que  la  sensibi- 
lité en  était  le  principe  ;  mais  qu'y  gagneront  les  enne- 
mis de  Fontenelie  et  de  la  philosophie,-  si  les  âmes  sen- 
sibles ne  peuvent  exi  entendre  le  récit  sans  être  émues  et 
attendries  ?r> 

Toute  la  dernière  partie,  du  Discours  de  M.  Garât,  a^ 
été  souvent  interrompue  par  ks  applaudissemens  les  plus 
vifs  et  les  plus  universels.  Les  vers  de  M.  de  Florian , 
lus  aussi  par  lui-mêm^,  ont  été  moins  favorablement 
accueillis  (i). 

Nous  avons  déjà  eu  l'honneur  de  vous  annoncer  le 
prodigieux  succès  qu'ont  eu  1^  fragmens  de  l'Églogue 
du  Patriarche ,  lus  par  M.  Marmontel  ;  mais  a^us  ne 
devons  pas  dissimuler  que  la  conclusion  du  lecleur  sur 
les  disparates  de  goût  dont  cet  ouvrage .  fourmille  ■.  a 
excité  un  murmure  presque  général.  M.  le  secrétaire 
perpétuel ,  en,  déplorant  le  malheur  qu'eut  l'auteur  ano- 

(01^  poémedei^ff/A'coiinmBé  en  i'^84,  et  imprioié  la  même  anoée. 


lS6  COREXSPONDAHC^E   LiTIliRAI&Ey 

nyme  de  ne  pas  avoir  été  élevé  parmi  des  hommes  en 
étai  de  Tavortir  de  son  talent ,  observe  que  le  goût  qui 
*  lui  a  manqué  est  plus  nécessaire  aujourd'hui  que  jamais, 
que  sans  lui  Ton  a  du  génie  ;  mais  que  sans  lui  le  génie 
est  perdu.  Cette  décision  a  paru  révolter  la  moitié  dç 
l'assemblée;  on  ne  peut  nier  au  moins  qu'elle  ne  fut 
assez  déplacée  après  le  succès  d'^m  ouvrage  si  plein  de 
talent  et  si  dépourvu  de  goût. 

Cette  séance  académique,  remarquable  par  l'intérêt 
des  ouvrages  qui  Font  remplie ,  le  fut  encore  par  la  pré- 
sence de  M.  le  comte  d'Oêls(i),  qui  l'honora  de  l'attra- 
tion  la  plus  flatteuse,  mais  qui  n'y  reçut  que  cet  hommage 
muet  de  l'enthousiasme  public  qui  le  suit  dans  tous  les 
lieux  où  il  se  montre.  On  ne  lut ,  on  ne  dit  rien  qui  lut 
relatif  à  sa  personne;  seulement  M.  Marmontel,  en  re- 
mettant à  la  dame  Le  Gros,  à  la  généreuse  libérât riee 
de  Latude,  le  prix  de  vertu  que  la  voix  publique  loi 
avait  décerné  d^niis  long-temps,  dit,  en  tournant  ses 
regards  vers  la  tribune  où  était  placé  M.  le  comte d^Oëls: 
m  C'est  en  présence  de  la  vertu  couronnée  de  gloire ,  que 
l'Académie  a  la  satisfaction  de  remettre  ce  prix  à  la 
femme  obscure  dont  les  soins  constans  et  désintéressés 
ont  surmonté  p^idant  deux  ans  les  plus  grands  obstacles 
pour  tirer  un  homme  malheureux  de  la  situation  la  plus 
déplorable ,  etc.  d 

Quelque  généraux  que  fussent  (es  termes  dans  l'es- 
quels  l'interprète  de  l'Académie  s'est  permis  d'exposer 
la  bonûe  action  de  la  dame  Le  Gros,  elle  était  assez 
indiquée  pour  en  rappeler  le  souvenir  à  tous  e^x  qui 
se  trouvaient  dans  cette  ass^nblée,  et  ce  souvenir  ne 
pouvait  manquer   d'excUer  un    mouvement  univers^ 

(OLepriiHW  Henri  de  PruaBe,qpii  voyagent  «loot  amis  ce  miai. 
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d'atteodrissement  et  d'admiration.  Jamais  l'Académie  ne 
trouvera  une  occasion  plus  intéressante  de  justifier  aux 
yeux  du  public  la  confiance  dont  le  fondateur  de  ce 
prix  honora  ses  lumières  et  ses  vertus. 


On  a  donné,  le  mardi  7  septembre,  la  première  re* 
présentation  de  Diane  ei  Endymion^  opéra  eo  trois  actes. 
Les  paroles  spnt  de  M.  1&  chevalier  de  Liroux^^t  la  mu- 
siqi^  de  M.  Prccini. 

Ce  poème  n'a  de  4*ommun  avec  la  faible  dont  l'auteur 
a  emprunte  le  titre  que  les  noms  de  Diane  et  d'Endy-* 
mion;  le  aujet  en  appartient  tout  entier  à  M.  de  Liroux  : 
c'est  Endytuion  qui  aime  la  bergère  Isménie  ^  et  Diane, 
dont  il  ia  dédaigné  l'amour^  qui  veut  s'en  venger  en  perdant 
sa  rivale.  Ce  plan,  si  ressemblant  à  celui  HAtys  et  de 
tant  d'anciens  opéra ,  a  paru  de  l'intérêt  le  plus  faible 
par  la  manière  dont  l'auteur  l'a  conçu.  Son  exposition , 
tout  à  U  fois  obscure  et  lente  ^  ne  saurait  intéresser  à 
l'amour  de  Diane  pour  Endymion,  et  la  marche  de  toute 
FactioB,  dépourvue  de  mouvement,  ne  se  soutient  pour 
ainsi  dire  que  par  le  retour  forcé  des  mêmes  situations. 

Le  monologue  du  second  acte  a  été  traité  par  M.  Pio- 
cini  avec  une  énergie,. une  sensibilité  d'expression  dign^ 
de  la  sublimité  de  son  talent;  l'air  surtout,  Cesse  dar 
gitermott  ame^  a  excité  dft^  applaudissement  si  univer? 
sels  et  si  p9t>longés  9  que  l'actrice  qui  fait  le  rôle  de  Diane^ 
nuidemoiselle  Maillard ,  a  été  9bligée  de  suspendre  le 
ràîit  <pti  suit  cet  ait*  pour  remercier  le  publiq.  jamais 
peut-être  ce  grand  homme  n'a  déployé  d'une  manière 
plus  étonnante  toute  la  puissance  de  son  art,  et  quel  que 
soit  d'ailleurs  le  sort  de  l'opéra ,  ce  nouve^^u  morceau 
n'en  scpa  fsa  miûns  du  petit  nombre  4e  ces  créations 
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que  le  génie  seul  enfante  et  qui  ne   meurent  jamais; 
c  est  le  plus  bel  air  que  M.  Piccini  ait  fait  en  France. 

Cet  opéra  na  point  eu  le  succès  que  devaient  faire 
espérer  des  morceaux  de  musique  dignes  du  grand  talent 
d'un  compositeur  qui  semble  chaque  jour  perfectiotiner 
davantage  l'application  des  moyens  de  son  art  au  génie 
de  notre  langue  et  aux  conventions  de  notire  déclama- 
tion théâtrale*  On  peut  reprocher  au  poète  d'avoir 
altéré  gratuitement  la  tradition  de  la  Fable,  sans  se 
procurer  des  beautés  nouvelles^  qui  seules  pouvaient 
balancer  l'avantage  d^une  action  connue.  Nous  avons 
relevé  lès  rapports  itop  frappans  qui  se  trouvent  entre 
la  marche  du  nouvel  opéra  et  celle  A^j4Pys;  mais 
ce  reproehe  le  cède  encore. à  un  autre  plus  grave, 
celui  d'avoir  conçu  et  exécuté  ce  plan  de  la  manijère  qui 
pouvait  y  répandre  le  moins  d'intérêt.  L'exposition  lan- 
guit et  manque  de  clarté;  Endymron  a-t-il  répondu  aux 
vœux  de  Dian^?  est-ii  ingrat  ou  infidèle?  On  l'ignore. 
La  jalousie  de  cette  déesse  étant  tout  le  mobile  de  l'ac- 
tion, il  fallait 9  ce  semble,  pour  rendre  cette  jalousie 
intéressante,  commencer  par-  montrer  toule  la  pas^on 
de  Diane  pour  Endymion;  il  fallait  le  mettre  en  scène 
avec  elle  au  commencement  de  l'action,  et  il  n'y  est 
jamais.  Il  ne  reparaît  qu^à  la  fin  dû  troisième  acte;. on 
ne  sait  ce  qu'il  devient  au  second.  L'Amour,  descendant 
dans  le  temple  de  Diane ,  n'est  pas  dans  l'esprit  de  la 
mythologie;  le  temple  ^'une  divinité  était  sacré  pour 
une  autre  ;  et  si  l'Amour  a  eu  assez  de  puissance  pour 
dérober  lâménie  au  courroux  de  Diane,  ou  sent  qu'il  n'y 
a  pluà  rien  à  craindre  pour  les .  deux  amans  ;  dès  lors 
plus  d'intéi^ét  dans  le  reste  de  l'ouvrage  ;  le  troisième 
acte  ne  peut  plus  offrir  dans  le  rôle  de  Diane. que. les 
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mêmes  senHmens  vagues  d'amour  et  de  jalousie,  et  le 
dénouement  qui  le  termine ,  la  répétition  d'un  moyen 
déjà  employé  au  second.  La  faiblesse  du  poème  a  nui  et 
a  dû  nuire  nécessairement  au  succès  même  de  la  mu- 
sique ;  mais  les  beautés  dil  premier  ordre  qu'y  a  pro- 
diguées M.  Piecini  n'en  ont  pas  moins  été  senties ,  et 
sont  autant  de  nouveaux  titres  de  la  supériorité  du 
génie  de  ce  célèbre  compositeur. 


DeVUnwersaUté  de  la  langue  française  ^  Discours 
qui  a  remporté  le  prix  de  F  Académie  de  Berlùi  ; 
par  M.  le  comte  de  Rivarol ,  auteur  de  la  Lettre  à  un 
président  sur  le  poème  des  Jardins  de  M.  rhbbé  Z)e- 
liUe.  Brochure  in-8®y  avec  cette  épigraphe  : 

Tu  regere  eloi\uïo  populos  y  6  Galle ,  mémento. 

Ce  ne  sont  pas  ici  des  lieux  communs  de  rhétorique 
ou  de  philosophie ,  c'est  une  question  intéressante  dis- 
cutée avec  beaucoup  de  raison  et  de  sagacité  ;  dépuis 
long-temps  nous  n'avons  rien  lu  qui  nous  ait  paru  plus 
digne  d'être  remarqué.  A  quelques  idées,  à  quelques 
tournures  près  que  l'ambition  de  paraître  neuf  et  origi- 
nal a  pu  seule  faire  hasarder  à  l'auteur  ^  nous  connais- 
sons peu  d'ouvrages  de  ce  genre  tout  à  la  fois  plus  fine- 
ment pensés  y  plus  ingénieusement  écrits. 

«  Qu'est-ce  qui  a  rendu  la  langue  française  universelle? 
Pourquoi  mérite-t-elle  cette  prérogative?  Est-il  à  présu- 
mer qu'elle  la  conserve?»  Voilà  quelles  sont  les  diffé- 
rentes parties  de  la  question  proposée  par  l'Académie 
de  Berlin.  On  sent,  ainsi  que  l'observe  l'auteur ,  com- 
bien il  est  heureux  pour  la  France  que  la  question  sur 
l'universalité  de  sa  langue  ait  été  faite  par  des  étrangers  ; 
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elle  n'aurait  pu  sans  quelque  pudeur  se  la  proposer  efle* 
même. 

M.  de  Rivàrol  commence  par  féliciter  sa  oation  de 
l'honneur  que  lui  fait  une  telle  question,  «e  Proposée 
(  dit-il  )  sur  la  langue  latine  /  elle  aurait  £atté  l'orgueil 
de  Rome,  et  son  histoire  l'eût  consacrée  comnie  une  de 
ses  belles  époques.  Jamais  en  effet  pareil  hommage  nç 
fut  rendu  à  un  peuple  plus  poli  par  une  nation  plus 
éclairée.  » 

Il  ne  s'agit  plus  de  prouver  l'universalité  de  la  langue 
française,  elle  est  reconnue,  elle  est  hautement  avouée 
par  une  des  plus  illustres  Académies  de  l'Europe;  et 
quoi  qu'en  puissent  dire  les  nations  rivales ,  il  n'y  eut 
jamais  en  effet  aucune  langue  dont  la  domination  ait  été 
plus  étendue ,  et  qui  l'ait  acquise  par  des  moyens  aussi 
propres  au  caractère  de  son  génie  et  par-là  même  plus 
glorieux.  La  puissance  de  Rome,  embrusant  pour  ainsi 
dire  toutes  les  limites  du  monde  connu  alors,  ne  porta 
pas, plus  loin  l'empire  de  la  langue  latine.  Les  conquêtes 
d'Alexandre,  le  charme  plus  puissant  des  arts  inventés 
ou  perfectionnés  par  les  Grecs,  ne  rendirent  pas  l'usage 
de  leur  langue  plus  commun  que  Test  devenu  celui  de 
la  langue  française.  Toutes  les  cours  de  l'Europe  ne 
l'ont -elles  pas  adoptée  ?  Les  chefs-d'œuvre  de  notre 
théâtre  ne  sont -ils  pasisntendus  depuis  Naples  jusqu'à 
Pétersbourgj  depuis  Saint -Domingiae  juqu'à  Ille-de- 
Franee  ?  N'est-ce  pas  enfin  la  langue  qu'on  a  vue  régner 
dans  les  négociations  les  plus  importantes,  depuis  les  con- 
férences de  Nimègue  jusqu'aux  derniers^  traités  ivts 
entre  la  Porte  et  la  Russie  ? 

L'objet  de  là  quiestion  proposée  est  de  découvrir  jus- 
qu'à quel  point  la  position  de  la  France ,  sa  constitution 
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politique 9  la  nature  de  san  climat,  le  gëaie  de  sa  langue 
et  de  ses  écrivains,  le  earactère  de  ^es  habitans  et  l'opir 
nion  qu'elle  a  su  donner  d'elle  au  reste  du  monde,  jus- 
qu'à quel  point,  dis-je^,  tant  de  causes  diverses  ont  pu 
combiner  leurs  influences  et  s'unir  pour  faire  à  cette 
langue  une  fortune  si  prodigieuse. 

L'auteur  observe  d'abord  qu'un  commerce  immense 
ayant  jeté  de  nouveaux  liens  parmi  les  hommes ,  l'Eu- 
rope surtout  est  parvenue  à  un  si  haut  degré  de  puis<* 
sance,  que  l'Histoire  n'a  rieù  à  lui  comparer;  le  nombre 
des  capitales,  la  fréquence,  et  la  célérité  des  expéditions^ 
les  communications  publiques  et  particulières  en  ont 
fait  we  immense  république ,  et  l'ont  £M*cée  à  se  déct* 
der  sur  le  choix  d'une  langue. 

«  Ce  choix  (dit-il)  ne  pouvait  tomber  sur  l'allemand  ; 
car,  vers  la  fiu  du  quinzième  siècle  et  dans  tout  le  sei- 
zième^ ceUe  langue  n'offrait  pas  un,seu}  monument. 
Négligée  par  le  peuple  qui  la  parlait ,  elle  cédait  tou- 
joura  le  pas  à  la  langue  latine.....  Observons  aussi  que 
r£mpire  n'a  pas  joué  le  rôle  auquel  son  étendue  et  sa 
population  l'appelaient  natureUement.  Ce  vaste  corps 
n'eut  jamais  iin  chef  qui  lui  fût  proportionné.. «;  et  lors- 
que enfin  la  n^aison  d'Autriche ,  fière ,  de  toutes  ses  cou- 
ronnes^ çst  venue  faire  craindre  à  l'Europe  une  monar- 
chie universelle ,  la  politique  s'est  encore  opposée  à  la 
fortune  de  la  langue  tudesqtie.  Gbarles-Quint,  plus  atta- 
chéà  iM  sceptre  héréditaire  qu  à  un  trône  oii  son  fils  ne 
pouvait  monter,  fit  rejaillir  l'éclat  des  Qâsars  sur  la  na« 
tioa  espagnole...  A  tant  d'obstacles  tirés  de  la  situation 
de  l'EiopiFe ,  on  peut  en  ajouter  d'autres  fondés  sur  la 
nature  mêiae  de  la  langue  allemande  ;  elle  est  trop  riche 
et  trop  dure  à  k  fois.  N'ayant  aucun  rapport  avec  les 
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langues  anciennes,  elle  fat  pour  TËurope  une  langue- 
mere ,  et  son  abondance  efiraya  des  têtes  déjà  fatiguées 
de  Tétude  du  grec  et  du  latin...  D'ailleurs  sa  prononcia- 
tion gutturale  chocpia  trop  l'oreille  des  peuples  du  Midi , 
et  '  l'écriture  gothique  rebuta  des  yeux  accoutumés  aax 
caractères  romains,  etc. 

<c  La  monarchie  espagnole  pouvait,  ce  semble,  fixer 
le  choix  de  l'Europe.  Toute  brillante  de  l'or  de  l'Amé- 
rique, puissante  dans  l'Empire,  maîtresse  des  Pays-Bas 
et  d'une  partie  de  l'Italie ,  les  malheiàrs  de  François  I* 
lui  donnaient  un  nouveau  lustre,  et  ses  espérances  s'ac- 
croissaient encore  des  troubles  de  la  Fran^^eet  du  ma- 
riage de  Philippe  II  avec  la  reine  d'Angleterre;  mais 
tant  de  grandeur  ne  fut  qu'un  éclair.  L'expulsion  des 
Maures  et  les  émigrations  en  Amérique  avaient  blessé 
l'État  dans  son  principe,  et  ces  deux  grandes  plaies  ne 
tardèrent  pas  à  paraître.  Aussi ,  quand  Rich^eu  frappa 
le  vieux  colosse,  il  ne  put  résister  à  la  France,  qui  s'é- 
tait rajeunie  dans  les  guerres  civiles.  Peut-être  que  sa 
décadence  eût  été  moins  prompte  si  sa  littérature  avait 
pu  alimenter  cette  avide  curiosité  des  esprits  qui  se  ré- 
veillait de  toutes  parts  ;  mais  le  Castillan  n'avait  point 
cette  galanterie  moresque  dont  l'Europe  fut  si  long-temps 
charmée,  et  le  génie  national  était  devenu  plus  sombre... 
La  folie  des  chevaliers  errans  nous  valut  Don  Quichotte^ 
et  l'Espagne  acquit  un  théâtre;  mais  le  génie  de  Cer- 
vantes et  celui  de  Lopez  de  Yega  ne  suffisaient  pas  à  nos 
besoins.  I>e  premier,  d'abord  traduit,  ne  perdit  pas  à 
l'être  ;  et  le  second ,  moins  parfait ,  fut  bientôt  imité  et 
surpassé.  On  s'aperçut  donc  que  la  magnificence  de  la 
langue  espagnole  et  l'orgueil  national  cachaient  une  pau- 
vreté réelle...  On  peut  dire  que  sa  position  fut  un  autre 
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obstacle  au  progrès  de  sa  langue.  Le  voyageur  qui  la  vi- 
site y  trouve  encore  les  colonnes  d'Hercule,  et  doit  tou- 
jours revenir  sur  ses  pas  9  aussi  l'Espagne  est-elle  de  tous 
les  royaumes  celui  qui  doit  le  plus  difficilement  rëparer 
ses  pertes  lorsqu'il  est  une  fois  dépeuplé...  Enfin  la  langue 
espagnole  ne  pouvait  devenir  la  langue  usuelle  de  l'Eu- 
rope;  la  majesté  de  sa  prononciation  invite  à  l'enflure , 
et  la  simplicité  de  la  pensée  se  perd  dans  la  longueur  des 
mots  et  sous  la  noblesse  des  désinences  y  etc. 

a  Mais  comment  l'Italie  ne  donna-t-elle  pas  sa  langue 
à  l'Europe?  Centre  du  monde  depuis  tant  de  siècles ,  on 
était  accoutumé  à  son  empire  et  à  ses  lois.  Les  seules 
routes  praticables  en  Europe  conduisaient  à  Rome.  Au 
milieu  des  ombres  épaisses  qui  couvraient  l'Occident,  il 
y  eut  toujours  dans  cette  capitale  une  masse  xl'esprit  et 
de  lumières;  et  quand  les  beaux-arts,  exilés  de  0)nstan-> 
tinople,  se  réfugièrent  dans  nos  climats,  l'Italie  se  ré- 
veilla la  pipbmière  à  leur  approche ,  et  fut  une  seconde 
fois  la  grande  Grèce.  Comment  s'est-il  donc  fait  qu'à 
tous  ses  titres  elle  n'a  pas  ajouté  l'empire  du  langage? 
C'est  que  de  tous  les  temps  les  papes  ne  parlèrent  et  n'é- 
crivirent qu'en  latin;  c'est  que  pendant  vingt  siècles 
cette  langue  régna  dans  les  républiques^  dans  les  cours, 
dans  les  écrits  et  dans  les  monumens  de  l'Italie ,  et  que 
le  toscan  fut  toujours  appelé  la  langue  vulgaire...  Lors- 
que dans  le  siècle  des  Médicis  Rome  se  décora  de  chefs- 
d'œuvre  sans  nombre ,  que  l'Arioste  et  Le  Tasse  eurent 
porté  la  plus  douce  des  langues  à  sa  plu^  haute  perfec- 
tion dans  les  poèmes  qui  seront  toujours  les  premiers 
monumens  de  l'Italie  et  le  charme  de  tous  les  hommes...; 
cette  maturité  fut  trop  précoce.  L'Espagne,  toute  poli- 
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tique  et  guerrière ,  ignora  l'existence  du  Tasse  et  del'A' 
rioste;  l'Angleterre^  théologique  et  barbare^  n'avait  pas 
un  livre  ^  et  la  France  se  débattait  dans  les  horreurs  de 
la  Ligue.  L'Europe  n'était  pas  prête  et  n'avait  pas  en- 
core senti  le  besoin  d'une  langue  universelle.  .«Dès  qu'on 
eut  doublé  le  cap  de  Bonne-Espérance,  le  commerce  des 
Indes  passa  tout  entier  aux  Portugais  y  et  l'Italie  ne  se 
trouva  plus  que  dans  un  coin  de  l'univers.  Privée  de 
l'éclat  des  armes  et  des  ressources  du  commerce ,  il  ne 
lui  restait  que  sa  langue  et  ses  chefs-d'œuvre;  mais,  par 
une  fatalité  singulière ,  le  bon  goût  se  perdit  en  Italie 
au  moment  où  il  se  réveillait  en  France.  Le  siècle  des 
Corneille,  des  Pascal  et  des  Molière  fut  celui  d'un  Ca- 
valier Marin ,  d'un  Achillini  et  d'une  foule  d'auteurs  plus 

méprisables  encore Enfin  le  caractère  même  de  la 

langue  italienne  fut  ce  qui  l'écarta  le  plus  de  cette  uni- 
versalité qu'obtient  chaque  jour  la  langue  française.  On 
sait  quelle  distance  sépare  en  Italie  la  poésie  cre  la  prose; 
la  langue  de  ses  poètes,  outre  la  hardiesse  des  inversions 
et  la  fréquence  des  syncopes^  a  une  marche  plus  rapide 
et  plus  ferme  ;  mais  la  prose ,  composée  de  mots  dont 
toutes  les  lettres  se  prononcent,  et  roulant  toujours  sur 
des  sons  pleins,  se  traîne  avec  trop  de  lenteur  ;  son  éclat 
est  monotone;  l'oreille  se  lasse  de  sa  douceur,  et  la  langue 
de  sa  mollesse...  Comme  iâ  langue  allemande,  elle  a  des 
formes  cérémonieuses  ennemies  de  la  conversation^  et 
qui  ne  donnent  pas  assez  bonne  opinion  de  l'espèce  hu- 
maine... Tels  sont  les  inconvéniens  de  la  prose  italienne, 
d'ailleurs  si  riche  et  si  flexible.  Or  c'est  la  prose  qui  donne 
l'empire  à  une  langue ,  parce  qu'elle  est  tout  usuelle  ; 
la  poésie  n'est  qu'un  objet  de  luxe.  Malgré  tout  cela,  on 
sent  bien  que  la  patrie  de  Raphaël ,  de  Michel-Ange  et 
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Ail  Tasse  ne  sera  jamais  sans  honneur.  Cest  dans  ce  cli* 
mat  fortuné  que  la  plus  mélodieuse  des  langues  s'est  unie 
à  la  musique  des  anges /et  cette  alliance  leur  assure  un 
empire  éternel ,  etc. 

«L'Angleterre,  sotis  un  ciel  nébuleux  et  séparée  du 
l^te  du  monde ,  ne  parut  qu'un  exil  aux  Romains ,  tan- 
dis que  la  Gaule ,  ouverte  à  tous  les  peuples  et  jouissant 
du  ciel  de  la  Grèce  ^  faisait  les  délices  des  Césars  ;  pre- 
mière différence  établie  par  la  nature ,  et  d'oii  dérive  une 
foule  d'autres  différences... 

ce  Par  sa  position  et  par  la  supériorité  de  sa  marine 
elle  peut  nuire  à  toutes  les  nations  et  les  braver  sans 

cesse Son  condmerce,  qui  s'est  ramifié  à  l'infini,  fait 

aussi  qu'elle  'peut  être  blessée  de  mille  manières  diffé- 
rentes, et  les  sujets  de  guerre  ne  lui  manquent  jamais; 
de  sorte  qu'à  toute  l'estime  qu'on  ne  peut  refuser  à  une 
nation  puissante  et  éclairée  les  autres  peuples  joignent 

toujours  un  peu  de  haine  mêlée  de  crainte  et  d'envie 

Mais  la  France,  qui  a  dans  son  sein  une  subsistance  as- 
surée et  des  richesses  itiimortelleâ,  agit  contre  ses  inté- 
rêts et  méconnaît  son  génie  quand  elle  se  livre  à  l'esprit 
de  conquête...  Par  sa  èituation  elle  tient  à  tous  les  États^ 
et  par  sa  juste  étendue  elle  touche  à  ses  véritables  limites. 
H  faut  donc  que  la  France  conserve  et  qu'elle  soit  con- 
servée ,  ce  qui  la  distingue  des  peuples  anciens  et  mo- 
dernes*.•  Sa  capitale  attire  par  ses  charmes  plUs  que  par 
ses  richesses;  elle  n'a  pas  eu  le  mélange,  mais  le  choix 
des  nations  ;  les  gens  d'esprit  y  ont  abondé,  et  son  em- 
pire a  été  celui  du  goût.  Les  opinions  exagérées  du  Nord 
et  du  Midi  viennent  y  prendre  une  teinte  qui  plaît  à  tous. 
Il  faut  donc  que  la  France  craigne  de  détourner  par  la 
guerre  cet  incroyable  penchant  de  tous  les  peuples  pour 
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çUe.  Quand. oa  règne  par  l'opinion,  est-il  besoin  d'autre 
empire?  etc.  » 

La  partie  du  Discours  de  M.  de  Rivarol  y  dont  nous 
venons  de  faire  un  extrait  si  étendu,  est  celle  qui  nous 
a  paru  offrir  à  la  fois  les  vues  les  plus  neuves ,  les  plus 
intéressantes  et  les  mieux  développées.  Nous  indique- 
rons plus  succinctement  les  raisons  par  lesquelles  il 
prouve  que  si  la  langue  française  a  conquis  l'empire 
par  les  livres,  par  l'humeur  et  par  l'heureuse  position 
du  peuple  qui  la  parle,  elle  le  conserve  par  son  propre 
génie. 

(c  Ce  qui  distingue  notre  langue  des  anciennes  et  mo- 
dernes, c'est  l'ordre  et  la  construction  de  la  phra^ 

Cet  ordre  direct  et  nécessairement  clair,. le  plus  favo- 
rable par-là  même  au  raisonnement,  est  presque  tou- 
jours contraire  aux  sensations.,...  Le  Français ,  par  un 
privilège  unique ,  lui  est  resté  seul  fidèle ,  comme  s'il 
était  toute  raison.  Il  est  arrivé  de  là  que  cette  langue, 
moins  propre  qu'aucune  autre  à  la  musique  et  aux  vers, 
a  dû  chercher  toute  son  élégance  et  toute  sa  force  dans 

la  clarté  et  dans  la  facilité  naturelle  de  sa  syntaxe 

Toujours  sûre  de  la  construction  de  ses  phrases,  elle 
entre  avec  plus  de  bonheur  dans  la  discussion  des  choses 
abstraites ,  et  sa  sagesse  donne  de  la  confiance  à  la  pen- 
sée... La  prononciation  de  la  langue  fi:ançaise  porte  l'em- 
preinte de  son  caractère  ;  elle  est  plus  variée  que  celle 
des  langues  du  Midi,  mais  moins  éclatante;  elle  est  plus 
douce  que  celle  des  langues  du  Nord,  parce  qu'elle  n'ar- 
ticule pas  toutes  ses  lettres.  Le  son  de  l'E  muet ,  toujours 
semblable  à  la  dernière  vibration  des  corps  sonores,  lui 
donne  une  harmonie  légère  qui  n'est  qu'à  elle. 

<c  Les  prospérités,  les  fautes  et  les  malheurs  de  LouisXIY 
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servirent  également  à  la  langue;  elle  s'enrichit^  à  la  ré- 
vocation de  l'Édit  de  Nantes^  de  tout  ce  que  perdait 
l'État.  Les  réfugiés  emportèrent  dans  le  Nord  leur  haine 
pour  le'  prince  et  leurs  regrets  pour  la  patrie ,  et-  ces  re- 
grets et  cette  haine  s'exhalèrent  en  français.  » 

En  faisant  l'extrait  du  Discours  de  M.  de  Rivarol,  nous 
avons  préféré  de  nous  attacher  à  faire  connaître  tout  ce 
qu'il  renferme  d'observations  intéressantes  au  triste  soin 
de  relever  les  hardiesses  et  les  négligences  qu'on  a  pu 
lui  reprocher  avec  raison.  La  seconde  partie  de  son  ou- 
vrage n'est  pas  sans  doute  aussi  soutenue,  aussi  appro- 
fondie que  la  première.  Il  n'est  guère  possible  de  justifier 
des  métaphores  aussi  recherchées  que  celles-ci  :  La  pen" 
sée  la  plus  vigoureuse  se  détrempe  dans  la  prose  «fa- 
Uenne.  Il  est  des  expressions  figurées  qui  sont  comme 
assises  à  la  porte  de  chaque  profession. . .  La  langue 
française  sera  toujours  retenue  dans  la  tempête  par 
deux  ancres  y  sa  littérature  et  sa  clarté.  Dire  que  les 
Jodelle  y  les  Baîf,  les  Ronsard  lâchèrent  le  grec  tout 
pur,  c'est  sans  doute  encore  employer  une  manière  de 
parler  fort  triviale  ;  mais  les  taches  de  ce  genre  sont  rares 
dans  cet  excellent  ouvrage ,  et  se  trouvent  rachetées  par 
une  grande  richesse  d'idées  et  d'expressions.  Dans  le 
nombre  des  rapprochemens  heureux  que  ce  Discours 
offre  pour  ainsi  dire  à  chaque  page ,  nous  ne  pouvons 
nous  refuser  encore  au  plaisir  de  citer  celui-cî  ; 

«  Si  les  langues  sont  conime  les  nations ,  il  est  encore 
très -vrai  que  les  mots  sont  comme  les  hommes.  Ceux 
qui  ont  dans  la  société  une  famille  et  des  alliances  éten- 
dues y  ont  aussi  une  plus  grande  consistance.  C'est  ainsi 
que  les  mots  qui  ont  de  nombreux  dérivés  et  qui  tienr 
njent  à  beaucoup  d'autres  sont  les  principaux  mots  d'una 
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laugue,  et  ne  vieillissent  jamais ,  tandis  que  ceux  qui 
sont  isolés  ou  sans  harmonie  tombent  comme  des  hommes 
sans  recommandation  et  sans  appui.  Pour  achever  le  pa- 
rallèle^ on  peut  dire  que  les  uns  et  les  autres  ne  valent 
qu'autant  qu'ils  sont  à  leur  place.  » 


Fers  de  M.  Palissot ,  pour  être  mis  sous  le  portrait  de 
M.  Mesmer  j  dessiné  par  Pujos  etgrat^épar  Le  Grand. 

Le  voilà  ce  mortel  dont  le  siècle  s'honore , 
Par  qui  sont  replongés  au  séjour  infeilâal 
Tous  ces  fléaux  vengeurs  que  déchaîna  Pandore. 
Dans  sou  art  bienfaisant  il  n'a  point  de  rival , 
Et  la  Grèce  l'eût  pris 'pour  le  dieu  d'Épidaure. 


Ze  Magnétisme  démasqué^ 

£pigrainme  faite  sniw]e-<cliainp  après  avoir  lu  le  Rapport  de  MM.  les  commissaires, 
nommes  par  le  roi  pour  l'examen  de  cette  vieille  erreur  renouvelée  ;  par  na 
médecin  du  Dauphiné. 

Le  Magnétisme  est  aux  abois  : 
La  Faculté ,  l'Académie 
L'ont  condamné  tout  d'une  voix  ^ 
Et  l'ont  couvert  d'ignominie. 
Après  ce  jugement  bien  sage  et  bien  légal  ^ 
Si  quelque  esprit  original 
Persiste  encor  dans  son  délire , 
Il  sera  permis  de  lui  dire  : 
Crois  au  Magnëtisme...  animal! 


On  a  donné,  le  mardi  7  septembre ,  sur  le  théâtre  de 
la  Comédie  Italienne,  la  première  représentation  de  Fan- 
fan  et  Colas  j  comédie  en  prose,  de  madame  de  Beaunoir. 

Cette  petite  comédie^  dont  les  rôles  principaux ,  sur- 
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tout  celui  de  Colas  joué  par  mademoiselle  Carline ,  ont 
été  rendus  avec  une  vérité  rare ,  a  eu  le  plus  brillant 
succès.  La  conversion  un  peu  trop  précipitée  de  Fanfan 
est  le  seul  reproche  que  l'on  puisse  faire  au  plan  de  ce 
drame  y  qui  offre  d'ailleurs  l'intérêt  le  plus  touchant  et 
d'excellens  principes  de  morale  mis  en  action  avec  beau- 
coup de  simplicité.  I^e  Gouvernement ,  pour  encourager 
ce  genre  d'instruction ,  devrait  peut-être  décerner  quel- 
ques prix  aux  auteurs  qui  présenteraient  dans  leurs 
pièces  une  morale  aussi  aimable  et  aussi  facile  à  saisir , 
même  pour  l'âge  le  plus  tendre.  Les  enfans  que  leurs 
mères  s'empressent  de  mener  à  ce  spectacle  garnissent 
le  devant  des  loges  à  l'année,  tandis  qu'elles-mêmes  sont 
dans  le  fond ,  et  depuis  le  commencement  de  la  repré- 
sentation  jusqu'à  la  fin  on  les  voit  pleurer  avec  un  atten- 
drissement que  partagent  tous  les  spectateurs.  Il  y  a  peu 
de  tragédies  qui  fassent  répandre  autant  de  larmes  ;  il 
n'y  en  a  peut-être  pas  une  dont  la  représentation  puisse 
avoir  une  influence  aussi  utile  sur  les  mœurs  et  dont 
l'impression  puisse  être  aussi  sûrement  profitable.  Aucun 
de  ces  enfans  ne  voit  jouer  Fanfan  et  Colas  sans  se  bien 
promettre  de  ne  jamais  ressembler  à  l'un  dans  les  pre- 
mières scènes  de  cette  comédie  ;  et  d'être  toute  sa  vie 
aussi  bon  que  l'autre.  Si  l'empire  de  l'exemple  est  si  puis- 
sant dans  tous  les  temps ,  combien  ne  doit-il  pas  l'être 
sur  ce  premier  âge  dont  les  impressions  sont  tout  à  la 
fois  si  flexibles  et  si  profondes  ? 

Madame  de  Beaunoir  a  été  demandée  par  acclamation 
à  la  première  représentation ,  et  a  paru.  Le  véritable  au- 
teur de  la  pièce  est  son  mari ,  connu  par  plusieurs  co- 
médies jouées  sur  nos  théâtres  forains.  Celle-ci  avait  été 
faite  aussi  pour  un  de  ces  spectacles  ;  mais  les  Comédiens 
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Italiens,  par  les  mains  de  qui  passent  ces  sortes  dW 
vrages ,  et  qui  ont  le  droit  d*en  retrancher  tout  ce  qui 
appartiendrait  aux  pièces  de  leur  répertoire,  ont  de- 
mandé à  la  jouer  eux-mêmes,  et  l'auteur  y  a  consenti. 
M.  de  Beaunoir,  depuis  qu'il  occupe  une  place  à  la  Bi- 
bliothèque du  Roi ,  a  donné  toutes  ses  pièces  aux  Bou- 
levards, sous  le  nom  de  sa  femme;  on  prétend  que  ses 
confrères  Font  exigé ,  et  l'on  n'en  voit  pas  trop  la  raison. 
Fanfan  et  Colas  ^  qui  était  destiné  pour  les  Variétés 
amusantes,  leur  avait  été  présenté  par  sa  femme ^  et  a 
paru  sous  son  nom  au  Théâtre  Italien. 

L'abbé  Âubert  nous  pardonnerait-il  d'oublier  que  le 
sujet  de  cette  pièce  est  tiré  d'une  de  ses  Fables  qui  porte 
le  même  titre?  C'est  la  seule  dont  on  se  souvienne.  M.  de 
Voltaire  en  avait  déjà  embelli  l'idée  dans,  son  G>nte  de 
Jeannotet  Colin;  il  l'avait  égayé  de  toutes  les  grâces  de 
son  esprit.  M.  de  Florian  n'en  a  su  faire  qu'un  drame  assez 
triste.  M.  de  Beaunoir  a  conçu  ce  sujet  sous  un  point  de 
vue  plus  simple,  et  lui  a  prêté  le  charme  de  la  naïveté 
la  plus  sensible  et  la  plus  touchante. 


£sl-il  quelque  suite  d'événemens  assez  intéressante 
pour  nous  excuser  d'avoir  pu  différer  si  long-temps  de 
parler  de  la  perte  irréparable  dont  l'Académie  royale  de 
Musique  s'est  vue  menacée  vers  la  fin  du  mois  dernier? 
Le  jeune  Vestris  était  revenu  de  Londres  avec  une  exten- 
sion de  nerf  au  pied  droit ,  qui ,  sans  l'empêcher  de  mar- 
cher, le  mettait  dans  l'impossibilité  de  danser,  au  moins 
de  danser  avec  cette  grâce,  cette  vigueur,  cette  préci- 
sion qui  laissent  tant  de  distance  entre  ses  rivaux  et  lui. 
I^a  dernière  fois  que  M.  le  comte  de  Haga  fut  à  l'Opéra, 
dans  la  loge  de  la  reine,  Sa  Majesté  désirant  beaucoup 
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que  Tauguste  voyageur  eût  le  plaisir  de  voir  encore  avant 
son  départ  un  des  plus  rares  talens  de  ce  théâtre,  elle 
envoya  dire  trois  fois  au  jeune  Vestris  qu'elle  le  priait 
de  danser  comme  il  pourrait ,  ne  fût-ce  qu'une  seule  en- 
trée. On  n'avait  pas  manqué  de  prévenir  la  reine  qu'il 
avait  répété  le  matin  même ,  mais  on  s'était  bien  gardé 
d'ajouter  que  cette  répétition  avait  fort  augmenté  son 
mal.  Soit  que  ses  réponses  aient  passé  en  effet  les  bornes 
de  la  bêtise  ou  de  Tinipertinence  permise  à  un  danseur, 
soit  que  l'envie  et  la  malignité  de  ses  camarades  se  soient 
chargées  de  les  empoisonner,sur  le  compte  qui  en  fut  rendu 
à  M.  le  baron  de  Breteuil,  ce  ministre  jugea  convenable 
d'envoyer  le  sieur  Vestris  à  l'hôtel  de  la  Force  pour  y 
demeurer  jusqu'au  moment  où  il  se  trouverait  en  état  de 
i*eparaître  et  d'expier  sa  faute.  Â  cette  nouvelle,  que  de 
bruits ,  que  de  rumeurs,  que  de  divisions  dans  Paris  !  Tout 
le  monde  se  crut  obligé  de  prendre  parti  pour  ou  contre; 
mais  rien  ne  peut  se  comparer  à*  la  consternation  de 
toute  la  maison  Vestris.  Hélas  l  disait  le  diou  de  la  danse , 
le  cœur  navré  et  les  larmes  aux  yeux  :  c'est  la  première 
brouiUerie  de  notre  maison  ai^ec  la  famille  des  Bourbons. 
A  entendre  le  public ,  ou  s'il  est  permis  de  s'exprimer 
avec  moins  de  noblesse  et  plus  de  vérité,  à  entendre  nos 
badauds  de  Paris ^  on  aurait  cru  l'honneur  de  la  nation 
entière  compromis  ;  oubliant  à  quel  intervalle  se  trouve 
même  le  premier  des  danseurs  des  dernières  marches  du 
trône,  on  eut  la  sottise  de  dire  que  le  jeune  homme  avait 
désobéi  aux  ordres  de  la  reine ,  qu'il  lui  avait  manqué 
de  respect,  qu'il  fallait  au  moins  le  chasser  du  théâtre 
et  du  royaume.  D'un  autre  côté,  les  Vestris  criaient  à 
l'injustice,  à  la  calomnie;  le  fils  déclare  que,  si  Ton  ne 
lui  rend  pas  sa  liberté,  ou  si  Ton  s'obStine  à  exiger  une 
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réparation  honteuse ,  il  ne  remontera  plus  au  théâtre  ;  le 
père  menace  de  quitter  la  France  avec  toute  son  auguste 
maison;  les  pamphlets ,  les  sarcasmes,  les  caricatures 
pieu  vent  de  toutes  parts.  Enfin,  après  avoir  vu  les  plus 
grandes  puissances  de  ce  monde  intéressées  dans  cette 
illustre  querelle,  c'est  la  reine  elle-même  qui  a  la  bonté 
de  calmer  l'oragè ,  et  d'engager  M.  le  baron  de  Breteuil 
à  ne  pas  donner  à  cette  affaire  plus  de  suite  qu'elle  n'en 
mérite,  et  à  faire  sortir  de  prison  notre  jeune  étourdi, 
qui  n'eut  en  effet  d'autre  tort  que  celui  de  n'avoir  pas 
voulu  se  montrer  à  M.  le  comte  de  Haga  sans  être  sûr 
de  justifier  l'opinion  qu'on  pouvait  lui  avoir  donnée  de  la 
supériorité  de  son  talent.  «Au  lieu  de  l'envoyer  en  pri- 
son, disait  M.  le  maréchal  de  Noailles,  je  l'aurais  fait 
partir  sur-le-champ  dans  une  chaise  de  poste ,  avec  uu 
exempt  qui  l'aurait  conduit  à  Stockholm ,  et  ne  l'aurait 
ramené  ici  qu'après  qu'il  aurait  sauté  pour  le  roi  de 
Suède  tant  que  Sa  Majesté  aurait  daigné  le  désirer.  » 

Le  jour  où  il  reparut  pour  la  première  fois  est  un 
jour  à  jamais  mémorable  dans  les  fastes  de  l'Opéra  ;  ja- 
mais  assemblée  ne  fut  plus  nombreuse  ni  plus  agitée; 
c'était  tout  le  trouble ,  toute  la  confusion  d'une  guerre 
civile.  Au  moment  où  il  entra  sur  la  scène  avec  made- 
moiselle Guimard,  moment  attendu  avec  le  frémisse- 
ment de  l'impatience,  les  uns  d'applaudir,  les  autres  de 
siffler  et  de  crier  comme  des  furieux  :  ji  genoux  !  à  ge- 
noux I  On  avait  eu  beau  choisir  pour  ce  pas  de  deux  l'air 
si  touchant  de  Monseigneur ,  vojez  mes  larmes ,  et  une 
pantomime  analogue  au  caractère  de  l'air ,  le  bruit  des 
deux  partis  fut  si  fort  que  l'orchestre  ne  s'entendait  plus 
lui-même.  Notre  jeune  homme  seul  ne  perdit  ni  son 
aplomb  ni  sa  mesure,  et  jamais  il  ne  dansa  plus  divine- 
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méat.  Oii  ayait  dooné  à  la  garde. la  consigne  de  laisser 
au  parterre  la  liberté  de  faire  tout  le  vacarme  qu'il  ju- 
gerait à  propos,  mais  d'empêcher  les  voies  de  fait  ;  Fani- 
mosité  des  deux  côtés  était  trop  vive  pour  qu'on  n'en 
vint  pas  bientôt  à  cette  extrémité.  Le  sergent,  ayant  vu 
qu'au  défaut  d'oranges  on  commençait  à  jeter  quelques 
pierres  sur  le  théâtre,  et  que  plusieurs  champions  de 
cette  noble  querelle  se  prenaient  aux  cheveux ,  fit  entrer 
ses  grenadiers  dans  le  centre  du  parterre ,  et  l'exemple 
de  quelques  prisonniers  emmenés  au  corps-de-garde  eut 
bientôt  rétabli  l'ordre  et  la  paix. 

La  seconde  fois  que  le  jeune  Yestris  reparut,  M.  le 
comte  d'Oêls  honorait  le  spectacle  di^  sa  présence.  La 
scène  fut  beaucoup  plus  tranquille ,  et  ce  joqr-là  peut 
être  regardé  comme  l'époque  de  sa  réconciliation  avec  le 
public  y  ou  plutôt  avec  ses  camarades ,  qui  sentirent  bien 
qu'ils  ne  seraient  pas  les  plus  forts. 


Vie  de  Benoît'Joseph  Labre ,  mort  à  Rome  en  odeur 
de  sainteté;  traduit  de  Vitalien  de  M.  Marconi ^  lecteur 
du  Collège  romain ,  confesseur  du  Serviteur  de  Dieu. 
LTn  volume  in-12,  avec  le  portrait  dû  nouveau  saint.  Ce 
qu'il  y  a  de  plus  clair  dans  les  deux  cent  vingt  pages  emr 
ployées  à  décrire  les  principales  circonstances  de  la  Vie 
du  Serviteur  de  Dieu,  ses  mœurs,  ses  vertus  et  ses  mi- 
racles, c'est  qu'il  reçut  une  éducation  assez  honnête,  fut 
à  portée  d'embrasser  plus  d'une  vocation  utile,  et  ne  se 
trouva  propre.qu'à  celle  de  mendiant;  qu'il  fit  plusieurs 
pèlerinages  en  Suisse,  en  Italie,  et  passa  la  plus  gi*ande 
partie  de  sa  jeunesse ,  dans  les  hôpitaux  et  dans  les  églises, 
à  demander  l'aumône  pour  lui  et  pour  les  autres.  Nous  ne 
prétendons  discuter  ici  ni  la  sainteté  de  ses  mœurs,  ni 
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Tauthenticité  des  miracles  opérés  sur  sa  tombe;  nous 
nous  contenterons  d'observer  que  notre  historiographe 
tâche. de  prendre  le  ton  le  plus  simple  et  le  plus  raison- 
nable, qu'il  ne  cherche  point  surtout  à  exagérer  le  mer- 
veilleux des  prodiges  qu'il  raconte,  et  que,  s'il  écrit  en 
faveur  de  la  superstition ,  c'est  au  moins  avec  toute  la 
pudeur  que  peuvent  inspirer  les  lumières  du,  siècle.  Il  ne 
renonce  pas  même  au  titre  de  philosophe  ;  car  dans  sa 
préface  il  dit  très -expressément  qu'en  voyant  deprès 
l'évidence  des  preuves  du  christianime ,  il  n'est  pas 
d'homme  qui  mérite  plus  que  le  chrétien  éclairé  de  por- 
ter le  nom  de  philosophe.  A  la  bonne  heure.  Puissent 
désormais  tous  les  confesseurs  ne  se  montrer  jaloux  que 
de  ce  beau  nom  !  Il  naquit,  le  126  mars  J748,  dans  le 
diocèse  de  Boulogne-sur- Mer,  et  mourut  à  Rome  le 
j  6  avril  1783. 

Voyage  du  comte  de  Haga  en  France ,  recueiUi  et 
mis  en  ordre  par  M.  le  cheimUer  Du  Coudray;  un  petit 
volume  in- 1  a ,  avec  cette  épigraphe  : 

Discite  ^  Reges. 

Annoncer  le  titre  de  cet  ouvrage  et  le  nom  fameux 
de  l'auteur,  c'est  en  faire  connaître  as^ez  tout  le  mérite. 
M.  le  comte  de  Haga  n'a  pas  été  plus. heureux  que  M.  le 
comte  du  Nord  et  M.  le  comte  de  Falkenstein  ;  c'est  une 
espèce  de  droit  que  toutes  les  têtes  couronnées  semblent 
condamnées  à  payer  au  sublime  talent  de  M.  le  chevalier 
Du  Coudray  pour  leur  entrée  en  France  (i).  «  Je  déclare 
hautement  (c'est  lui-même  qui  parle  avec  sa  franchise 

(i)  Voir  tome  IX,  p.  3g3  et  t.  XI,  p.  209,  le  compte  rendu  des  ouvrages 
de  Du  Coudray  sur  le  séjour  eu  France  du  comte  de  Falkenstein ,  et  du  comte 
et  de  la  comtesse  du  Nord. 


SEPTEMBBE  1784-  ûo5 

ordinaire) y  je  déclare  hautement  mon  insuffisance  et 
mon  incapacité  pour  un  pareil  ouvrage  ;  mais  je  Tai  com- 
mencé et  je  dois  le  continuer  dans  les  circonstances , 
dest'à'dire  toutes  les  fois  que  des  têtes  courrànées  ho- 
noreront de  leur  présence  ma  patrie.  » 

Que  répondre  à  une  déclaration  si  formelle ,  si  mo- 
deste et  si  fière  tout  à  la  fois  ? 


Ma  Conç^ersiôn ,  par  M.  C.  D.  H.  C.  D.  M.  F. ,  avec 
figures  en  taille-douce.  Première  édition,  dédiée  à  Satan. 
Nous  ne  nous  perniettons  de  transcrire  ici  le  tilre  de 
cet  infâme  livre  que  pour  annoncer  à  nos  lecteurs  que, 
quoique  attribué  au  fils  de  M.  le  marquis  de  Mirabeau, 
auteur  de  l'ouvrage  sur  les  Lettres  de  Cachet  et  les  Pri-' 
sons  dÉtaty  nous  ne  pouvons  nous  résoudre  à  croire 
qu'il  soit  de  lui.  C'est  un  code  de  débauche  dégoûtante, 
sans  verve,  sans  imagination,  et  il  ne  paraît  pas  croyable 
qu'un  honime  d'esprit  ait  avili  sa  plume  à  cet  excès  sans 
laisser  même  soupçonner  l'espèce  d'attrait  qui  aurait  pu 
séduire  son  cœur  ou  son  talent. 


OCTOBRE. 


I*arit,  octobre  1784* 

Obsen^ations  sur  le  Goui^ernement  et  les  lois  des 
États-Unis  dJmérique;  par  M.  F  abbé  de  Mahlj.  Un 
volume  in-Tï2.  Voilà  donc  à  quoi  se  réduisent  les  plans 
de  législation  que  le  congrès  devait  avoir  fait  demander 
si  solennellement  à  M.  l'abbé  de  Mably  par  ses  ministres. 
Ce  sont  quatre  lettres  adressées  à  M.  Adams ,  qui  avait 
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prie  l'auteur  de  lui  faire  part  de  ses  remarques  suip  ks 
différentes  constitutions  que  se  sont  données  les  États- 
Unis  d'Amérique;  mais  qui  ne  l'en  avait  prié  qu'en  qua- 
lité de  citoyen ,  sans  avoir  reçu  pour  cela  aucune  mis- 
sion publique.  Si  l'on  ne  trouve  dans  ces  lettres  de  notre 
moderne  Lycurgue  que  des  vues  assez  communes, .des 
vérités  assez  triviales  j  on  y  remarque  cependant  en  gé- 
néral des  maximes  plus  modérées ,  une  sagesse  plus  hu- 
maine et  plus  praticable ,  moins  d'exagération  et  moins 
d'humeur  que  dans  ses  derniers  écrits.  Il  veut  bien  avoir 
un  peu  de  condescendance  pour  les  faiblesses  et  les  mal- 
heureux besoins  de  son  siècle.  Il  souhaiterait  sate  doute 
que  la  nouvelle  république  eût  le  courage  de  renoncer 
aux  richesses  du  commerce;  il  lui  conseillerait  volon- 
tiers de  fermer  ses  ports  ou  de  les  abandonner  sans 
regret  aux  peuples  corrompus  de   rËurople^  pour  se 
borner  uniquement  à  la  culture  de  ses  terres  ;  mais  enfin 
il  ne  l'exige  pas  absolument;  il  pousse  même  la  com- 
plaisance au  point  de  ne  pas  parler  seulement  du  projet 
'd'établir  la  communauté  des  biens.  Il  a  la  bonne  foi  de 
convenir  encore  que  la  démocratie  n'est  peut-être  pas 
le  gouvernement  le  plus  désirable  pour  un  peuple  qui 
occupe  trois  à  quatre  cents  lieues  de  côtes.  Ceux  qui 
connaissent  le  caractère  et  les  principes  de  l'abbé  de 
Mably  doivent  lui  savoir  fort  bon  gré  de  se  prêter  avec 
tant  de  bonhomie  à  la  nécessité  des  événemens  et  des 
circonstances. 

La  première  lettre  n'offre  que  des  réflexionis  générales 
et  préliminaires. 

Dans  sa  seconde  lettre  j  l'abbé  de  Mably  exanline  plus 
particulièrement  les  lois  de  Pensylvanie,  de  Massachu- 
sett  et  de  Géorgie.  La  loi  de  Pensylvanie  qui  donne  au 
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peuple  le  droit  de  s'assembler ,  de  consulter  pour  le 
bien  commun,  et  de  demander  à  la  législature  le  redres- 
sement des  torts  qu'il  croit  lui  être  faits  ;  cette  loi ,  à 
force  d'être  populaire ,  lui  parait  véritablement  anar- 
chique. 

C'est  pour  la  république  de  Géorgie  que  notre  auteur 
avoue  sentir  un  attrait  particulier;  elle  lui  parait  tenir 
un  juste  milieu  entre  la  politique  de  Pensylvanie  et  celle 
de Massachusett y  quanta  l'élection  de  ses  représentans. 
Tout  ce  qui  le  chagrine,  c'est  que  durant  la  conférence 
des  deux  pouvoirs  le  comité  soit  assis  et  couvert ,  et  que 
les  représentans  aient  la  tête  nue,  à  l'exception  de  l'ora- 
teur de  la  chambre;  c'est  le  monde  renversé.  «  Je  sais 
fort  bien  (  dit-il  )  qu'un  chapeau  de  plus  ou  de  moins  ne 
prouve  rien  chez  un  peuple  vertueux....;  mais  chez  un 
peuple  corrompu  où  la  vanité  et  l'ambition  ne  travail-» 
lent  qu'à  saper  les  fondemens  de  l'égalité,  il  n'en  fau- 
drait pas  davantage  pour  tout  perdre.  » 

Parmi  les  objets  importans  relatifs  à  la  législation  des 
États-Unis  d'Amérique  dont  s'occupe  l'abbé  de  Mably 
dans  sa  troisième  lettre ,  c'est  la  religion  et  le  pouvoir 
militaire  qui  l'arrêtent  le  plus  long-temps. 

11  aurait  désiré  que  la  nouvelle  république  eût  res- 
treint un  peu  son  extrême  tolérance  pour  prévenir  les 
abus  qui  en  peuvent  résulter.  Il  craint  que  de  ce  mé- 
lange de  tant  de  doctrines  diverses  il  ne  naisse  une  in- 
différence générale  pour  le  culte  particulier  de  chacune 
de  ces  religions,  et  qu'il  ne  s'établisse  enfin  dans  la  mul- 
titude une  espèce  d'athéisme  grossier  qui  hâte  la  ruine 
des  mœurs. 

Quant  au  pouvoir  militaire ,  il  approuve  fort  les  lois 
faites  pour  le  maintenir  toujours  dans  une  subordina- 
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tion  exacte  à  Fautoritë  civile;  mais  les  conseils  qu^il 
donne  lui-même  à  cet  égard  portent  sur  des  vues  assez 
Hugues  et  se  bornent  presque  uniquement  à  proposer 
l'exemple  des  cantons  suisses  dont  l'heureuse  adminis- 
tration n'est,  selon  lui,  que  l'ouvrage  du  silence  auquel 
ce  peuple  a  condamné  les  passions  les  plus  naturelles 

au  cœur  humain Le  beau  secret!  Il  est  bien  dair 

qu'on  n'a  pu  le  trouver  qu'en  rêvant  à  la  Suisse. . 

La  dernière  lettre  n'est  pas  la  moins  intéressante  :  on 
y  expose  les  dangers  auxquels  est  exposée  la  Confédé- 
ration américaine,  l'origine  des  troubles  et  des  divisions 
qui  la  menacent ,  le  meilleur  moyen  de  les  prévetûr. 

Si  l'on  s'attend  à  trouver  ici  de  grandes  déclamations 
contre  le  luxe  et  les  richesses,  on  ne  sera  point  trompé. 
L'auteur  commente  très-longuement  l'opinion  du  doc- 
teur Brown  sur  la  nécessité  des  mesures  que  doit  prendre 
tout  bon  législateur  pour  donner  des  bornes  au  com- 
merce et  Je  fixer  dans  cette  hçureuse  médiocrité  qui , 
suivant  lui,  peut  encore  s'associer  avec  quelques  vertus. 
U  blâme  en  conséquence  très-hautement  toutes  les  lois 
qui  tendent  à  encourager  le  progrès  des  arts ,  des 
sciences,  du  commercé,  des  manufectures  et  de  l'in- 
dustrie. 

a  II  y  a  long-temps  qu'on  a  dit  que  les  commerçans 
n'ont  point  de  patrie,  et  qu'ils  la  vendront  avec  leur 
liberté  à  qui  voudra  l'acheter.  Voyez  dans  quell^  dégra- 
dation sont  tombées  les  Provinces-Unies  des  Pays-Bas  ; 
ce  n'est  plus  que  l'ombre  vaine  d'une  république.  » 

La  partie  de  cet  ouvrage  qui  nous  a  paru  tout  à  la 
fois  la  plus  raisonnable  et  la  mieux  approfondie,  c'est 
la  fin  de  cette  dernière  lettre  où  l'auteur  insiste  avec 
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beaucoup  de  force  sur  la  nécessité  de  soutenir  et  d^aug-^ 
menter  le  pouvoir  du  Congrès  continental. 


A  la  représentation  de  Castor ,  donnée  pour  M.  le 
comte  d'Oêls ,  il  avait  à  côté  de  lui  le  fils  de  madame 
de  Sabran^  et  s'amusait  beaucoup  de  la  curiosité  avec 
laquelle  cet  enfant,  suivait  le  spectacle.  — -  Mais  qu'est* 
ce  donc  que  Castor  et  PoUux?— -  Ce  sont  deux  frères 
jumeaux*  — ^  Et  qu'appélle-t-on  des  jumeaux  ? —  Ce  sont 
des  enfans  sortis  du  même  œuf.  *—  D'un  œuf!  —  Et 

vous-même,  vous  êtes  «orti  d'un  œuf. Tandis  que 

Fenf^nt  demeurait  fort  étonné  d'une  origine  si  merveil- 
leuse ,  M.  le  chevalier  de  Boufflers  lui  soufiBa  bien  vite 
Timpromptu  que  voici  pour  M.  le  comte  d'Oêls. 

Ma  naissance  n'a  rieu  de  neuf , 
J'ai  suivi  la  commune  règle  ; 
Mais  c'est  vous  qui  sortez  d'un  œuf, 
Car  vous  êtes  un  aigle. 


yers  du  même ,  pour  être  mis  au  bas  du  Ibusêe  de  ce 

prince ,  par  M,  Houdon. 

Dans  cette  image  auguste. et  chère> 
Tout  héros  verra  son  rival ,  . 

Tout  sage  verra  son.é^al , 
Et  tout  homme  verra  son  frère. 


^Distique  pour  être  placé  au-dessus  de  la  Pompe  à  feu 
de  MM.  Perrier,  par  F  abbé  BoscouiiZy  auteur  dun 
poème  latin  sur  V Astronomie. 

Irarum  oblitse  Bamma.  hic  conspirât  et  unda  ; 
Givibus  optatas  ipse  dat  ignis  aquas. 

TûM.  XII.  ^4 
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Traduction  f  par  M.  Guidi. 

Ici ,  pair  uki  accord  nouveau , 
Entre  Tonde  et. le  feu  la  paix  e«t  rétablie; 
Du  citojen  re9|>érance  est  remplie , 
£t  c'est  le  feu  qui  donne  l'eau. 


l^  Folle  Journée ,  ou  le  Mariage  de  Figaro,  Cette 
comédie  fameuse ,  même  avant  d'avoir  été  joitée^  vient 
d'ajouter  à  tant  d'autres  titres  de  célébrité  l'honneur 
irès-inouî  d'être  arrivée  sans  interruption  et  saas  lan- 
gueur à  sa  cinquantième  représentation  (i). 

Nous  nous  sommes  permis  de  dire  {}ans  1^  temps  (2) 
que  le  célèbre  autetir  de  cet  te  célèbre  comédie  avait  sans 
doute  moins  joui  du  succès  de  son  ouvrage  que  de  l'éclat 
imposant  que  jetait  sur  son  crédit  la  gloire  de  l'avoir 
fait  donner  en  dépit  de  tout  le  monde,  et  pour  ainsi 
dire  par  la  seule  autorité  de  50n  caractère  .et  de  set  in- 
trigues«  Nous  osons  croire  maintenant  que  M.  de  Beau- 
marchais n'a  jamais  soupçonné  lui-même  que  Paris  ne 
pouvant  se  rassasier  de  sa  Folle  Journée,  elle  ferait  éga- 
lement  époque  et  dans  l'histoire  du  Théâtre  et  dans 
rhistQÎre  plus,  curieuse  encore  de  nos  fantaisies  et  de 
nos  engouemens.  S'il  était  difficile  en  efiet  de  prévoir 
jusqu'où. irait  cette  folie ,  il  serait  peut-être  encore  plus 
difficile  d'annoncer  aujourd'hui  le  point  oii  elle  s'ar- 
rêtera. 

Cette  comédie  est  dans  ce  moment  à  la  soixante- 

(i)  Timocrate,  de  Tbomaâ  ComeRle,  fut  représenté  quatre- vioçts-fois  de 
suite  en  j656;  mais  la  recette  de  ces  quatre-vingts  représentalious  n'est  pas^ 
comparable  à  celle  de  quarante  repr^entations  du  Mariage  de  Figaro, 

(Note  de  Grimm.  ) 

(«)  Voir  précédemment  pag  104  et  sutrautes. 
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unième  représentation.  M.  de  Beaumarchais ,  qui  n'a 
pas  enccMre  jugé  à  propos  de  la  faire  imprimer^  et  de  qui 
nous  fenons  personnellem^t  quUlne  voulait  point  j  par 
égard  pour  le  zèle  des  Comédiens ,  mettre  en  opposition 
roui^rage  imprimé  at^èe  Vouprage  joué,  se  prépare  à 
montrer,  dans  une  préface  digne  de  lui,  qu'il  n'y  eut 
jamais  de  comédie  où  la  décence  ait  régné  plus  .«scrupu- 
leusement, qu'il  n'y  en  eut  jamais  dont  il  puisse  résulter 
une  impression  plus  favorable  aux  bonnes  mœurs.  rCe 
paradoxe  ^  assez  piquant  à  soutenir ,  ne  peut  qu'honorer 
infiniment  l'esprit  et  le  savoir-faire  de  M.  de  Éeaumar- 
chais.  Après  avoir  essayé  de  représenter  le  Mariage  de 
Figaro  comme  une  comédie  qui  respire  la  plus  saine 
morale,  il  ne  lui  manquait  plus  que  d'en  faire  une  œuvre 
pie,  et  c'est  ce  qu'il  a  fait  encore  ^avec  tout  le  succès 
imaginable. 

Quand  il  a  vu  que  sa  pièce  menaçait  d'atteindre  la 
cinquantième  représentation ,  il  s'est  pressé  d'annoncer 
dans  le  Journal  de  Paris  qu'il  destinait  le  produit  de  sa 
part  (fauteur  à  l'œuvre  de  charité  la  plus  utile  et  la  plus 
intéressante.  Quelques  jours  après ,  il  a  instruit  le  pu- 
blic, pflt*  la  même  voie,  qu'un  particulier  qui  venait 
d'obtenir  par  son  crédit  (  par  le  crédit  de  M.  Caron  de 
Beaumarchais)  une  place  lucrative,  avait  cru  ne  l'en  re- 
mercier dignement  qu'en  lui  remettant  cinq  cents  louis 
pour  les  joindre  aux  sommes  qu'il  destinait  à  l'entreprise 
charitable  qu'il  avait  annoncée.  11  invite  tous  les  gens  en 
place ,  chargés*  de  distribuer  des  grâces ,  à  mettre  ce 
genre  de  reconnaissance  à  la  mode,  et  à  l'exiger  de  tous 
ceux  à  qui  ils  croient  devoir  en  accorder.  Cette  œuvre 
de  liîenfaisaiice  a  été  enfin  connue  par  l'annonce  de  la 
cinquantième  représentation  du  Mariage  de  Figaro  ^ 
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donnée  au  profit  des  mères  nounwes ,  dont  le  produit 
entier  leur  a  été  cohsacré  tant  par  les  ComAHens  que 
par  Fauteur,  Nous  sommes  informés  que  M.  de  Beau- 
marchais ne  se  serait  pas  borné  à  une  annonce  aussi 
simple ,  aussi  modeste ,  si  la  police  eût  voulu  lui  per- 
mettre d'imprimer  dans  le  Journal  de  Paris  une  lettre 
dans  laquelle  il  ne  se  refusait  rien ,  et  sur  les  censeurs 
de  âon  ouvrage ,  et  sur  ses  critiques  et  même  sur  l'ad- 
iQÎnistration  ;  celle  des  ineres  nourrices,  susceptible 
d'une  amélioration  difficile  à  obtenir  dans  une  grande 
ville  et  dont  les  ressources  ne  sont  peut-être  pas  aussi 
abondantes  que  le  demanderaient  des  besoins  qui  re- 
naissent et  s'accroissent  d'une  année  à  l'autre,  avait 
offert  un  champ  vaste  à  l'éloquence  et  aux  sarcasmes 
du  citoyen  Beaumarchais.  M.  le  lieutenant-général  de 
police  a  cru  devoir  l'inviter  à  se  borner  à  la  simple  an- 
nonce de  la  destination  du  produit  de  la  cinquantième 
représentation  du  Mariage  de  Figaro ,  et  cette  tinquan- 
tième  représentation  a  été  aussi  nombreuse  que  la  pre- 
mière. M.  le  comte  d'Oêls  y  a  assisté  ;  il  a  remis  à  la 
porte  un  billet  de  caisse  de  3oo  livres.  Son  exemple  a 
été  peu  suivi;  on  n'a  guère  fait ^ la  porte  de  la  Comédie 
que  la  recette  accoutumée ,  lorsque  la  salle  est  aussi 
pleine  qu'elle  peut  l'être.  On  ne  pense  pas  que  Pimpres- 
sion  de  la  lettre  de  M«  de  Beaumarchais ,  où  il  procla- 
mait les  Comédiens  Français  caissiers  perpétuels  des 
sommes  que  les  spectateurs  voudraient  remettre  jour- 
nellement pour  le  soulagement  des  mères  nourrices,  eût 
ému  davantage  la  sensibilité  du  public  ;  les  gens  qui  vont 
habituellement  au  spectacle  s'occupent  bien  plus  du 
plaisir  qu'ils  espèrent  y  goûter  que  du  malaise  et  quel- 
quefois des  souffrances  d'individus  aussi  intéressans  que 
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difSciles  à  secourir  avec  une  mesure  égale  et  propor- 
dbnnëe  à  leurs  vrais  besoins. 

Quel  que  soit  le  motif  qui  ait  dirigé  M.  de  Beaumatv 
chais  ^  on  ne  peut  qu'applaudir  à  la  bonne  œuvre  qu'il 
vient  de  consommer  et  à  Toffre  qu'il  a  faite  de  consacrer 
en  entier  le  produit  de  sa  part  d*auteur^  qui  passe  déjà 
trente-six  mille  livres^  au  soulagement  des  femmes  pauvres 
qui  nourrissent  elles-mêmes  leurs  enfans,  si  Ton  voulait 
ouvrir  une  souscription  a  cet  effet.  Une  femme  que  .sa 
situation  condamnait  à  ignorer  toute  sa  vie  et  l'existence 
àe  Figaro  j  et  son  succès ,  et  l'emploi  de  la  cinquantième 
représentation  de  cette  comédie ,  devra  uniquement  an 
hasard  la  portion  que  lui  en  destine  M.  de  Beaumarchais. 
Cette  femme ,  habitant  un  hameau  à  soixante-dix  lieues . 
de  Paris ,  avait  reçu ,  pour  le  nourrir,  l'enfant  d'un  chan^ 
teur  des  chœurs  de  l'Opéra ,  il  y  a  cinq  ans.  Elle  eu  avait 
été  payée  avec  assez  d'exactitude  pendant  les  deux  pre- 
mières années;  mais  n'en  i*ecevant  dépuis  ni  nouvelles, 
ni  argent,  elle  a  pris  enfin  le  parti  d'en  venir  chercher 
elle-même  à  Paris  avec  son  nourrisson.  Le  père  et  la 
mère  avaient  quitté  cette  ville  depuis  trois  ans.  Ceux  qui 
ont  su  l'objet  des  recherches  de  cette  pauvre  femme  Tout 
adressée  à  l'Opéra  :  elle  y  est  arrivée  au  moment  oîi  Ton 
feisait  une  répétition  ;  elle  a  demandé  M.  et  madame  Le 
Grand.  Oir  lui  a  répondu  que  l'un  et  l'autre ,  noyés  de 
dettes,  avaient  été  forcés  de  quitter  ce  pays,  et  qu'on 
ignorait  le  lieu  de  leur  retraite,  a  Eh  bien  !  a  dit  cette 
femme ,  je  m'en  doutais  ;  sans  mon  mari ,  je  n'aurais  pas 
fait  cette  course.  Viens,  mon  ami,  »  a-t-elle  ajouté  à 
l'enfant  qu'elle  tenait  à  la  main ,  a  retournons  qhez  nous, 
c'est  comme  si  nous  n'avions  rien  fait.  »  On  a  interrogé 
cette  femme;  elle  a  dit  quelle  nourrissait  depuis  cinq^ 
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an3  renfatit  dont  elle  était  venue  réclamer  les  parens  à 
rOpéra;  mais  que,  puisqu'on  ne  savait  pas  ce  qu'ils, 
étaient  devenus,  elle  allait  retourner  chez  elle  avec  son 
nourrisson^  «qui  n'en  pâtirait  pas  plus  que  »'il  avait  père 
et  mère ,  et  si  elle-*même  n'avait  pas  encore  huit  autres 
enfans  à  nourrir.  »  Ce  peu  de  mots  ^dit&  avec  cette  sim* 
f  licite  d'une  vertu  qui  croit  ne  faire  que  l'action  la  plus 
naturelle  et  n'en  soupçonne  pas  même  ia  générosité,  ont 
ému  vivement  tous  ceux  qui'l'entouraient;  il  n'y  a  pas 
jusqu'aux  acteurs  subalternes  du  chant  et  de  la  danse  qui 
n'aient  oublié  dans  ce  moment  leurs  propres  besoins  pour 
s'empresser  de  verser  dans  les  mains  de  cette  bonne 
femme  le  peu  d'argent  qu'ils  pouvaient  avoir.  Quelques- 
uns  d'entre  eux,  instruits  de  la  représentation  qu'on  al* 
kit  donner  du  Mariage  de  Figaro  au  profit  des  mères 
nourrices ,  ont  cru  remplir  les  vues,  de  M.  de  Beaumar- 
chais en  lui  adressant  cette  digne  femme,  et  ils  ne  se 
sont  point  trompés.  £He  retourne  dans  son  pays  avec 
une  somme  qui  ià  dédommagera  de  ses  soins,  qui  lui 
prouvera  toujours  que  son  mari  n'a  pas  eu  tant  de  tort 
de  lui  faire  entn^tendre  le  voyage  de  Paris,  mais  qui  ne 
récompensera  jamais  assez  l'espèce  d'insouciance  géné- 
reuse avec  laquelle,  en  apprenant  l'impossibilité  de  re* 
trouver  le  père  et  la  mère  de  son  nourrisson ,  elle  le 
ramenait  si  tranquillement  dans  son  village,  sans  plainte 
ot  presque  sans  regret.  . 


On  ne  se  rap{}cile^pàs  d'avoir  jamais  vu  sur  notre 
théâtre  lyrique  un  début  plus  brillant,  plus  applaudi, 
plus  fait,  pour  l'être  que  celui  de  la  demoiselle  Dozon. 
Cette  jeune  actrice  >  à  peine  âgée  de  dix-sept  ans  et  qui 
^'a  jamais  oarii  sur  aucun  théâtre^  a  débuté  par  le  i:olc 
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d'Armide  dans  l'opéra  de  Renaud^  de  M.  3aechini.  E^le 
a  déployé,  dès. le  premier  jour,  la  réunion  de  talens  la 
plus  rare  et  la  plus  étonnante  :  a  la  voix  la  plus  pure> 
la  plus  étendue  9  à  là  prononciation  la  plus  distiacteet  la 
plus  facile ,  elle  joint  une  sensibilité  exquise ,  une  vérité 
4ftns  l'expression  si  simple  et  si  touchante ,  qu'elle  a  ravi 
tous  les  spectateurs.  Jamais  la  salle  n'a  retenti  de  tant 
d'applaudissQmenjs ,  et  jamais  aucune  actrice  dans  toute 
la  perfection  de  son  talent  n'a  excité. plus  de  surprise  et 
d'admiration.  Sa  voix^  qui  monte  juàqu'aii  ré  y  a,  sur- 
tout dans  les  tons  hauts, «cette  justesse  que  l'on^n'obtient 
que  des-  tnstrumens  à  clavier.  Soji  jeu,  toujours  animé ,, 
toujours  vrai,  toujours  varié,  occupe  toute  la  scène 
pendant  que  le  volume  et  l'éclat  de  sa  vpix  remplissent 
toute  la  salle.  Son  chant  manque  cependant  encore  de 
méthode ,  il  demande  à  être  perfectionné  par  l'un  de  ces. 
grands  maîtres  d'Italie  dont  les  chefs-d'œuvre  illustrant 
maintenant  notre  théâtre  lyrique.  Cette  étonnante  can- 
tatrice y  gagnera  l'avantage  si  précieux  et  que  l'excel- 
lence de  leurs  principes  peut  seule  donner,  l'avantuge  de 
produire  les  mêmes  effets  avec  moins  d'efforts ,  et  l'art 
lieureux  de  saisir  cette  gradation  de  nuances  dans  les 
sons  qui  fait  le  charnu  du  chant  et  qui  en  double  la 
puissance.  Nous  avons  vu  le  célèbre  Saçchini ,  qui  en^ 
tendait  pour  la  première  fois>  cette  jeune  débutante,  ac- 
courir, après  l'opéra ,  dans  sa  Ipge ,  ivre  d'admiration,  et 
l'assurer  -qu'il  voulait ,-  /dans  six^  mois ,  en  réduisant  de 
moitié  s€Sii  études  trop  continuelles ,  en  faire  la  première 
cantatrice  de  notre  Théâtre,  et  dans  deux  ans  la  pre*^ 
mière  de  tous  les  théâtres  de  l'Europe. 

C'est  presque  au  hasard  vque  nous  devons,  la  décou- 
verte d'un  talent  si  prodigieux.  Sa  sœur  aînée  servait 
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depuis  plusieurs  années  M.  Mîttié ,  mëdecin  ;  il  eut  be- 
soin 9  il  y  a  deux  ans ,  d'une  seconde  domestique ,  et  Bt 
venir  du  fond  de  la  Picardie  notre  jeune  Armide  pour 
servir  à  la  cuisine.  Le  sieur  Julien,  ancien  acteur  du 
Théâtre  Italien ,  ^entendit  chanter  en  montant  Tescalier 
de  M.  Mittté  chez  lequel  il  dînait  ;  cette  voix  l'étonna. 
Ayant  proposé  au  médedn  M  lui  faire'  apprendre  quel- 
ques ariettes  pour  essayer  sa .  voix  dans  un  genre  plus 
propre  à  la  développer  que  les  chansons  de  son  village , 
ce  premier  essai  fit  voir  chez  cette  jeune  personne  tant 
de  dispositions,  que  M.  Mittié,  qui  aime  la  musique, 
en  parla  à  M.  Ametot ,  chargé  alors  de  Tadroinistration 
de  FOpéra;  Ce  ministre  engagea  le  sieur  Laïs,  acteur 
de  l'Opéra  et  excellent  musicien ,  à  donner  des  leçons  à 
mademoiselle  Dozon.  Le  sieur  Mole  ^  qui  depuis  six  mois 
enseigne  la  déclamation  dans  nos  nouvelles  écoles  de 
chant,  lui  a  fait  répéter  sept  à  huit  fois  le  rôle  d'Armide, 
et  c'est  à  quinze  mois  d'étude,,  aux  soins  de  ces  deux 
maîtres,  et  surtout  aux  plus  riches  dons  de  la  nature, 
que  nous  devons  ce  nouveau  prodige. 

Mademoiselle  Dozou  est  d^une  taille  peut  *  être  trop 
petite,  mais  bien  proportionnée.  Elle  est  brune,  plutôt 
laide  que  jolie  ;  mais  ses  traits  sont  si  susceptibles  de  ca« 
ractere  et  d'etpression ,  que  l'on  oublie  bientôt  si  leur 
forme  est  plus  ou  moins  agréable.  Sa  constitution,  sèche 
et  nerveuse ,  annonce  de  la  force  et  de  Fénergie.  Elle  con- 
tinue de  vivre  chez  M.  et  madame  Mitùé,  qui  la  traitent 
comme  leur  enfant ,  et  sa  conduite  prouve  autant  de  sa- 
gesse que  de  modestie.  Le  moment  oit  cette  jeune  per- 
sonne a  revu  ses  bienfaiteurs  après  son  succès ,  et  où , 
n'osant  pas  les  embrasser,  elle  baisait  leurs  mains  et 
s'enveloppait  de  leui*s  bras ,  a  fait  couler  les  larmes  de 
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ceux  qui  en  ont  été  témoins.  Elle  ne  poovait  pas  parler^ 
on  n'entendait  qu<$  ses  sanglots  et  les  baisers  dont  elle 
couvrait  les  mains  de  M.  et  de  madame  Mittië  ;  c'était 
l'explosion  d'un  sentiment  d'amour  et  de  reconnaissance 
dout  le  foyer  était  dans  cette  ame  où  elle  venait  de  pui- 
ser celte  chaleur  y  cette  sensibilité,  sans  laquelle  il  n'est 
point  de  grands  talèns ,  sans  laquelle  au  moins  le  plus 
beau  talent  ne  saurait  produire  de  grands  effets. 

Notre  célèbre  Saiat-Huberti ,  qui  le  jour  même  de  ce 
début  arrivait  de  Borde,aux ,  comblée  d'argent  et  de 
gloire,  et  qui  ne  soupçonnait  pas  l'accueil  qu'allait 
obtenir  cett6»jeune  rivale  inconnue  preisque  à  tout  le 
monde  y  avait  été  se  placer  à  l'amphithéâtre ,  où  le  pu- 
blic ,  lorsqu'il  l'aperçoit ,  lui  prodigue  ordinairement  les 
mêmes  applaudissemens  que  sur  la  scène.  Elle  n  y  fut 
ce  jour- là  que  pour  être  témoin  de  l'ivresse  avec  laquelle 
ce  même  public  ne  pouvait  se  lasser  d'applaudir  made- 
moiselle Dozon*  Son  silence  et  son  immobilité  ont  offert 
aux  spectateurs  un  contraste  qui  ne  leur  a  point  échappé. 
Avec  de  l'espf  it  et  la  confiance  que  doit  lui  donner  l'ex- 
cellence de  son  talent,  on  est  étonné  que  madame  Saint- 
Huberti  n'ait  pas  voulu  paraître  au  moins  partager 
l'opinion  publique,  a  Quel  triste  jour  pour  madame  Saiat- 
Huberti  !  disait  quelqu'un  à  mademoiselle  Arnould.  — 
Comment j  répliqua-t-^le  avec  vivacité,  c'est  le  plus 

beau  moment  de  sa  vie,  car  la  voilà  bien  f, »  Pour 

être  infiniment  plaisant,  il  ne  manque  à  ce  mot  que  d'être 
un  peu  moins  injuste. 


Mémoire,  du  comte  de  Mirabeau ,  supprimé ^  au  mO" 
ment  même  de  sa  publication^  par  ordre  particulier  de 
M.  le  Garde  des  sceaux^  et  réimprimé  par  respect  pour 


a  1 8  CORRBSPONDAiNCB  lilTT^EAIRE, 

le  Roi  et  la  Justice^  avec  une  Conversation  de  M.  le 
Garde  des  seeaux  et  du  comte  de  Mirabeau  à  ce  su/et. 
Le  Mémoire  est  fort  long»  fort  ennuyeux ,  et  justifie 
assez  mal  les  mauvais  procédés  de  M.  le  comte  de  Mira- 
beau pour  sa  femme.  Quant  à  Tesprit  et  au  ton  de  la 
conversation,  il  suffira  d'en  citer  quelques  traits  pour  en 
faire  connaître  toute  la  hardiesse  et  toute  la  malignité. 

M.  le  Garde  des  sceaux.  Monsieur ,  nous  ne  sommes 
poiltt  ici  pour  faire  des  discussions  phil^^phiqUes. 

Moi.  Monsieur,  je  n'ignore  pas  que  ce  cabinet  est  peu 
accessible  à  la  philosophie;  mais  il  ne  doit  pas  être  in- 
accessible au  bon  sens. 

M.  le  Garde  des  sceaux.  Ah  !  le  bons  Sens  !  Eh  bien, 
Monsieur^  que  dit  le  bon  sens  ?  Je  serai  enchanté  de  Tea- 
tendre  parler  par  votre  bouche.  C'est  une  très^bonne 
choke  que  Je  bon  sens.. 

Moi.  Oui  y  Monsieur,  le  bon  sens  est  bon  à  tout,  même 
fuix  Variétés  amusantes.  Mais  je  parlerais  long-temps  si 
j'entreprenais  de  vous  répéter  tout  ce  que  dit  Iç  bon  sens 
de  vQus ,  Monsieur ,  ^t  des  Arrêts  du  Conseil  faits  dans 
vos  bureaux;  je  m'en  tiendrai  donc  au  cas  particulier, 
et  je  tâcherai  de  vous  Êiire  entendre,  par  un  exemple 
connu  de  vous  y  ce  que  je  voulais  voiil  dire  au  nom  du 
bon  sens. 

Tout  le  monde  imprime  des^  Mémoires  sur  lés  de- 
mandes en  cassation,  vous  le  savez.,  vous^'approuvez, 
vous  le  conseillez  même  à  ceux  que  vops  protégez.  Pour 
moi  seul,  vous  vous  rappelez  aujourd'hui  qu'il  est  une 
loi  qui  peut  me  priver  de  tous  les  moyens  de  repousser 
Ul^calomnie  et  d'être  entendu  dans  mes  défenses;  vous 
ressuscitez  cette  loi  tfès-commode  <»  j'en  conviens ,  puis- 
qu  die  rend  M.  le  Garde  des  sceaux  maître  unique  des 
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cassations  par  le 'choix  du  rapporteur;  et  cette  loi  vient 
m'écraser  moi  seul ,  parce  que  vous  ne  me  croyez  pas  les 
moyens  de  réclamer  assez  fortement  contre  elle.  Certes , 
Monsieur,  la  méthode. n'est  pas  nouvelle^  mais  la  ma* 
nière  est  cruellement  ingénieuse. 

M.  le  Garde  des  sceaux.  Monsieur  ^  vous  n'êtes  pas 
juge  des  manières^ 

MqL  Non,  Monsieur,  mais  en  ce  genre  le  roi  l'est. 

M^le  Garde  des  sceaux.  £h  bien!  Monsieur,  allez 
vous  plaindre  à  lui  de  ses  lois. 

H/hL  De  ses  lois!  dfe  ses  lois  !  Ah  !  Monsieur,  nous  n'en  . 
sommes  plus  à  ne  pas  savoir  comment  se  font  les  Arrêts 
du  Conseil.  Lequel  de  vos  commis  de  confiance  n'en  a 
pas  fait  cinquante  en  sa  vie? 

M.  le  Garde  des  sceaux.  Monsieur,  j'ai  supprimé 
votre  Mémoire  en  vertu  de  la  loi  ;  je  crois  que  par  ce  seul 
mot  notre  conversation  est  finie. 

Si  toute  cette  conversation  prétendue  n'a  guère  d'autre 
mérite  que  celui  de  braver  avec  une  insolence  extrême 
tous  les  égards  dus  aux  grandes  digùités  et  à  ceux  qui 
en  sont  revêtus,  on  trouve  plus  de  justice  et  de  raison 
dans  la  lettre  adressée  au  Roi  qui  se  trouve  à  la  fin  du 
dialogue.  On  en  peut  juger  par  le  morceau  que  voici. 

tt  Ce  n'est  pas  un  médiocre  inconvénient  des  grandes 
monarchies  que  le  souverain  y  soit  obligé  de  s'adresser 
à  l'homme  eu  plaice  même  sur  lequel  il  reçoit  une  plainte, 
pour  s'instruire  ou  de  la  vérité  ou  de  }a  fiiusseté  de  cette 
plainte;  ce  qui  rend  toujours  à  un  certain  point  l'homme 
puissant  juge  et  partie.  On  ne  saurait  se  dissimuler  que 
le  recours  personnel  au  souverain  sera  très  -  illusoire- 
aussi  long -temps  qu'on  n'obtiendra  pas  de  lui  des  au«- 
diçaces.  Le  plus  imposant  de  nos  rois,  celui  qui  eut  le> 
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sentim^ot  le  plus  cûntinuel,  le  plus  fier  el  peut-être  le 
plus  exagéré  de  sa  dignité  personnelle^  Louis  XIY^  n'en 
a  jamais  refusé.  Qui  plus  que  Louis  XVI  est  digne  d'imi- 
ter cet  exemple  de  justice  et  de  magnanimité,  ce  prince 
dont  tous  ceux  qui  ont  le  bonheur  de  l'approcher  disent  : 
//  est  le  plus  honnête  homme  de  son  royaume  !  d. 


On.  a  doon^  ^  le  jeudi  2 1 ,  sur  le  théâtre  de  la  Comédie 
Italienne^  la  première  représentation  de  Richard  Ccçur- 
de-Lion^  drame  en  trois  actes  et  eu  prose,  mêlé  d'ariettes. 
Les  paroles  sont  de  M.  Sedaine ,  la  musique  de  M.  Grétry. 

Un  trait  de  l'histoire  d'Angleterre  a  fourni  le  fonds 
du  fabliau  dontM.  Sedaine  a  tiré  cette  comédie.  Ce  fa-i 
bliau  se  trouve  dans  un  recueil  d'ouvrages  de  ce  genre,, 
publié^  \\  y  di  quatre  ans,  par  M.  Le  Grand  d'Aus^y. 

Ce  drame  y  dont  lo  sujet  est  connu  de  tout  le  monde, 
est  une  des  conceptions  les  plus  prigiqales  de  M.  Sedaine, 
qui  a  si  souvent  osé,  et  presque  toujours  avec  succès, 
essayer  sur  la  scène  qt  des  sujets  et  des  situations  qui 
semblaient  peu  propres  à  y  réussir.  Les  deux  premiers 
actes  de  Richard  ont  ohlemx  les  plus  grands  applaudis- 
semens.  Quoique  les  amours  de  Floreslan  et  de  Laurette 
n'intéressent  que  faiblement  et  ne  produisent  aucun  effet, 
quoique  la  rencontre  de  Marguerite  et  de  Blondel ,  le 
même  jour,  à  la  même  heure,  soit  plus  que  romanesque, 
et  qu'à  peine  on  voie  Richard,  le  dévouement  et  le  zèle 
ingénieux  de  son  ménestrel  jettei]^t  un  si  grand  intérêt 
dans  les  deux,  premiers  actes  de  cet  ouvrage  y  que ,  en 
&veur  du  plaisir  qu^ont  fait  éprouver  ces  deux  actes,  on 
a  fsiit  grâce  à  l'invraisemblance  forcée  du  troisième.  Quant 
au  style  de  cette  comédie,  il  est  jugé  aur  le  nom  d^ 


OCTOBRE  r784*  ^^î 

Tautenr  ;  on  est  conyenu  depuis  long-temps  qu'il  en  faut 
prendre  son  parti. 

La  musique  de  ce  drame  est  pleine  de  grâces ,  de  né- 
gligences aimables  et  de  réminiscences  heureuses  ;  elle 
respire  partout  une  naïveté  spirituelle  et  piquante. 
M.  Grétry  semble  avoir  oublié  dans  cette  nouvelle  com- 
position sa  manière  accoutumée  pour  nous  transporter, 
par  la  tournure  tout  à  la  fois  simple  et  romantique  du 
chant  qu'il  a  mis  dans  la  bouche  de  ses  diiférens  per- 
sonnages, aux  temps  éloignés  ob  se  passe  l'action  du 
poëme.  La  romance  chantée  par  Blondel  et  le  roi  Ri- 
chard nous  rappelle  ces  chants  si  doux  et  si  touchans 
que  l'on  retrouve  encore  dans  le  fond  de  nos  provinces 
méridionales  comme  des  monuiiiens  qui  déposent  qu'elles 
ont  été  le  berceau  de  nbs  ménestrels  et  de  nos  trouba- 

• 

dours:  Ce  charmant  compositeur  va.  faire  donner  inces- 
samment,.sur  le  théâtre  lyrique^  un  nouvel  opéra  dont 
le  titre  est  Panurge^dans  H  le  des  Lanternes.  Ce  sera  le 
vingt-sixième  ouvrage  de  M.  Grétry,  et  il  justifiera  vrai- 
semblablement encore  lés  vers  di-joints  qui  lui  ont  été 
adressés ,  par  M.  de  Ija  Croix ,  après  la  représentation  de 
Richard  Cœur-de-Lion  : 

Ceux-ci  font  bien  ,  ceux-là  font  vite  ; 
Le  plus  grand  nombre  ne  fait  rien  ; 
Mai5  Grétry  seul  a  le  mérite 
De  faire  beaucoup,  vite  et  bien* 

On  vient  de  donner ,  sur  le  même  théâtre ,  la  Brouette 
duVinaigrier y  drame  en  quatre  actes,  de  M.  Mercier,  si 
tristement  connu  sous  le  nom  de  Dramaturge ,  et  qui  l'a 
été  depuis  plus  avantageusement  par  son  Tableau  de 
Paris,  On  nous  pardonnera  volontiers  de'he  pas  rappeler 
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ici  l'ennuyeuse  histoire  d'une  pièce  imprimée  depuis 
long-temps.  Nous  observerons  seulement  qu'il  est  assez 
injuste  que  dans  le  moment  où  les  Comédiens  Français 
et  Italiens  viennent  d'obtenir  que  tous  les  ouvrages  des- 
tinés aux  Théâtres  des  Boulevards  soient  soumis  à  leur 
inspection ,  afin  qu'ils  puissent  non-seulement  sakir  et 
confisquer  toutes  les  pièces  qui  ^seraient  à  leur  conve- 
nance, mais  rayer  même  impitoyablement  toutes  les 
scènes  dont  le  dialogue  et  le  style  ressembleraient  trop 
à  la 'bonne  comédie ,  ils  veuillent  dépouiller  encore  les 
théâtres  forains  des  pièces  qui  depuis  plusieurs  années 
forment  le  fonds  de  leur  répertoire.  Il  y  a  huit  ans  que 
la  troupe  des  Associés^  ci-devant  des  Grimaiders^  la  der* 
nière  de  nos  troupes  foraines,  joue  avec  un  succès  digne 
de  ces  tréteaux  la  BroueUe  du  Vinaigrier^  LesGomédiaoïs 
Italiens  n'ont  pas  craint  de's  emparer  de  cette  pièce,  et 
leur  parterre ,  presque  aussi  bien  composé  que  celui  des 
théâtres  du  Boulevard ,  l'a  reçue  avec  transport  ;  il  l'a 
reçue  pour  ainsi  dire  comme  un  hommage  que  des  co- 
médiens pensionnaires* du  roi  rendaient  à  la  noble  école 
oii  s'est  formé  son  goût. 

* 

Molière  ea  rît  là-bas,  et  Racine  eu  soupire. 

^x^ 

Mémoires  historiques  et  politiques  des  Pays-Bas  au* 
trichiens ,  dédiés  à  V Empereur.  A  Neufchâtel ,  de  l'im- 
primerie de  Fauché ,  Favre  et  Compagnie.  Un  volume 
în-8*.  Ce  livre  s'est  vendu  d'abord  assez  publiquement, 
mais  on  a  ordonné  ensuite  au  libraire  Moutard,  sMp- 
çonné  d'en  avoir  débité  le  plus  grand  nombre  d'exem- 
plaires ,  de  protester  contre  cette  accusation  ^  et  de  dé- 
clarer hautement  qu'i7  rC avait  point  été  accordé  dt 
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permission  en  France  pour  cet  oui^rage.  Sa  dëclaration 
a  paru  dans  le  Mercure  de  France ,  dans  le  Journal  de 
Pflrrw  et  autres.  '  ' 

On  sak  que  les  nouveaux  Mémoires  sur  les  Pays  -  Bas 
aotricbîens  sont  de  feu  M.  le  président  de  Neny/de 
Bruxelles,  et 'l'on  apprend  dans  la  dédicace  que  cet  ou* 
vrage  fut  commencé,  il  y  a  environ  vingt-cinq  ans,  pour 
servir  à  l'instruction  de  Sa  Majesté  Impériale.  Ce  qu^il 
offre  en  effet  de  plus  curieux  et  de  plus  intéressant,  c'est 
l'exposé  de  totis  les  droits,  de  toutes  les  prétentions  de 
la  maison  d'Autriche  sur  les  riches  domaines  enlevés  à 
rhéritière  de  Bourgogne.  Cet  exposé  paraît  être  le  résul- 
tat deB  recherches  les  plus  laborieuses  et  d'une  connarsr 
sàQce  très-étendue  de  l'Histoire  et  du  Droit  public.  On 
ne  peut  se  dissimuler  qu'il  n'annonce  une  partialité  dé- 
cidée en  faveur  de  la  cour  de  Vienne  ;  mais  il  n'appar- 
tient qu'à  un  esprit  profondément  versé  dans  ce  genre 
de  discussion  d'entreprendre  la  critique  ou  l'examen  d*un 
système  appuyé  sur  des  titres  aussi  spécieux  et  présenté 
avec  une  érudition  aussi  imposante. 

Ses  vues  sur  les  avantagés  de  l'alliance  de  1756  sem- 
blent avoir,  dans  les  circonstance^  actuelles,  un  intérêt 
trop  marqué  pour  nous  permettre  de  le«  oublier,  et  c*est 
le  morceau  par  lequel  nous  terminons  cet  article. 

«  Les  avantages  (  dit  l'auteur)  que  la  monarchie  a 
trouvés  dans  cette  alliance,  et  ceux  qu'elle  peut  en  tirer 
encore,  sont  des  objets  qu'on  ne  saurait  soumettre  au  cal- 
cul. Que  Ton  se  représente  la  situation  où  elle  se  trou- 
vait, et  l'on  reconnaîtra  que  c'est  à  ce'  grand  cou^  d^ 
politique  qu'elle  doit  son  soutien ,  sa  conservation ,  son 

salut Si  cent  cinquante  hiille  Français,  cent  mille 

Russes,  vingt  mille  Suédois.,  trente  mille  hommes  des 
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troupes  de  l'Empire  et  cent  soixante  mille  Âutridiiens, 
n'ont  pu  dompter  la  puissance  prussienne ,  que  serait 
devenue  la  maison  d'Autriche  si,  livrée  à  elle-même  dans 
le3  funestes  revers  !(]u'avaieiit  éprouvés  ses  armes,  son  en- 
nemi eût  pu  employer  contre  elle  seule  toutes  ses  armées  ^ 
et,. pour  comble  de  malheur,  il  eût  réuni  sous  son  coni'* 
mandement  toutes  les  forces  du  parti  protestant  ?  Quel 
eût  été  eiicore  le  sort  de  cette  auguste  maison,  si,  s'ac- 
commodant  à  la  sinistre  politique  des  Anglais,  elle  eut 
partagé  ses  forces  pour  défendre  les  Pays-Basque  soixante 
mille  Français  eussent  pu  conquérir  en  marchant,  et 
qu'en  même  temp$  cent  quatre -vingt,  mille  Prussiens 
eussent  pénétré  dans  le  cœur  de  la  monarchie?  Daits  un 
cas  pareil,  elle  eût  été  renversée  aussitôt^ qu'attaquée.  > 


NOVEMBRE. 
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Je  n'ai  jamais  rencontré  M.  le  baron,  de  Tott  dans  !e 
monde  sans  désirer  de  pouvoir  lire  ses  Mémoires.  Peu 
d'hommes  en  Europe  ont  été  plus  à  portée  que  lui  de 
bien  observer  ;  ùon-seulement  il  a  vécu  long-temps  parmi 
les  peuples  dont  il  parle  ;  après  avoir  bien  appris  la 
langue  et  les  usages  du  pays ,  il  s'est  trouvé  engagé  dans 
des  liaisons  intimes  avec  les  hommes  qui  étaient  à  la  tête 
de  l'État  ;  il  les  a  vus  dans  des  circonstances  difficiles  où 
ses  services  ont  été  d'une  grande  utilité,  où  le  besoin  qu'on 
avait  de  lui  rendait  la  confiance  indispensable ,  où  ce 
qu'on  aurait  même  eu  le  plus  d'intérêt  à  cacher  ne  pou- 
vait guère  échapper,  à  ses  regards  ;  enfin  c'est  au  milieu 
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des  soins  et  des  travaux  de  l'cxisteace  la  plus  active 
qu'ont  éié  recueillies  les  Observations  qu'il  vieiit  da  pu- 
blier, en  4,  volumes  ia-8*,  sous  le  titre  de  Mémoires  du 
baron  de  Tott  sur  les  Turcs  et  les  Tartares, 

On  a  reproche  à  ces  Mémoires  d'être  trop  découstis 
ou  de  a€  l'être  pas  assez ,  c'est-à-dire  de  manquer  ordi- 
nairement de  suite,  et  d'afFecter  cependant  quelquefois 
des  transitions  inutiles ,  qui,  loin  d'ajouter  à  l'intérêt  de 
la  narration ,  ue  servent  qu'à  la  ralentir.  On  leur  a  re- 
proché encore  beaucoup  de  négligences^,  beaucoup  de 
fautes  de  langage,  et  l'on  n'a  pas  eu  tort  ;  on  a  remarqiié 
que  ées  fautes,  .ces  , négligences  étaient  d'autant  plxis 
sensibles,  que  le  style  de  l'auteur  n'est  pas  toujours 
exempt  d'emphase  et  de  prétention  ;  cette  critique  paraît 
encore  assez  fondée  :  on  a  observé  de  plus  que  les  i^boses 
les  plus  intéressantes  se  trouvaient  confondues  avec  les 
détails  les  plus  insjgnifians  ;  qu'une  minuti^e  était  souvent 
racontée  avec  plus  d'appareil,  plus  de  complaisance  que 
le  fait  le  plus  important  ou  le  plus  curieux ,  et  que  dans 
beaucoup  d'endroits  le  récit  manquait  tout  à  la  fois  et 
de  précision  et  de  clarté.  Ces  remarques  sont  au  moins 
sévères  ;  mais i  fussent-elles  encore  plus  justes,  elles,  ne 
sauraient  faire  oublier  tout  ce  que  l'ouvrage  de  M.  de 
Tott  offre  d'instruction  et  d'intérêt.  Nous  n'avons  rien 
lu  qui  puisse  donner  une  idée  pUis  vraie  et  du  gouver* 
nement  et  des  mœurs  de  la  nation  turque.  Ce  ne.  sont 
pas  des  dissertations  sur  les  formes  de  Tadministration 
de  cet  empire,  sur  la  nature  ou  l'origine  de  ses  usages, 
sur  les  principes  de  sa^  politique  et  de  sa  religion  ;  ce  sont 
des  anecdotes  précieoses  et  qui  portent  toutes  le  cachet 
d'une  observation  exacte,  des  faits  isolés,  mais  d'une 
importance  remarquable,  des  traits  épars  à  la  vérité, 

ToM.  XII.  iS 
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mais  dont  le  rapprochement  est  très -propre  à  faire  rcs^ 
sortir  le  caractère  dominant  de  la  nation.  L^auteur  vous 
présente  les  objets  tels  qu'ils  se  sont  offerts  à  ses  yeux  ; 
il  ne  peint  que  ce  qu'il  a  pu  voir  lui*même;  mais  peu  de 
voyageurs  ont  eu  les  mêmes  moyens  que  lui  de  bien 
voir;  c'est  un  observateur  presque  toujours  en  action, 
et  chargé  souvent  d'un  rôle  infiniment  pénible,  infini- 
ment délicat.  L'intérêt  qui  l'a  guidé  dans  ses  observa- 
tions se  communique  à  ses  récits,  leur  imprime  un  mou- 
vement plus  vif  9  plus  animé,  et  le  place  souvent  lui-^même 
dans  le  tableau  d'une  manière  originale  et  piquante.  Oc- 
cupé  des  négociations  les  pins  embarrassantes ,  saf  pré- 
sence d'esprit  n'est  jamais  en  défaut,  son  activité  supplée 
à  tout  ;  les  ressources  qui  lui  manquent  au  dehors,  il  les 
trouve  dans  sa  propre  industrie.  Ambassadeur  dans  une 
cour  oïl  il  n'y  a  pas  une  maison  logeable,  il  devient  ar- 
chitecte, et  il  se  bâtit  un  hôtel.  S'agit-il  de  faire  déclaret* 
la  guerre  à  un  peuple  qui  manque  d'artillerie,  il  s'engage 
à  lui  fournir  des  canons ,  et  à  Taide  de  quelqu(?s  pages 
de  Y  Encyclopédie  il  établit  une  fonderie ,  et  y  réussit 
au-delà  même  de  ses  propres  espérances  ;  c'est  vraiment 
le  Robinson  des  négociateurs. 

Le  premier  volume  des  Mémoires  de  M.  de  Tott  con- 
tient le  Journal  de  son  premier  séjour  en  Turquie  ;  le 
Second  celui  de  sa  résidence  auprès  du  Kan  des  Tartares, 
et  de  l'expédition  qu'il  fait  avec  lui  dans  la  nouvelle 
Servie;  le  troisième,  celui  de  son  séjour  à  Constantin 
nople  :  on  y  apprend  les  services  qu'il  rendit  à  la  Porte, 
pendant  la  dernière  guerre,  pour  la  défense  des  Darda- 
nelles, pour  la  formation  d'un  nouveau  corps  d'artillerie, 
d'une  école  de  mathématiques ,  etc.  Le  quatrième  vo- 
lume est  le  Journal  de  son  dernier  voyage  auxJÉchelles 
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du  Levant,  où  il  avait  été  envoyé  par' le  Gouvernement 
pour  inspecter  les  difîérens  établissement  du  commisrce 
de  France.  Que;lque  abrégée  que  soit  la  description  qu'il 
fait  de  l'Egypte,  elle  nous  a  paru  donner  sur  ce  pays 
des  notions  également  neuves  et  intéressantes. 

D'après  ce  que  nous  avons  dit  du  plan  et  de  la  forme 
de  l'ouvrage ,  de  la  manière  dont  il  e^t  conçu  et  de  la 
manière  dont  il  est  écrit,  on  sent  assez  qu'il  n'est  guère 
susceptible  d'une  analysew 


Chanson^ par  le  marquis  de  Champcenetz* 

Âir  de  Grégoire  de  Richard  Cosur-de-Lion, 

Que  maintenant  dans  Paris 
Nos  héros,  nos  beaux  esprits 
Forment  mille  compagnies ,  . 
Salons ,  clubs ,  académies, . 
Et  que  je  ne  sois  de  rien, 

C'est  bien , 

Très-bien, 
Gela  ne  m'étonne  en  rieir. 
Je  ne  pense  comme  personne , 

Et  je  çbansonne.  (  bis,  ) 

Qu'au  seul  nom  de  Figaro 
J'entende  crier  bravo  ! 
Et  que  tous  ses  coqs^Fâne , 
Son  procès  et  sa  Suzanne 
Causent  un  bruit  général , 
C'est  mal , 
,     Très-mal ,  ,     . 

Mais  tout  cela  m'est  égal, 
le  pense  conime  mon  grand-père. 

J'aime  Moliérev  (  bis.  ) 
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Que  par  esprit  de  parti 
On  claque  Saint-Huherti , 
Qui  n'a  pour  toute  manière 
'  Qu'une  tôte  minaudière 
Ayee  un  fausset  dîscord  «  . 

C'est  fort , 
Très-fort , 
Mais  ça  m'est  égal  encor. 
Moi ,-je  baissa  voix  glapissante^ 

J'aime  qu'on  chante  (  bis.  ) 

^  • 

Que  le  charlatan  Mesmer, 
Avec  lin  autre  frater  , 
Guérisse  quelques  femelles 
En  agitant  leurs  cervelles  , 
Et  les  touchant  Dieu  sait  où , 
C'est  fou  9 
Très-fou, 
Et  je  n'y  crois  point  du  tout. 
Moi  ^  je  pense  qu'il  magnétise 

Par  la  sottise.  (  bis.  ) 

Que  la  bégueule  Contât 
Mette  en  fort  mauvais  état 
La  jeunesse  et  la  finance 
D'un  étranger  d'importance  (i  ) , 
Qui  ne  voulait  que  l'avoir , 

C'est  noir , 

Très-noir  ; 
Mais  c'est  simple  à  concevoir  : 
Elle  pense  comme  sa  mère  (a) , 

Elle  est  trop  chère.  ^        {bis.) 

Qu'à  dire  ainsi  son  avis 
On  trouve  mille  ennemis , 

(i)  M.  le  comte  de  Laudron.  (  Note  de  Grimm,  ) 
(9)  Marchande  de  morue.  (  Note  de  Grimm,  ) 
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Et  qu'avec  un  peu  d'adresse, 
D'impudence  ou  de  bassesse 
On  puisse  avoir  quelque  éclat , 
C'est  plat , 
Très-plat, 
Et  je  n'en  fais  nul  ëtat. 
Moi ,  je  pense  qu'il  fant  tout  dfre ,   ' 

Et  j'aime  à  rire*  (bis,) 


Les  Comédiens  Français  ont  donné ,  le  samedi  6 ,  la 
première  représentation  de  la  Fausse  Coqueête,  comédie 
en  trois  actes  et  en  vers,  de  M«  Yigée,  moins  connu 
dans  le  monde  par  les  A  if  eux  difficiles  ^  dont  il  est  l'au«» 
teur,  quil  ne  Test  par  les  tableaux ,  le  talent  et  les 
grâces  de  3a  sœur  madame  Le  Brun.  . 

Un  homme  aimable  ^  mais  qui  a  la  munie  de  prétendre 
que  la  femme  qu'il  aime  le  devine,  et  qui  redoute,  on 
ne  sait  trop  pourquoi,  l'aveu  de  ce  sentiment,,  le  mar- 
quis de  Florval  a  intéressé  une  jeune  veuve  ^  Céphise, 
mais  né  lui  a  point  encore  parlé  de  son  iamour.  Lisette, 
suivante  de  la  veuve ,  lui  conseille  de  recevoir  chez  elle 
beaucoup  d'hommes  aimables,  de  jouer  avec  eux  la  co- 
quetterie, et  de  punir  par  ce  manège  l'ampur^propre  de 
Florval.  La  jeune  veuve  ne  se  prête  qu'avec  peine  à 
suivre  les  conseils  de  sa  femme  de  chambre,  le  désir  seul 
de  savoir  si  elle  est  aimée  la  détermine  à  persuader  à 
son  amant  qu'elle  veut  changer  sa  manière  de  vivre 
trop  uniforme  et  trop  solitaire.  Elle  affecte  d'avoir  pris 
du  goût  pour  la.  société  d'un  des  amis  de  Florval ,  du 
comte  de  Gerseuil.  Ce  jeune  homme  est  d'une  fatuité, 
d  une  impudence  dont  la  bonne  compagnie  n'offre  point 
de  modèle ,  et  que  l'auteur  a  dessiné  en  charge  d'après 
tous  les  fats  de  la  scène.  Gerseuil,  qui  voit  Géphise 
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écouter  avec  complaisance  toutes  les  Ëideurs  qu'il  lui 
débite /qui  en  a  reçu  le  inatin  un  billet,  fort  poli,  qui 
Tient  de  raccompagner  le  soir  au  spectacle,  ne  saurait 
douter  qu'il  n'en  soit  adoré.  Il  fait  part  à  Florval  de  sod 
triomphe;  celui-ci  écrit  une  lettre  de  rupture  à  Céphise. 
Son  rival  ôfFre  généreusement  de  la  remettre  et  d'en- 
gager la  veuve  à'  eu  apporter  elle-même  la  réponse.  En 
effet j  Céphise  ne  tarde  pas  à  paraître;  elle  a  une  expli- 
cation «avec  Florval,  dont  elle  doit  trouver  avec  raison 
le  procédé  fort  extraordinaire.  Celui**ci  se  défend  mal: 
vingt  fois  sur  le  point  d'avouer  qu'il  aime,  il  est  toujours 
retenu  pair  la  fausse  honte  de  cet  aveu ,  bizarrerie  sur 
laquelle  toute  la  pièce  est  fondée.  Cette  scène,  d'ailleurs 
bien  filée  et  dont  les  délails  offrent  souvent  des  traits 
fins  et  délicats,  fiait  par  amener  Florval  aux  genoux  de 
Céphise,  à  qui  il  s^voue  et  jut*e  le  plus  tendre  amonr. 
Gerseuil,  qui  survient  au  dénouement,  est  éconduit: 
ainsi  finit  la  nouvelle  comédie. 

Qui  croirait  qu'avec  un  fond  si  feibie  et  si  prodigieu- 
sement usé,  M»  Yigée  soit  venu  à  bout  de  remplir  trois 
actes  et  de  les  vojr  applaudis?  A  Tintérât^  au  mouve- 
ment, au  comique  qui  manquent  à  son  ouvmge,  il  a 
substitué  des  portraits  defantaisie,  des  détails  spirituels, 
de  la  grâce  et'de  la  facilité  danâ  le  dialogue.  Les  carac- 
tères de  ceitexômédie  ne. ressemblent  en  rien  à  ceux  que 
l'on  voit  daqs  la  société;  ils  ont  tous  la  physionomie 
d'autres  rôles  sur  lesquels  ils  ont  été  calqués;  mais  il 
faut  l'avouer,  peut-être  n'est-il  point  de  rôles  aussi  qui 
soient  rendus  aujourd'hui  par  nos  premiers  acteurs  avec 
une  vérité,  une  magie  plus  séduisante.  Comment  ima- 
giner, par  exemple ,  loin  de  Paris ,  tout  l'effet ,  tout  l'éclat 
que  le  jeu  de  Mole  donne  à  ce  vers,  en  lui-même  assez 
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ridicule;  c'est  Florval  qui,  dans  sa' dernière  scène  avec 
Céphise,  lui  dtt  avec  Taccent  du  dépit  le  plus  amoureux: 

'  Je  ne  vous  aime  pas  et  veux  vous  épouser. 

£u  général  nos  jeunes  poètes  connaissent  trop  peu  le 
monde  ;,  ils  étudient  encore  moins  le  cqeur  humain ,  et 
font  la  comédie  de  la.  comédie  même;  ainsi ^  avec  de 
l'esprit  et  quelquefois  même  du  talent ,  ils  se  bornent 
presque  toujours  à  faire  plus  ou  moins  bien  ce  qui  a  été 
déjà  fait.  Ce  reproche  semble  appartenir  plus  particu- 
lièrement encore  à  la  Fausse  Coquette^  qui  n'est  vrai- 
ment qu'une  copie  affaiblie  de  la  Feinte  par  Amour  et 
des  Fausses  Infidélités. 


De  V Administration  des  Finances  de  la  France; par 
M.  Necker.  Trois  volumes  iii-8*  de  5oo  pages,  avec  cette 
épigraphe  : 

Uhiigiiuranirnusmeus  ex  multis  miseriù  elpericulis 
requiei^it ,  non  fuit  consilium  socôrdid  atque  desidiâ 
bonum  otium  conterere,  Sallust.    1784. 

Cet  ouvrage  9  qui  parait  avoir  été  imprimé  à  Ldusane, 
n*est  pas  encore  public. 

L'objet  que  s'est  proposé  Fauteur";  les  motifs  qui  ont 
conduit  sa  plume  pourraient^ils  être  mieux  développés 
qu'ils  né  le  sont  par  lui-même  au  commencement  de 
cette  introduction? 

«  J'ai  cru  (dit-il)  que,  si  l'on  pouvait  rendre  évidente 
et  plus  sensible  à  touô  les  yeux  l'étendue  des  resisources 
et  des  richesses  de  la  France,  ce  serait  un  moyen  effi- 
cace et  pour  en  imposer  davantage  aux  ennemis  de  ce 
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royaume ,  et  paur  tempérer  un  peu  dans  Tesprit  de  ceux 
qui  seront  a|^lés  à  ic  gouverner  ces  jalousies  poli* 
tiques  qui  ont  été  la  source  de  tant  de  maux.  Enfin, 
soit  comme  une  vérité ,  soit  comme  une  consolation , 
j'ai  embrassé  avec  transport  Tespérance  que  dans  ces 
temps  ou  dans  d^autres  on  trouverait  dans  mes  ouvrages 
quelques  sentimens ,  quelques  pensées  peut-être  qui  m V 
niraient  après  moi  aux  amis  de  la  France  et  à  ceux  de 
l'humanité,  fi 

Quelque  intéressant  que  soit,  le  tableau  qu'il  fait  des 
vertus  d'un  grand  administrateur ,  nous  nous  contente- 
rons d'en  extraire  ici  deux  morceaux ,  de  l'infiuence  d'un 
grand  caractère  et  du  respect  qu'impose  l'opinion  pa- 
blique.    - 

(c  C'est  essentiellement  par  l'idée  que  donne  un  homme 
public  de  son  caractère  qu'il  conserve  de  la  réputation... 
On  ne  sait  pas  admirer  long-temps  l'homine  qui  fait  de 
grandes  choses  sans  avoir  un  grand  caractère. 

»  Le  traité  dès  Pyrénées  et  celui  de  Westphalie  de- 
vraient suffire  pour  rendre  à  jamais  célèbre  le  ministre 
qui  lésa  conçus;  mais' aux  époques  même  où  Ton  a 
senti  davantage  l'utilité  de  ces  chefs-d'œuvre  de  poli- 
tique  ^  on  en  a  joui  sans  presque  y  réunir  le  nom  de  Ma- 
zarin.  C'est  que  ce  ministre,  indifférent  à  tout,  semble 
comme  étranger  à*  son  administration,  et  qu'on  ue  sait 
comment  lier  à  son  idée  aucune  conception  grande  et 
profonde.  Non  loin  de  lui,  Richelieu ,  qui ,  par  son  ca- 
ractère, paraît  à  la  hauteur  de  ses  actions,  en  conserve 
en  entier  la  gloire;  et  Louis  XIV,  uniquement  peut-être 
par  le  sentiment  ou  l'air  de  grandeur  qu'il  mêlait  à  ses 
discours  et  à  ses  démarches,  s'est  en  quelque  manière 
approprié  toute  l'illustration  de  son  siècle.  Enfin,  pour 
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nous  rapprocher  du  ministère  des  fi&apces ,  Colbert 
avait  plua  de  vues  générales  que  Suliy  ^  et  il  reste  plus 
de  traces  de  son  administration  ;  mais  Sully ,  qui  paraît 
grand,  et  pa.r  ce  qu'il  a  fait,  et  par  tout  ce  qu'on  ^croil 
devoir  appartenir  à  un  beau  caractère ,  vivra  plqs  long* 
temps  idans  la  mémoire  des  hommes.  Colbert  a.  besoin 
d'être  4oué  par  le  .r^cit  de  son  administration  ;  Sully 
l'est  à  l'avance  par  toutes  les  idéees  qui  se  réunissent  à 
son  nom.  Colbert  perd  à  tout*  ce  qu'on  oublie  de  lui ,  et 
Sully  s'enrichit  encore  de  nos  joi^s^de  tous  les  dons  de 
rimagination.D 

«  La  plupart  des  étrangers  ont  peine  à  se  faire  une 
juste  idée  de  l'autorité  qu'exerce  en  France  l'opinion 
publique;  ils  cont) prennent  difficilement  ce  que  c'est 
qu'utie  puissance  invisible  qui,  sans  trésors,  sans  gardes 
et  sans  armée.,  donne  des  lois  à  la  ville,  à  la  cour  ^t 
jusque  dan&  le  palais  des  rois.  Cependant  rien  n'est 
plus  vrai ^  rien  n^est  plus  remarquable,  et  l'on  cessera 
peut-être  de  s'en  étonner  si  l'on  réfléchit  sur/  ce  qui 
doit  résulter  de  l'esprit  de  société,  lorsque  cet  esprit 
règne  dans  toute  sa  force  au  milieu  d'une  nation  sen- 
sible, qui  aime  également  à  juger  et  à  paraître,  qui 
n'est  ni  distraite  par  des  intérêts  politiques ,  ni  affaiblie 
par  le  despotisme ,  ni  subjuguée  par  des  passions  trop 
bouillantes;  chez  une  nation  enfin  ou  peut-^tre  un  pen«- 
chant  général  à  l'imitation  prévient  la  multiplicité  des 
opinions,  et  rend  faibles  toutes  celles  qui  sont  isolées, 
en  sorte  que,  réunies  communément  ensemble  et  for- 
mant alors  comme  une  espèce  de  flot  plus  çu  moins  rtd^ 
pétueux  ,  elles  ont  pendant  la  difrée  de  leur  mouvement 
une  force  très-puissante.  » 
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L'auteur  termine  son  ouvrage  par  ces  paroles: 
a  Pour  moi^  qui  mamtenant  né  verrai  plus  que  de 
Ibin  le  jeu  dés  gi^n des  passions  et  qui  né  serai  plus 
obligé  de  lutter  contre  eHes  ;  ppur  .moi  qui  n'aurai  plus 
que  dc$  souvenirs  et  dont  le  temps  peut-être  efi&oera 
chaque  jour  quelque  trace,  tout  entier  désormais  à  mes 
sentimens ,  je  suivrai  de  mes  vœux  les  destins  de  la 
France,  et  livrant  aux  hasards  du  temps  ma  répuiatioD 
et  le  souvenir  qu'on  voudra  bien  'ine'  conserver,  si  je 
promené  encore  quelquefois  mes  regards  sur  les  rives 
que  j'ai  quittées ,  je  le  ferai ,  j'espère ,  sans  dépit  et  sans 
jalousie;  et  me  défendant  surtout  d'aucune  injustice, 
JQ  n'oublierai  point  que,  si  j'ai  eu  dés  peines,^  j'ai  ob- 
tenu aussi  de  grandes  récompenses.  Je  les  tiens  de  vous, 
iiores  nobles  et  distinguées ,  dont  le  suffrage  9.  &it  si 
souvent  ma  consolation  ;  je  les  tiens  de  vous,  peuple 
sensible;  de  vous. surtout,  habttans  des  provinces^  qui 
livez  peut-être  aperçu  que  je  redoutais  plus  vos  gémis- 
semens  fugitifs  que  les  bruyantes  clameqrs  des  hommes 
avides  dp  la  capitale.  Qu'ils  soient  heureux  ceux  qui  me 
suivront)  et  par  les  honneurs  de  la  cour  et  par  les  dif- 
férens  avantages  du  crédit  et  de  la  puissance!  je  ne 
leur  |>orterai  point  envie  :  je  doute  qu'ils  y  puissent  trou- 
ver une  satisfaction  égale  à  celle  qu'on  éprouve  en  jouis- 
sant de  la  faveur  d'une  grande  nation  qu'on  a  'vraiment 
aiuiée^  qu'ouest  sûr  de  n'avoir  point  trompée,  et  dont 
Testime  parait  à  la  fois  un  bieïnfait  et  une  justice.  » 


Les  Coipédiens  Français  ont  donné,  le  lundi  i5,la 
première  représentation  de  la  reprise  de  dcopàtre , 
tragédie,  de  M.  Marmontel. 

Cette  pièce ,  qui  parut  pour  la  première  fois  au  Théâtre 
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îl  y  a  treate-quatra  ans^  eut  alors  peu.  de  subcès  ,>  et  la 
plaisanterie  trop  connue  de  Piron  était  poqr  ainsi  dire 
le  seul  souvenir  qui  en  fût  resté.  Ciéopâtre  mourait 
sur  le  théâtre  de  la  piqûre  d'un  aspic;  ce  reptile  auto- 
mate, imaginé  par  le  célèbre  Vaucanson,  s'élançait  en 
sifflant  sur  le  sein  de  cette  reine  infortunée  ;  au  m'ême 
instant  ron  eçitendit  crier  une  voix  du  parterre  :  Je 
sids  de  taifis  de  f aspic;  c'était  ta  voix  de  Piron.  H  est 
aisé  de  concevoir  l'effet  d'un  mot  aussi  gai,  il  a  passé 
en  proverbe;  et  l'on  ne  saurait  se  dissimuler  que  l'im» 
pression  qu'il  a  laissée  à  l'ouvrage  ne  lui  ait  nui,  même 
encore  aujourd'hui.  Les  changemens  que  M.  Marmontel 
a  faits  à  cette  tragédie  sont  très-considérables  :  il  a  sup- 
primé en  entier  le  rôle  de  Césariori;  il  l'a  remplacé  par 
celui  d'Octavie,  femme  d'Antoine;  il  a  refait  beaucoup 
de  scènes  importante^  et  plus  de  la  moitié  des  vers  :  le 
public  cependant  a  si  mal  accueilli  la  nouvelle  Cléopâtre 
le  jour  de  la  première  représentation,  il  y  a  eu  si  peu 
d'empressement  à  la  seconde  et  à. la  troisième,  quoiqu'on 
eut  fait  disparaître  tout  ce  qui  avait  excité  quelque  mur- 
mure à  la  première ,  que  l'auteur  a  cru^devoir  la  retirer; 
ses  amis  même  ont  dû  peiiser  que  c'était  véritablement 
le  seul  parti  qui  CQnviut  à  une  réputation  aussi  distm- 
guëe  que  Ja  sienne. 

Quelque  rare  mérite  qu'il  y  ait  dans  les  détails  de  cet 
ouvrage,  on  est  presque. ^fâchë  qu'un  littérateur  aussi 
estimable  que  M.  Marmontel  ait  risqué  à  sou  âge  de 
1  exposer  sur  un  théâtre,  qu'il  avait  quitté '<lepuis  plus 
de  vingt-cinq  ans ,  et  sur  lequel  11  avait  éprouvé  dans 
sa  jeunesse  mênie  beaucoup  plus  de  revers  que  de  succès. 
I^  seule  de  ses  pièces  qui  ait  eu  dans  sa  nouveauté  un 
assez  granc}  éclat,,  c'est  Denjs  le  Tyran.  Il  rendait  alors 
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des  soins  à  la  nièce  de  Voltaire^  aujourd'hui  madame 
Puvjvier;  elle  crut  avoir  un. jour  à  se  plaindre  de  lui, 
et  dscns  la  chaleur  de  ses  reproches  ellç  lui.  dit  :  «  Vous 
faites  l'insolent  parce  que  votre  pièce  a  réussi  ;  eh  bien  y 
cel^  n'enipéche  pas  que  mon  onàle  no  m'ait  assuré  que 
vous  n'aviez  et  que  vous  n'aurez  jamais  le  secret  du 

Théâtre »  M.  Marmontel  a  sans. doute  assez  d'autres 

titres,  à  la  gloire  littéraire  pour.  3e  consoler  de  n'avoir 
pas  été  plus  heureux  dans  une  carrière  toujours  si  dif- 
ficile et  si  orageuse. 

Comme  le  bâtiment  du  nouveau  Palais  de  M.  le  duc 
de  Chartres  ne  sera  repris  que  dans  trois  ou  quatre  ans, 
on  a  voulu  tirer,  en  attendant ,  quelque  parti  du  terrain, 
et  l'on  y  a  élevé  des  boutiques  en  bois ,  dont  la  déco- 
ration répond  à  celle  des  arcades,  en  ferme  l'enceinte, 
et  permet  dès  à  présent  de  faire  tout  le  tour  du  jardin  à 
couvert.  Cest  la  plus  belle  foire  qui  ait  jamais  existé ,  et 
le  vœu  que  formait  M.  de  Voltaire ,  de  voir  embellir  un 
jour  Cachemire  par  un  de  ces  grands  bazars  entourés  de 
colonnes  et  servant  à  la  foi&  à  l'utilité  et  a  l'ornement, 
ne  pouvait  être  plus  magnifiquement  accompli.  Le  pu- 
blic y  gagne  et  se  tait;  quelques  particuliers  y  perdent, 
ceux-là  crient  (i),et,  ne  pouvant  s'en  venger  autrement, 
s'en  dédommagent  au  moins  par  des  sarcasmes  et  par 
des  chansons.  En  voici  une  sur  l'air  de  Monseigneur 
d'Orléans.  > 

(c)  Un  des  marchands  qui  ont  loué  sous  les  arcades ,  se  plaignant  raulre 
jour  fort  haut  du  tort  qire  lui  allait  faire  la  concurrence  des  nouvelles  boutiques, 
disait  :  C*est  une  chose  injuste,  et  M.  le  duc  de  Chartres ,  tout  prince  du  sang 
qu*il  est,  n'en  a  pas  le  droit...  —  «  £h!  ne  voyez-vous  pas,  monsieur,  lui 
répondit  un  passant ,  que  ce  nW,  pas.  comme  prince  du  sang  que  M.  le  duc  de 
Chartres  fait  cela  ?  c'est  comme  colonel-général  des  hussards.  » 

(  Note  de  Grimm.) 


HOVÈMBRir    1784.    '  237 

J'ai  VU  dans  un  jardin  • 
Un  palais  de  $apin , 
Dont  la  soUdité         . 
Fait  la  beauté. 
Les  toits  y  les  murs  et  les  monta ns 
Sont  faits  de  planches  de  bois  blancs , 
Dont  le  plus  ou  moins  de  longueur 
N'a  pas  un  ^quce  d'épaisseur. 
Mais yiye  la  coupe  des  plafonds, 
Qui  sont  de  toile  à  torchons  ! 
De  face  00  croit  voir  le  bain 
De  Poitevin  ^ 
Et  de  travers 
Cinq  chemins  couverts , 
Dont  trois  cintrés  en  contre-bas  ; 
Les  deux  autres  sont  plats  ; 
CeaxH;i  pour  déboucher  les  passons,  . 
Géux-là  pour  nicher  les  marchands. 
L'humidité  le  pourrira^ 
Un  lumignon  l'enflammera , 
Ou  bien  le  vent  l'emportera  ; 
Mais  jamais  il  n'enfoncera  : 
Il  est  posé  sur  les  sept  rangs 
De  ces  piliers  à  bonnets  blancs 
Que  nèus  prenions ,  l'hiver  dernier , 
Pour  des  ruches  en  espalier.^ 
Eh  I  donc ,  il  ne  craint  auciin  fléau , 
Hormis  le  feu ,  l'air  et  l'eau. 


Il  ne  suffisait  pas  à  la  gloire  de  M.  de  Beaumarchais 
d'occuper  sans  ioterruption  la  scène  française  depuis  six 
mois  y  et  de  Toccùper  avec  un  succès  qui  nous  menace  de 
l'y  voir  régner  encore  long-temps;  il  fallait  dé  plus  que 
Ton  permît  à  tous  leâ  Théâtres  des  Boulevards  de  s'em- 
parer de  son  Mariage  de  Figaro  comme  d'un  fonds  qui 
leur  appartenait)  et  d'en  tirer  trente  pièces  différentes 
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qui  presque  toutes  ont  réussi ,  pour  prouver  clairement 
quil  était  impossible.de  se  rassasier  rie  ses  délicieuses 
Noces  y  et  que  jamais  ouvrage  raisonnable  ne  pourrait 
prétendre  à  un  succès  si  fou.  A  l'exemple  des  Boulevards, 
la  Comédie  Italienne  a  voulu  s'enrichir  à  son  tour  aux 
dépens  d'une  production  dont  la  fortune  fera  sans  doute 
une  époque  à  jamais  mémorable  dans  l'histoire  de  notre 
littérature  et  de  nos  goûts.  Mais  cette  tentative  n'a*  pas 
été  fort  heureuse  ;  c'est  un  opéra  comiqut  en  trois  actes, 
mêlé  d'ariettes  et  de  vaudevilles,  intitulé  les  amours  de 
Chéi;fd)in^  par  M.  Desfontaines ,  auteur  de  t Aveugle  de 
Palmjre,  du  Droit  dû  Seigneur  y  etc. 

Ces  Amours  sont  tombés  complètement,  à  la  première 
représentation ,  le  4  novembre.  L'auteur  suppose  que  ce 
jeune  page ,  Ckerubino  dAmore^  a  quitté  son  régiment 
jpour  s'établir  dans  un  village  voisin  de  son  quartier.  Il 
a  plu  à  quatre  jeunes  paysannes ,  et  a  fait  h  toutes  les 
quatre  une  promesse  de  mariage.  Surpris  par  le  pèreMe 
l'une,  c'est  le  bailli  du  village,  il  se  cache  dans  les  bran- 
ches d'un  arbre,  et  contrrfait  le  rossignol.  Le  plaisir 
d'écouter  ce  bel  oiseau  est  le  prétexte  dont  se  sert  la 
jeune  fille  pour  s'excuser  de  se  trouver  si  tard  hors  de 
la  maison.  Saisi  par  le  pied  et  entouré  par  les  quatre 
jeunes  filles ,  leurs  pères  l'enferment  dans  un  bosquet  et 
le  confient  à  la  garde  des  parties  pl»gnantes  et  de  deux 
vieilles  matrones.  Chérubin  parvient  à  gagner  et  ses 
jeunes  et  ses  vieilles  gardiennes ,  et  en  obtient  la  liberté 
de  se  sauver.  On  croit  la  pièce  finie ,  mais  Fauteur  vou- 
lait faire  un  troisième  acte,  et  il  ramène  le  page  déguisé 
en  pèlerine ,  tandis  que  tout  le  village  assemblé  s'occupe 
du  jugement  des  filles  qui  ont  laissé  échapper  le  prison- 
nier. Le  bailli  devient  amoureux  ^ de  la  prétendue  pèle» 
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riae,  et  la  prend  soussa  protection)  lorsqu'un  ofBcicr 
du  régiment  de  Chérubin  ^  qui  le  cherche  ^  le  force  à  se 
découvrir  en  annonçant  que  la  .guerre  est  déclarée.  Le 
jeune  page  se  débarrasse  bien  vite  de  ses  habits  de  -fille 
et  parait  sous  runiforme  dé  dragon,  en  annonçant  qu^il 
renonce  aux  amours  pour  voler  à  la  gloire. 

Le  plus  jeune  des  fils  du  célèbre  Piccini  avait  mis  cet 
opéra  en  musique;  il  est  à  peine  âgé  de  yingt  ans.  Cette 
musique  ayant  été  jugée  trop  faible  aux  répétitions,  o» 
Q  eu  a  conservé  que  cinq-ou  six  airs  qui,  mélëls  aux  vau- 
devilles par  lesquels  M.  Desfontaines  a  cru  devoir  irém- 
placer  les  autres,  ont  paru  avoir  peu  d'originalité  et  le 
seul  mérite  d'être  bien  écrits;  mais  toute  autre  musique 
n'eût  pas  empêché  la  chute  du  poëme,  à  qui  Ydn  a  re- 
proché avec  raison  des  liaisons  pénibles,  des -iiicidens 
forcés  et  des, répétitions  <^ui  font  langnir  l'acdon  ,  trop 
faible  par  elle-même ,  et  l'a  prolopgent  sans  vraiseni- 
blance  et  sans  intérêt. 

Ou  aurait  vu  sur  ce  Théâtre  tin  ouvrage  de  ce  genre 
plus  piquant^  si  la  police  eût  voulu  permettre  la  repré- 
sentation du  Féritable  Figaro ^  opéra  comique  en  trois 
actes ,  paroles  de  M.  de  Sauvigny ,  un  des  censeurs  de 
la  police,  musique  de  M.  Dezède.  Cet  ouvrage  était, 
dit-on,  un  tissu  de  personnalités, très-mordantes  contre 
l'innocent  auteur  du  Mariage  de  Figaro;  on  prétend  que 
M.  de  Sauvigny  y  avait  rassemblé-  les  anecdotes  les  plus 
saillantes  de  la  vie  privée  et  publique  de  M.  de  Beim- 
marchais.  L'on  eût  vu  ce  nouveau  Soerate  joué  par  un- 
nouvel  Aristophane ,  et  c'était  peut-être  la  seule'  gloire 
qui  manquait  encore  à  l'auteur  du  Mariage  de  Figaro; 
il  n  eût  point  oublié  d'inl^oqùer  la  comparaison.  Dans 
l'absence  de  M.  Suard,  censeur  ordinaire  db  tous  les 
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spectacles,  M.  le  lieutendat-gëo^ral  de  police  avait  donné 
le  Véritable  Figaro  à  censurer  à  M .  de  Sauvigny.Celui-ci 
munit  cette  comédie  ^  de  son  approbation^  qu'il  ëtaya , 
contre  l'usage ,  de  celle  d'un  docteur  en  théologie.  La 
singularité  et  la  nouveauté  de  cette  approbation  ecclé- 
siastique engagèr^mt ,M.  I^  |7oir  à  lire  lui-même  cette 
comédie,  dont  M.  de  Sauvigny  avait  eu  soin  de  Lui  dire 
que  l'auteur  lui  était  inconnu.  La  pièce,  sur  le  point 
d'être  jouée ,  a  été  défendue  avec  raison  par  M.  le  lieute- 
nant-général  de  police  ;  et  l'on  assure  que  le  censeur , 
.vivement  réprimandé  par  le  magistrat  d'une  surprise 
aussi  indécente,  aussi  contraire  à  tous  les  principes,  a 
moins  été  affecté  de  cette  défense  que  M*  de  Beaumar- 
chais lui-même,  qui  se  proposait,  disait-il,  si  on  le 
traduisait  sur  le  Théâtre  Italien ,  de  traduire  à  son  tour 
M.  le  censeur  sur  le  théâtre  du  Parlement.  On  se  rap- 
pelle ses  succès  sur  t;ette  scène  ,*  et  ses  Mémoires  contre 
le  pauvre  Goëzman  font  {regretter  avec  raison  que  la  ve- 
i^ré&%n\j9X\onAvi  Véritable  Figaro  ne  l'ait  pas  ramené  sur 
le  premier  théâtre  de  sa  célébrité. 


On  a  donné,  à  la  Comédie  Italienne,  le  mardi  i6 
novembre,  la  première  représentation  des 'i>oc^<e£ir5  mo- 
dernes j  parade  en  un  acte  et  en  vaudevilles,  suivie  d'un 
divertissement.  Cette  pièce  appartient  essentiellement  à 
M.'  Radet ,  quoiqu'il  l'ait  désavouée  publiquement  par 
respect  pour  madame  la  duchesse  de  Villeroi^  dont  il 
est  lecteur  et  bibliothécaire  :  mais  il  n'est  pas  le  seul  cou- 
pable; un  acteqr  de  ce  Théâtre^  Rosière,  et  M.  Barré, 
eonnu  par  plùsiçucs  pièces  à  vaudevilles,  faites  en  société 
avec  M.  de  Piis ,  ont  été  ses  complices. 

M.  de  Voltaire  observe  avec  raison  dans  son  Siècle  de 
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Louis  XIV i  à  l'article  Jansénisme  j  que  les  dernières 
années  du  règne  de  ce  monarque  avaient  été  mêlées 
d'amertumes  ^  parce  qu'il  avait  eu  la  faiblesse  de  laisser 
compromettre  son  autorité  dans  des  disputes  religieuses, 
qu'il  eût  mieux  convenu  de  livrer.au  ridicule  en  les  expo- 
sant sur  les  tréteaux  de  la  Foire  Saint*Germain.  Celle 
réflexion ,  dont  la  justesse  est  de  l'application  la  plus 
élendue,  n'a  pas  peu  influé  sur  la  permission  de  jouer 
Bos  Docteurs  modernes  ;  le  Gouvernement  a  eu  la  sa- 
gesse de  sentir  qu'après  les  différens  rapports  sur  le  Ma- 
gnétisme animal  faits  et  publiés  par  son  ordre,  l'arme  du 
ridicule  serait  plus  puissante, que  tous  les  arrêts,  toutes 
les  défenses  qu'il  aurait  pu  promulguer  contre. une  pra- 
tique que  les  commissaires  chargés  d'en  faire  l'examen 
ont  jugée  non*seulement  inutile ,  mais  quelque/ois  même 
dangereuse. 

Il  y  a  de  l'esprit,  de  la  gaieté  et  de  jolis  couplets  dans 
cette  pièce  qui  a  beaucoup  amusé. 

On  a  arrêté,  à  la  première  représentation  des  Doc- 
teurs  modernes  i  un  imbécile  de  laquais  qui.  s'obstinait  à 
siffler  le  second  acte  de  la  pièce  qui  les  précédait,  lequel 
a  tout  simplement  avoué  qu'il  avait  reçu  pour  cela  un 
louis  d'une  dame  ;  que  ce  n'était  pas  sa  faute  si  on  ne 
lui  avait  pas  expliqué  que  le  second  acte  n'était  pas  la 
seconde  pièce. 

On^a  jeté  le  même  jour,  des  troisièmes  loges  dans  le 

parterre,  un  pamphlet  de  la  façon  de  M.  d'E.. (i), 

conseiller  au  Parlement ,  où  il  dénonçait  au  public  un 
nouveau  genre  de  despotisme,,  celui  du  ridicule  dont 
s'arme  l'autorité  pour  étouffer  des  vérités  qu'elle  veut  ne 

(i)  Jacques  Duval  d'Eprémédil ,  né  en  1746;  condamné  à  mort  par  le 
tribunal  révolutionnaire^  en  1794. 
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pas  recoonattre.  U  y  compare  Mesmer  à  M.  de  La  Chalo* 
tais  y  à  Socrate  persécuté  par  le  gouvernement  d'Athènes^ 
et  livré  par  Aristophane  aux  risées  de  ce  peuple  railleur. 
Ce  magistral,  qui  fait  pour  le  magnétisme  ce  que  son 
confrère  M.  de  Montgeron  fit  jadis  pour  les  conversions 
qui  s'opéraient  sur  le  tombeau  du  diacre  Paris,  a  voulu 
présenter  un  mémoire  au  roi  en  faveur  de  cette  doctrine, 
mais  dirigé  essentiellement  contre  le  lieutenant-général 
de  police  et  le  censeur  qui  ont  permis  la  représentation  des 
Docteurs  modernes.  U  s'est  adressé  d'abord  à  M.  Thierry , 
premier  valet  de  chambre,  et  adepte  à  cent  louis  ainsi 
que  lui  ;  mais  ce  dernier  ayant  absolument  refusé  de  s'en 
mêler,  M.  d'£ a  eu  recours  au  sieur  Blondin,  cou- 
reur de  M.  le  comte  d'Artois;  celui-ci,  ému  par  les  vues 
d'humanité  qu'a  fait  valoir  auprès  de  lui  ce  magistrat 
éloquent,  s'est  chargé  du  mémoire  et  l'a  remis  à  M.  le 
comte  d'Artois.  Le  roi  s'en  est  fait  lire  les  deux  premières 
pages  dans  la  société  de  la  reine ,  a  commencé  par  rire  et 
a  fini  par  dire  que  l'auteur  était  un  fou ,  et  que  tout  cela 

l'ennuyait.  M.  d'£ ....ne  s  est  pas  découragé;  au  dé&ut 

du  trône ,  qui  ose  rire  de  sa  colère  et  ne  pas  rire  de  ses 
requêtes,  il  en  a  encore  appelé  au  peuple,  en  faisant 
jeter  dans  le  parterre,  à  la  cinquième  représentation  des 
Docteurs  modernes^  un  supplément  à  son  pt*emier  pam- 
phlet. Il  y  dénonce  la  pièce  comme  un  mauvais  ouvrage 
dramatique,  les  auteurs  comme  des  lâches  qui  ridiculisent, 
à  l'abri  de  l'autorité,  un  homme  de  génie  bien  supérieur 
à  Newton,  et  des  gens  d'esprit  qui  le  croient  ou  du  moins 
en  font  semblant;  il  y  dénonce  et  tance  vivement  tous 
ceux  qui  rient  aux  Docteurs  modernes  (  le  nombre  n'en 
est  pas  petit),  pomme  des  audacieux  qui  se  donnent  les 
airs  d'avoir  de  la  gaieté  avant  d'y  êtreautorisés  par  un 


arrêt  du  Parlement,  par^devant  qui  Mesmer  s  est  pourvu 
contre  les  différens  rapports  faits  et  publiés  par  ordre  da 
Gouvernement. 

En  attendant ,  Taffluence  se  porte  au  Théâtre  Italien 
toutes  les  fois  que  l'on  donne  les  Docteurs  modernes  ; 
les  éclats  de  rire  partent,  à  chaque  couplet,  des  loges  et 
du  parterre;  la  gravité  même  de  Cassandre,  du  docteur, 
de  son  valet ^  de  leurs  malades,  n'y  tient  pas;  et  il  y  a 
lieu  de  croire  que  cette  petite  comédie  fera  plus  de  tort 
à  la  nouvelle  secte  que  les  rapports  de  toutes  les  Acadé- 
mies, de  toutes  les  Facultés,  et  fous  tes  arrêts  du  Con- 
seil ou  du  Parlement  qui  en  auraient  proscrit  sérieuse- 
ment et  la  doctrine  et  les  procédés. 


Le  Calcul. 

Une  prétreisse  de  TAraour, 

Chez  Quîncy  soupant  l'autre  jour , 

Vantait  d'uu  ton  de  pruderie 
Et  sa  constance  et  ses  beaux  sentimens  : 
«  J'ai ,  dit-elle ,  cédé  quelquefois  dans  ma  vie  ; 
Mais  tout  le  monde  ici  peut  compter  mes  amans. 
—  Oui ,  lui  répond  Quincy ,  le  calcul  est  facile  ; 

Qui  ne  sait  compter  jusqu'à  mille?  i> 


On  a  donné,  sur  le  théâtre  de  TO[>éra ,  Je  mardi  3o 
novembre,  la  première  représentation  de  Dardanus  ^ 
tragédie  lyrique,  en  cinq  actes ,  de  M.  La  Bruère ,  remise 
en  quatre  actes  par  M-  Guillard  ,  auteur  des  poëmes 
S Iphigenie  en  Tauride,  A* Electre  et  de  Chimene.  La  mu- 
sique, faite  jadis  par  Rameau,  a  été  refaite  par  M.  Sac- 
chini. 

I-e  poëme  dé  Dardanus  est  parmi  nos  anciens  poèmes 
d'opéra  un  de  ceux  qui  a  eu  le  plus  de  réputation  ;  il  est 
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écrit  avec  élégance;  il  offre  àf&  situations  ingénieuses, 
quelques  scènes  d'un  dialogue,  sinon  attachant,  du 
moins  spirituel  ;  on  en  avait  retenu  beaucoup  de  vers, 
et  l'opinion  des  amateurs  avait  presque  osé  le  placer  à 
côté  Sjirmide  et  de  Castor;  mais,  grâce  à  la  révolution 
opérée  sur  ce  théâtre ,  révolutioa  qu'il  faut  attribuer 
également  à  une  manière  plus  raisonnable  de  concevoir 
le  plan  de  nos  poèmes  lyriques,  et  à  l'impression  si  neuve 
pour  nous  d'une  musique  dont  nous. ne  soupçonnions 
pas  même  l'existence ,  lé  ppême  de  Dardanus  a  paru ,  a 
dû  paraître  froid  el  languissant.  Le  peu  d'intérêt  de 
cette  espèce  de  tragédie,  intérêt  encore  affaibli  par  Fin- 
vraisemblance  et  le  peu  de  liaison  des  divers  incidens 
qui  en  composent  la  fable;  l'emploi  d'une  magie  dont 
fesprit  et  la  couleur  appartiennent  plus  aux  temps  de  la 
chevalerie  qu'aux  siècles  héroïques  de  la  mythologie,  et 
qui  n'influe  presque  en  rien  sur  la  marche  de  l'action; 
tous  ces  défauts  ont  été  vivement  sentis  :  après  Didon, 
Alceste  et  les  trois  Iphigénies^  on  ne  doit  plusse  flatter 
de  voir  réussir  sur  notre  théâtre  lyrique  des  ouvrages 
d'un  intérêt  si  faible.  M.  Guillard  avait  eu  le  bon  esprit 
d'essayer  de  le  renforcer  en  resserrant  le  poème  en  trois 
actes;  réduit  ainsi  de  moitié,  il  avait  eu  une  sorte  de 
succès  à  la  cour;  mais  les  partisans  de  l'ancien  genre, 
mécontens  d'un  succès  douteux,  ont  crié  au  sacrilège; 
ils  ont  prétendu  que  M.  Guillard  avait  détruit  tout  l'in- 
térêt de  ce  chef-d'œuvre  par  les  retranchemens  qu'il  y 
avait  faits;  ils  ont  demandé  et  pbtei;iif  |a.restitution  d'un 
quatrième  acte ,  dont  la  longue,  et[  froide  Inutilité  a  plus 
accéléré  la  chute  de  cet  ouvrage  q^^  tous  les  reproches 
qu'on  peut  faire  raison nablement^^^  l'auteur  de  la  nou- 
velle musique. 
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Celle  de  Rameau ,  faite  en  1 739 ,  était  regardée  coinnie 
le  triomphe  de  la  musique  française  dans  un  temps  où 
les  Français  n'avaient  point  de  musique.  Ce  préjugé  (les 
chefs-d'œuvre  de  MM.  Gluck  et  Piccini  sont  loin  de  Pa- 
voir  encore  entièrement  détruit),  ce  préjugé  a  disposé 
le  public  à  traiter  cette  nouvelle  composition  de  M.  Sac- 
chini  avec  la  plus  grande  sévérité.  Nous  ne  pouvons  dis- 
simuler cependant  que  ce  grand  maître  y  a  paru  inférieur 
à  lui-même  aux  yeux  les  moins  prévenus  ;  qu'il  a ,  sans 
doute  pour  plaire  à  la  nation ,  imité  trop  souvent  Ra- 
meau,  trop  sauvent  employé,  quoiqu'on  les  embellissant, 
les  idées  de  ce  compositeur  ;  qu'il  a  trop  négligé  le  réci- 
tatif, partie  si  importante ,  et  dont  M.  Piccini  nous  a 
laissé  dans  sa  Didon  un  modèle  qui  a  presque  réduit  au 
silence  ses  plus  ardens  détracteurs.  Mais  qui  ne  pourrait 
pas  admirer  l'auteur  de  Renaud  et  de  Chimène  dans  plu- 
sieurs morceaux  de  ce  nouvel  opéra  ?  La  plupart  des 
chœurs  sont  de  l'harmonie  la  plus  claire  et  la  plus  ex- 
pressive; les  deux  airs  que  chante  Dardanus,  d'une  mé- 
lodie aussi  douce  que  sensible,  ont  cette  grâce  particu- 
lière qui  naît  de  l'alliance  intime  du  chant  le  plus  naturel 
avec  des  accompagnemeus  de  l'élégance  la  plus  riche  et 
la  plus  pure.  Ce  qu'on  a  toujours  applaudi  avec  le  plus 
de  transport ,  c'est  un  superbe  duo  entre  Teucer  et  An- 
ténor,  et  le  chœur  imposant  qui  lui  succède;  l'expres- 
sion en  est  noble  et  vigoureuse  ;  elle  a  toute  l'énergie 
sombre  et  terrible  que  devait  inspirer  la  situation  :  c'est 
Anténor  et  Teucer  qui  jurent ,  sur  les  tombeaux  des 
guerriers  immolés  par  Dardanus,  de  le  poursuivre  et  d'a- 
paiser leurs  mânes  par  son  sang.  Les  trois  airs  de  danse 
qui  composent  le  divertissement  que  les  génies,  aux 
ordres  de  l'enchanteur  Isménor,  donnent  à  Dardanus. 
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dans  sa  prison^  ont  paru  d'unie  grâce  neuve  et  piquante, 
qui  prouve  que  les  compositeurs  italiens ,  lorsqu'ils  vou- 
dront s'en  donner  la  peine ,  traiteront  cette  partie  acces- 
soire de  nos  opéras  français  avec  la  même  supériorité 
que  Ton  n'ose  plus  guère  disputer  à  la  mélodie  de  leurs 
airs  9  à  la  variété  et  à  la  vérité  de  leur  chant. 


•' 
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1785. 
JANVIER. 


l'aris,  janvier  1785. 

On  a  donné 9  au  Théâtre  Français,  le  mercredi  i5  de-*  • 
cembre ,  la  première  représentation  de  VAs^are  cru  bien." 
faisant j  comédie,  en  vers  et  en  cinq  actes,  de  M.  Des- 
faucherets,  auteur  de  plusieurs  pièces  jouées  en  société 
avec  beaucoup  de  succès.  Le  public ,  qui  ne  partage  guère 
l'indulgence  et  les  prévent iotis  favorables  de  l'esprit  de 
coterie ,  a  reçu  ce  premier  hommage  des  talens  de 
M.  Desfaucherets  avec  plus  d'indifférence  encore  que 
de  sévérité  ;  il  a  bien  eu  quelques  instans  d'humeur,  mais 
l'impression  qu'il  a  témoigné  avoir  éprouvée  le  pluscon-^ 
stamment  a  été  celle  d'un  profond  ennui. 

Nous  ne  croyons  pas  devoir  nous  permettre  de  don- 
ner une  analyse  détaillée  de  cette  pièce.  Les  incidens  qui 
en  soutiennent  l'intrigue  servent  plutôt  à  prolonger  l'ac- 
tion qu'à  y  répandre  du  comique  ou  de  rinf:érêl.  C'est 
un  valet  qui ,  chargé  par  le  fils  de  payer  et  de  prendre 
quittance  du  père  pour  la  pension  des  deux  femmes  qui 
logent  chez  lui ,  leur  remet  cette  quittance  au  lieu  d'un 
billet  qu^il  devait  leur  porter  de  la  part  de  son  jeune 
maître.  C'est  Crassifort  qui  emprunte  vingt  mille  francs 
du  président  pour  les  prêter  à  la  mère  de  Lucile ,  pressée 
d'avoir  cette  somme  à  cause  du  procès  qu'elle  poursuit, 
v\  qui  retient  d'avance  l'intérêt  de  la  somme  à  dix  pour 
cent,  en  l'assurant  qu'il  n'a  pu  la  trouver  qu'à  ce  prix  : 
a  Cest  affreux  y  »  lui  dit-il,  et  peut-être  est-ce  le  mot 


a4B  COERESPOirDANGE   LITTÉRA.IRE, 

le  plus  plaisant  de  la  pièce  ;  «  c^est  affreux  y  mais  voilà 
comme  ils  sont;  c'est  mon  ami  pourtant.  »  Un  person- 
naget aussi  vil,  aussi  platement  odieux,  et  d'une  espèce 
qu'heureusement  on  ne  rencontre  guère  dans  la  société, 
était-il  &it  pour  être  présenté  au  théâtre?  I^  fils  d'Har- 
pagon dévoile  sans  pudeur  les  vices  et  le  ridicule  ile  son 
père  ;  mais  l'intention  du  poète  n'était  pas  de  nous  in- 
*  téresser  à  son  caractère  ;  au  lieu  qu'ici ,  après  nous  avoir 
peint  le  fils  de  Crassifort  comme  un  jeune  homme  plein 
de  délicatesse  et  de  sensibilité,  l'auteur  a  dû  nécessai- 
rement révolter  tous  les  spectateurs  en  chargeant  ensuite 
ce  jeune  homme  du  triste  emploi  de  dévoiler  lui-même, 
sans  scrupule  et  sans  ménagement,  toutç  la  dureté,  toute 
la  bassesse  et  toute  l'infamie  de  son  père.  Est-ce  d'aillenrs 
par  des  allées,  des  venues,  presque  toujours  faites  pour 
ramener  les  mêmes  situations  et  les  mêmes  scènes ,  par 
des  quiproquos  de  lettres ,  des  conversations  de  valets 
dépourvues  de  tout  sel  comique,  par  des  discours  inter- 
minables entre  une  mère  et  sa  fille,  entre  celle-ci  et  son 
amant,  entre  celui-ci  et  son  père,  que  Tauteur  a  cru 
pouvoir  remplir  l'étendue  de  cinq  mortels  actes?  L'im- 
patience et  l'ennui  du  public  ont  à  peine  permis  d'ache- 
ver la  pièce  ;  mais  au  milieu  de  tous  ces  défauts  on  a 
distingué  cependant  quelques  tirades  bien  écrites,  quel- 
ques vers  naturels  et  faciles,  quelques  traits  même  dont 
la  précision  annonce  du  talent  pour  le  style  propre  à  la 
comédie.  On  dit  que  les  Comédiens  viennent  de  recevoir 
une  autre  pièce  du  même  auteur,  dont  la  destinée  sera 
peut-être  moins  malheureuse. 

V Avare  cru  bienfaisant  n'était  pas  un  titre  qui  diit 
faire  espérer  beaucoup.  Un  avare  peut  se  piquer  de  faste, 
de  générosité  même  ;  mais  il  parait  assez  difficile  dccon- 
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cevoir  comment  un  avare  peut  usurper  la  réputation 
d'un  homme  bienfaisant^  ni  même  la  désirer;  aussi  M.  de 
Grassifort,  en  dépit  4u  titre,  ne  fait-il  assurément  ni  l'un 
ni  l'autre. 


Il  n'y  a  point  de  cause  désespérée.  Celle  du  magné^ 
tismé  semblait  devoir  succomber  aux  attaques  réitérées 
de  la  médecine,  de  la  philosophie,  de  l'expérience  et  du 
boQ  sens.  On  l'avait  vue  assez  long-temps  livrée  tour  à 
tour  à  Tadmiration  la  plus  exaltée,  à  l'examen  le  plus- 
sérieux ,  au  ridicule  le  plus  mordant ,  pour  présumer  que 
le  public  en  devait  être  las,  par  conséqinent  très-disposé 
à  la  condamner  sans  retour  9  ne  fût-ce  que  pour  n'avoir 
plus  l'ennui  d'en  entendre  parler.  Eh  bien!  M.  de  Ser- 
van  (i)  vient  de  nous  prouver  qu'avec  de  l'esprit  on  re- 
vient de  tout ,  et  même  du  ridicule.  Il  a  pris  la  défense 
du  magnétisme  avec  une  adresse  qut,  sans  faire  précisé- 
ment beaucoup  de  prosélytes  à  la  nouvelle  secte,  a  mis 
du  moins  les  rieurs  de  son  côté.  Sa  brochure  est  inti- 
tulée Doutes  d'un  Prouincîal  à  messieurs  les  Médecins 
commissaires  chargés  par  le  roi  de  Fexamen  du  magné' 
tism£  animal.  G  est  un  modèle  de  la  discussion  la  plus 
ingénieuse;  et  depuis  Pascal  on  n'a  peut-être  jamais  ma- 
nié l'arme  du  raisonnement  avec  autant  de  précision , 
de  finesse,  de  grâce  et  de  légèreté.  M.  (^e  Servan  s'est 
bien  gardé  de  se  borner  platement  à  prouver  que  le 
mesmérisme  avait  raison  ;  il  a  employé  toute  la  force  de 
sa  logique  à  démontrer  que  ses  ennemis  avaient  tort  : 
c  est  en  attaquant  qu'il  a  trouvé  le  secret  de  se  défendre 
avec  tant  d'avantage,  et  de  renvoyer  si  gaiement  aux 

(i)  Ci-devant  procureur-général  du  Parlement  de  Grenoble. 

(  Note  de  Grimm^  ) 
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disciples  d'Hippocrate  tous  les. sarcasmes,  tous  les  traits 
lancés  contre  nos  docteurs  modernes.  Il  examine  la  ques- 
tion sous  trois  points  de  vue;  il  propose  d'abord  à  mes- 
sieurs les  Commissaires  ses  doutes  sur  ce  qu'ils  n'ont  pas 
voulu  faire ,  ensuite  sur  ce  qu'ils  ont  fait ,  enfin  sur  ce 
qu'ils  auraient  dû  faire ,  et  le  plus  modestement  du 
inonde  il  leur  prouve  que  l'intention  évidente  de  leurs 
recherches  était  de  ne  rien  trouver;  que  leurs  expériences 
ont  manqué  également  d'exactitude  et  de  bonne  foi,  et 
qu'il  n'y  a  aucune  de  leurs  conclusions  contre  le  magné- 
tisme qui  ne  puisse  s'appliquer  encore  beaucoup  mieux 
à  tous  les  principes  de  la  médecine  connue*  Nous  ne  ci- 
terons aucun  morceau  de  l'ouvrage,  parce  qu'il  n'en  est 
point  qui  pût  donner  une  idée  assez  juste  du  mérite  qui 
le  caractérise  essentiellement  ;  mérite  x[ui  tient  surtout 
à  l'enchaînement  général  des  idées  et  au  ton  dominant 
du  style,  animé  partout  du  sel  d'une  plaisanterie  d'au- 
tant plus  piquante ,  qu'elle  n'est  jamais  ni  dure  ni 
amère. 


Ronde  dialoguée  (  i  )  entre  madame  Dugazon  et  M.  MU 
chu  ;  par  M.  le  chevalier  de  Bouffleirs ,  pour  la  con- 
i^alescence  de  madame  de  Mauconseil,  mère  de  ma- 
dame  la  princesse  (THénin. 

K\c  :   Dans  la  KigM  dwooisin ,  de»  Vbhaanokurs. 

Queux  ennuis!  mais  f  en  som'  cjuitte  ; 
Adieu  craintes,  adieu  chagrins, 
La  voilà  qui  ressuscite, 
Je  r' verrons  des  jours  sereins. 

(x)  Cette  Ronde  eit  imprimée;  mais  oo  la  conterve  ici  par  rapport  aiu 
uotes  du  barou  de  Grimm.  (iVb/0  de  la  première  édition',  ) 
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'       MICHU. 

Mais  ste  cbienue  d'  maladie , 
Dites-nous  donc  ce  que  c'était. 

DUGAZON. 

Celait  une  épidémie  ; 

Car  chacun  s'en  ressentait.  (  bis.  ) 

MICHCr. 

Oui,  j'avions  tous  le  vertige, 
J'  nous  jamais  tu  tant  d' tracas. 

DUOAZON. 

Dam*  frappez  l'arb'  sur  la  tige , 
Toutes  les  branches  tomb'  à  bas. 

MICHU. 

C'est  un  monde  que  ste  famille  (i). 

DDGAZOU. 

Dam'  ça  peut  se  croire  aisément; 

N'y  a  qu'à  bien  aimer  la  fille, 

De  la  mère  on  devient  l'enfant.  (  bis,  ) 

Al  qu'avait  tant  de  cervelle, 
Al  ne  nommait  rien  par  son  nom. 
L'ange  (2)  qui  veillait  près  d'elle  , 
Al  disait  que  c'est  un  démon. 

(1)11  faut  savoir,  pour  riotelligence  de  ce  couplet,  que  toutes  les  amies 
de  madame  d*Hénin ,  la  duche&se  de  BouilloB ,  la  princesse  de  Poix ,  madame 
la  baronne  de  Bayes,  etc.,  s'étaient  établies  chez  madame  de  Mauconseil.  Le 
salon  et  même  Tantichambre  étaient  remplis  de  iits,  de  bergères ,  de  sopbas. 
Ces  dames  y  couchaient,  y  veillaient,  y  soupaîent,  y  passaient  le  jour  et  la 
nuit:  leurs  amis  particuliers  y  venaient  du  matin  au  soir  aussi  librement  et 
plus  librement  peut-être  que  si  elles  aTaieat  été  chez  elles  ;.c*était  vraiment  un 
monde.  Il  est  donc  permb  de  penser  que  l'intérêt  habituel ,  Tamusement  même 
de  la  société  ne  perdaient  presque  rien  aux  tendres  assiduités  que  leur  impu- 
taient dans  ce  moment  le  zèle  et  l'amitié.  Cest  justement  en  cela^que  la  sensi-. 
bilité  du  siècle  doit  paraître  admirable  et  sublime.  {Note  de  Grmm,  ) 

(^)  Madame  la  baronne  de  Bayes.  (  Note  de  Grimm^ 
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Jour  et  naît  V  démon  s'  démène , 

Il  a  beau  faire  et  beau  crier , 

L'  petit  démon. perdait  sa  peine 

Sans  le  secours  d'un  grand  sorcier.  {bis,  ] 

Drès  que  le  sorcier  (i)  s'  présente 

V'ià  la  mort  qui  s'  met  à  fuir; 

Via  que  la  Dame  est  mécontente 

De  ce  qu'on  l'empécbc  de  mourir. 

Al  se  fâcbe ,  1'  sorcier  gronde , 

Il  devient  le  maître  céans; 

C'est  V  premier  bomme  du  monde 

Pour  apprendre  à  vivre  aux  gens.  (bis.) 

Nommez-nous  ste  bonne  amie  (  >) 
Qui  disait  près  d'elle  tout  bas: 
Si  1'  bon  Dieu  m'  la  rend  en  vie , 
Les  pauv'  gens  n'  s'en  plaindront  pas. 

OUGAZON. 

Non  ,  je  savons  sa  crainte  extrême 

Que  son  secret  ne  soit  répété. 

Bon  !  jusqu'aux  prisonniers  nrême 

Peuvent  le  dire  en  liberté.  {bis.  ) 

MICBU. 

Ça  doit  faire  une  ricbe  Dame. 

DUGAZON. 

Aucun  pauvre  n'en  doutera. 

MICHU. 

Ça  doit  faire  une  bonne  femme.  ' 

DUGAZON. 

Et  sano  être  plus  bête  pour  ça 
L'esprit  y  L'or  et  la  noblesse , 

(i)  M.  Burthèsy  premier  médecin  de  M.  le  duc  d'Oriéaus.  (  Note  Je  Grimm,) 
{i)  Madame  la  maréchale  de  Luxembourg ,  qui  avait  fait  vœu  de  délâTrer 

vingt-cinq  prisonniers  pour  mois  de  nourrice ,  si  madame  de  MauoSaseil  était 

reçidue  à  ses  amis.  (  Note  de  Grimm.  ) 
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Gela  n'est  beau ,  qu'à  moitié. 

G'  qu'est  beau ,  c'est  d'être  la  maîtresse 

Qui  donue  des  leçons  d*amitic.  (bis.) 


La  révolution  centenaire  de  la  mort  du  grand  Cor- 
neille a  été  célébrée.5ur  le  Théâtre  Français  (i)  comme 
l'avait  été  celle  de  Molière,  mais  moins  heureusement. 
Les  Comédiens  avaient  cru  devoir  proposer  ce  sujet  au 
concours.  M.  Artaud ,  auteur  de  la  Centenaire  de  Molière^ 
jouée  dans  le  temps  avec  succès,  et  M.  le  chevalier  de 
Cubières,  connu  par  quelques  jolies  pièces  fugitives, 
étaient  au  nombre  de  ceux  qui  avaient  bien  voulu  con- 
courir Le  sénat  comique  a  choisi,  parmi  onze  pièces 
soumises  à  son  jugement ,  celle  de  Corneille  aux  Champs^ 
Élfsées;  et  il  était  difficile  de  faire  un  plus  mauvais 
choix. 

Thalie  et  Melpomène  se  rendent  aux  Enfers  pour  cé- 
lébrer la  centenaire  de  Corneille.  Ces  deux  muses  se 
disputent  la  gloire  de  faire  les  honneurs  de  ce  grand 
jour.  Un  faiseur  de  drames  interrompt  leur  longue  dis- 
cussion. Voltaire  lui  succède,  et  les  muses  le  laissent 
tête  à  tête  avec  Corneille.  Il  entreprend  de  justifier  le 
motif  qui  lui  a  fait  commenter  avec  tant  de  sévérité  les 
tragédies  du  père  du  Théâtre  Français.  Corneille  agrée 
celte  justification,  et  déclare  même  qu'il  a  regardé  ce 
commentaire  comme  le  plus  digne  hommage  que  l'au- 
teur de  la  Henriade  pût  rendre  à  l'auteur  de  Cinna. 

L'intention  de  cette  scène  est  la  seule  chose  qui  ait 
paru  supportable.  Rien  de  plus  mal  conçu  d'ailleurs  que 
tout  le  plan  de  la  pièce,  rien  de  plus  platement  écrit 
que  le  dialogue  de  ces  différentes  scènes  à  tiroir;  ce  qui 

(i)  Le  lundi  4  octobre  1784.  (iVofc  de  Grimm,) 
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€St  plus  inconcevable ,  parce  que  Thabitude  d'apprendre 
par  cœur  et  de  débiter  des  vers  devrait  rendre  au  moins 
sensible  à  l'absence  de  la  rime  et  surtout  à  celle  de  la 
mesure ,  c'est  que  les  Comédiens  aient  reçu  un  ouvrage 
qui  fourmille  à  cet  égard  de  tant  de  négligences  et  de 
fautes  si  grossières,  que  le  public  en  a  été  révolté,  et 
qu'il  a  regardé  presque  comme  une  insulte  aux  mânes 
de  Corneille  l'hommage  qu'on  prétendait  leur  rendre; 
la  pièce  a  été  jusqu'à  la  fin ,  mais  à  travers  les  huées  et 
les  éclats  de  rire  de  toute  l'assemblée.  Humiliés  d'un 
jugement  qu'ils  regardaient  comme  trop  sévèi^e,  puisqu'il 
compromettait  le  leur^  les  Comédiens  ont  donné  cette 
Centenaire  une  seconde  fois ,  et  peut-être  en  auraient- 
ils  continué  les  représentations  si  le  gentilhomme  de  la 
chambre  de  service,  M.  de  Duras,  ne  leur  eût  ordonné 
de  retirer  un  ouvrage  dont  la  lecture  qu'il  s'en  était  fait 
faire  ne  justifiait  que  trop  l'espèce  d'indigçation  avec 
laquelle  le  public  l'avait  accueilli  à  la  première  représen- 
tation. 

*  On  avait  droit  d'attendre  que  les  Comédiens  répare- 
raient leur  faute  en  donnant  quelques-unes  des  Cente- 
naires qui  avaient  concouru  ;  mais  ils  ont  craint  appa- 
remment que  la  plus  médiocre  de  celles  auxquelles  ils 
avaient  cru  devoir  préférer  Corneille  aux  Champs- 
Elysées  prouvât  encore  mieux  ou  Tintrigue  ou  la  sottise 
xiui  avait  décidé  leur  premier  choix.  Cette  attente  nous 
avait  empêché  jusqu'ici  de  parler  de  cette  triste  solen- 
nité dramatique;  on  annonce  toujours  trop  tôt  un  mau- 
vais ouvrage.  Quoique  l'auteur  ait  voulu  garder  prudem- 
iment  l'anonyme,  l'on  sait  que  c'est  un  fort  jeune  homme, 
M.  Ijaurent.  Les  Comédiens ,  qui  s'attendaient  au  plus 
grand  succès,  lui  avaient  écrit  une  lettre  dont  41  a  été 
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fait  registre  y  et  par  laquelle  ses  juges  rengageaient  à 
suivre  une  carrière  pour  laquelle  il  annonçait  le  plus 
grand  talent.  La  manière  dont  le  public  a  cassé  cet  arrêt 
est  bien  faite  pour  en  dégoûter  Fauteur. 

M.  le  chevalier  de  Cubières  a  fait  jouer  à  Rouen ,  avec 
quelque  succès^  une  des  Centenaires  qu'il  avait  envoyées 
au  concours;  elle  est  imprimée  et  a  pour  titre  le  Triomphe 
du  Génie. 

Sa  seconde  Centenaire  a  pour  titre  le  Génie  vengé. 

Celle-ci  y  supérieure  à  la  première  et  plus  originale 
que  ne  le  sont  ordinairement  les  ouvrages  de  ce  genre , 
a  été  lue  et  reçue  deux  fois  par  les  Comédiens^  mais 
elle  n'a  pu  être  jouée ,  parce  qu'aucun  d'eux  n^a  voulu 
se  charger  du  rôle  du  Faux  Goût.  Le  farceur  Dugazon, 
pour  qui  il  setnblait  que  ce  rôle  avait  été  fait,  et  qui 
aurait  pu  y  développer  toute  l'étendue  du  talent  qui  le 
distingue  dans  le  bas  comique,  s'est  refusé  aux  ordres 
même  de  ses  supérieurs ,  et  la  crharge  du  ridicule  d'un 
rôle  dont  on  pouvait  lui  faire  l'application  lui  a  servi 
d'excuse. 

On  a  donné  sur  le  Théâtre  de  la  Comédie  Italienne  ^ 
le  mardi  a8  décembre,  la  première  représentation  de&  * 
Amans  timides ,  comédie   en  vers  et  en  un  acte,  de 
M.  y igée ,  auteur  de  la  Fausse .  Coquette  et  des  jéueux- 
difficiles. 

Une  jeune  veuve  et  un  jeune  homme  s'aiment  el 
n'osent  se  l'avouer  ;  un  valet  et  une  soubrette  connais- 
sent  leur  amour,  préparent  et  nécessitent  même  une 
entrevue  et  quelques  conservations  ontre  ces  amans  pour 
les  amener  à  un  aveu  qui ,  prévu  dès  la  première  scène  ^ 
forme  cependant  toute  l'intrigue  et  tout  le  dénouement 
de  la  pièce. 


\ 
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Tel  çst  le  sujet  des  Amans  timides.  Marivaux  a  épuisé 
ce  genre  de  comédie  ;  celle  du  Legs ,  qui  offre  absolu- 
meut  la  même  situation  que  la  Surprise  par  amour  y  est 
à  tous  ëgards  fort  supérieure  à  la  copie  que  vient  d'en 
donner  encore  M.  Vigée  dans  cette  nouvelle  pièce;  elle 
confirme  ce  que  nous  avons  déjà  eu  occasion  d'observer 
plus  d'une  fois,  nos  auteurs  dramatiques  ne  conçoivent 
presque  plus  aujourd'hui  ni  leurs  sujets  ni  leurs  carac- 
tères que  d'après  la  comédie  même.  On  a  remarqué  dans 
les  Amans  timides  q^ielques  jolis  vers;  mais  la  pièce  ea 
général  n'en  a  pas  été  mieux  accueillie ,  et  l'auteur  la 
retirée  après  la  première  représentation. 


On  a  donné  sur  le  même,  Théâtre ,  le  samedi  i*'  jan- 
vier, la  première  représentation  de  Lucette ,  comédie 
mêlée  d'ariettes  et  en  trois  actes.  Les  paroles  sont  de 
M.  Piccini  fils,  à  qui  nous  devons  déjà  le  Faux  Lord^ 
et  la  musique  de  M.  Piccini  père. 

Ce  nouvel  opéra  comique  n'a  point  eu  le  succès  que 
devait  faire  espérer  celui  du  premier  ouvrage  qu'avait 
produit  l'intéressante  réunion  des  talens  du  père  et  du 
fils.  Le  choix  du  sujet,  le  vice  d'une  invraisemblance 
presque  continuelle  et  que  n'excusent  point  le  comique 
ou  l'intérêt  des  situations  qu'elle  amène ,  des  longueurs 
nées  de  la  répétition  des  mêmes  scènes  et  des  mêmes 
mouvemens ,   tous  ces  défauts ,   qui  appartiennent  au 
poème ,  n'ont  pu  être  sauvés  par  le  charme  et  l'origina- 
lité de  la  musique,  qui  a  été  applaudie  avec  transport; 
peut-être  même  est-ce  des  ouvrages  comiques  donnés  par 
ce  célèbre  compositeur  en  France  celui  qui  a  eu  le  suc- 
cès le  plus  décidé  à  la  première  représentation.  Cepen- 
dant l'auteur  des  paroles  a  cru  devoir  retirer  la  pièce  ^ 
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en  nous  annonçant ,  dans  le  Journal  de  Paris ,  qu^il 
allait  s'occuper  à  y  faire  les ,  changemens  que  le  public 
lui  avait  indiqués.  Nous*  attendrons  que  l'ouvrage  ait  été 
remis  au  Théâtre  pour  avoir  l'honneur  de  vous  en  offrir 
un  compte  plus  détaillé. 


Lettres  d*un  Caltwateur  américain ,  écrites  à  M.  IV. 
S.,  écujrer^  depuis  Vannée  i  "^^ojusqiià  1 78 1 ,  traduites 
de  ^anglais par  M*^*,  Deux  volumes  in-12.  L'auteur  de 
cet  ouvrage  se  nomme  M.  de  Crèvecœur;  c'est  un  gen- 
tilhomme de  Normandie  qui  a  passé  vingt-quatre  années 
de  sa  vie  dans  l'Amérique  septentrionale,  où  il  vient  de 
retourner  avec  le  titre  de  consul  de  France  à  New- 
Yorck.  Il  avait  d'abord  écrit  son  ouvrage  en  anglais,  et 
c'est  lui-même  qui  vient  de  le  traduire  en  français. 

Ce  livre^  écrit  sans  méthode  et  sans  art,  mais  avec 
beaucoup  d'intérêt  et  de  sensibilité ,  remplit  parfaite- 
ment l'objet  que  l'auteur  semble  s'être  proposé ,  celui 
de  faire  aimer  l'Amérique  et  tous  les  avantages  attachés 
au  sol ,  à  la  constitution  et  aux  mœurs  des  treize  Pro- 
vinces-Unies. On  y  trouve  des  détails  minutieux,  des  vé- 
rités très-communes,  des  répétitions  et  des  longueurs; 
mais  il  attache  par  des  peintures  simples  et  vraies ,  par 
l'expression  d'une  ame  honnête,  profondément  pénétrée 
du  sentiment  de  toutes  lés  vertus  domestiques,  de  tout 
le  bonheur  que  peuvent  procurer  à  l'homme  une  douce 
indépendance,  un  travail  assidu,  l'attachement  d'une 
famille  chérie,  la  jouissance  d'une  propriété  sûre  et  lé- 
gitime. 

En  attendant  que  la  moitié  de  l'Europe  devienne  une 
province  de  l'Amérique ,  comme  elle  est  peut-être  desti- 
née à  le  devenir  un  jour,  il  me  semble  que,  si  j'étais  roi, 

Tour.  XU.  17 
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avec  la  meilleure  intention  de  rendre  mes  sujets  heureux 
et  de  ne  jamais  contraindre  leur  liberté.,  ce  serait  un 
des  livres  dont  je  serais  le  plus  tenté  de  défendre  la  lec- 
ture. Il  n'en  est  guère  qui  puisse  être  plus  propre  à  en- 
courager des  émigrations  auxquelles  nos  Européens  ne 
paraissent  déjà  que  trop  disposés,  puisque,  l'année  der- 
nière, la  nouvelle  république  a  vu  accroître  encore  sa 
population  de  onze  à  douze  mille  émigrans,  dont  la  plus 
grande  partie  étaient  des  Ecossais  et  des  Allemands; 
c'est  un  fait  que  nous  tenons  dé  la  bouche  même  de 
M-  Franklin. 

Quelques-unes  des  remarques  dé  Fauteur  sur  l'état  et 
le  caractère  des  Sauvages  auraient  transporté  J.-J.  Rous- 
seau ;  il  y  aurait  appris  avec  délices  que  plusieurs  en- 
fans  enlevés  pendant  la  guerre  par  les  Sauvages ,  récla- 
més à  la  paix  par  leurs  parens,  refusèrent  absolument  de 
les  suivre,  et  se  réfugièrent  sous  la  protection  de  leurs 
nouveaux  amis^  pour  se  soustraire  à  l'effusion  de  l'a- 
mour paternel;  que  d'autres,  depuis  leur  retour,  ne 
cessent  de  gémir  sur  la  perte  qu'ils  ont  faite,  et  n'en 
parlent  jamais  sans  verser  des  larmes  de  douleur. 

Puis  refusez  encore  de  croire,  si  vous  l'osez,  que  l'état 
naturel  de  Thomine  n'est  point  la  civilisation.. 


La  Rencontre  des  deux  amis  ; 

Par  M.  le  chevalier  de  Boufflers. 

Deu$  amis,  qui  depuis  loug-temps  ne  s'étaient  vus, 
se  rencontrèrent  à  la  Bourse,  a  Comment  te  portes-tu  ?  dit 
l'un.  —  Pas  trop  bien ,  dit  l'autre.  —  Tant  pis.  Qu'as-tu 
fait  depuis  que  je  t'ai  vu?  —  Je  me  suis  marié.  —  Tant 
mieux.  —-Pas  tant  mieux,  car  j'ai  épousé  un«  méchante 
femme.  —  Tant  pis.  —  Pas  tant  pis ,  car  sa  dot  est  de 
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deux  mille  louis.  —  Tant  mieux.  —  Pas  taut  hiieux,  car 
j'ai  employé  une  partie  de  cette  somme  en  moutons,  qui 
sont  tous  morts  de  la  claveléc.  —  Tant  pis.  —  Pas  tant 
pis>  car  la  Vente  de  leurs  peaux  m'a  rapporté  au-delà  du 
prix  des  moutons.  — Tant  mieux.  —  Pas  tant  mieux , 
car  la  maison  où  j'avais  déposé  les  peadx  de  moutons  ot 
l'argent  vient  d'être  brûlée.  -^  Oh  !  tant  pis.  —  Pas  tant 
pis,  car  ma  fenlme  était  dedans  (i). 

On  a  donné,  sur  le  Théâtre  Italien,  le  mardi  1 1,  la 
première  représentation  des  Deux  Frères  y  drame  en 
deux  actes  et  en  vers,  par  M.  Flavel. 

Le  fonds  de  ce  drame  est  tiré  d'un  conte  de  M.  Im- 
bert,  imprimé  dans  le  Mercure  d'octobre  1783  :  le  Mo^ 
dèle  des  Frères.  On  y  retrouve  les  grandes  situations  de 
la  tragédie  à^Héraclius  ^  réduites  en  drame.  I/emploi 
de  ces  gt*ands  moyens  dans  un  cadre  aussi  resserré,  aussi 
mesquin ,  a  peu  réussi.  Une  action  intéressante ,  grâce 
aux  développemens  dont  elle  est  susceptible,  cesse  tou- 
jours de  l'être  quand ^  pour  la  mettre  sur  la  scène,  on 
est  forcé  de  présenter ,  dans  l'intervalle  des  vingt-quatre 
heures,  une  suite  d'événemens  qui  ne  peut  guère  se  con- 
cevoir raisonnablement  qu'en  lui  donnant  l'espace  de 
plusieurs  années.  Ce  défaut  de  vraisemblance  a  nui  sans 
doute  encore  plus  que  la  faiblesse  du  style  au  succès  de 
ce  petit  ouvrage.  Les  changemens  faits  à  la  seconde  re- 
présentation ne  l'ont  relevé  que  faiblement. 


On  vient  de  donner,  le  lundi  17,  sur  le  même  théâtre," 
la  première  représentation  X Alexis  et  Justine  j  comédie, 

(i)Ce  conte  a  été  mis  fori  piaisaipraent  en  vers  par  Collin  d*Harleville , 
sous  le  titre  de  Tant  pis ,  Tant  mieux 
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en  deux  actes,  mêlée  d'ariettes,  paroles  de  M.  Monvel, 
musique  de  M.  Dezède. 

Le  succès  de  la  première  représentation  de  cet  ou- 
vrage a  été  douteux.  Le  premier  acte  a  été  reçu  avec  la 
bienveillance  qu'on  devait  aux  auteurs  des  Trois  Fer- 
miers  et  de  Biaise  jet  Babet;  mais  le  public  a  traité  avec 
plus  de  sévérité  le  second  acte;  on  a  trouvé  qu'il  n'était 
que  le  développement  pénible  de  la  situation  qui  termine 
le  premier,  et  l'épreuve  que  M.  de  Longpré  veut  faire , 
dit-il ,  des  sentimen»  de  Justine  et  de  son  fils  a  paru  trop 
prolcmgée,  parce  qu'elle  l'est  sans  nécessité,  sans  inté*- 
rét.  On  a  retranché,  à  la  seconde  représentation,  la  par- 
tie du  second  acte  qui  avait  déplu  ;  le  comte  n'attend 
plus,  pour  se  rendre,  que  de  voir  la  jeune  villageoise 
crayonner  la  tête  de  son  amant  contre  un  mur  ;  c'est  l'é- 
loquence du  désespoir  de  cette  jeune  fille,  c'est  le  tableau 
d'une  famille  honnête  qui  refuse  ses  bienfaits ,  et  qui  ne 
regrette  que  de  perdre  l'etifant  que  leurs  soins  avaient 
élevé,  et  que  leur  générosité  destinait  à  leur  fille  lors- 
qu'il n'avait  ni  parens  ni  fortune;  ce  sont  ces  motifs  qui 
suffisent  pour  obtenir  son  consentenvsnt.  En  resserrant 
l'action,  on  en  a  rendu  l'intérêt  plus  vif,  plus  pressant, 
et  l'ouvrage ,  ainsi  corrigé  à  la  seconde  représentation , 
a  complètement  réussi. 

Quant  à  la  musique,  M.  Dezède  pouvait  se  dispenser 
de  l'annoncer  ^ous  son  nom  ;  on  y  reconnaît  à  chaque 
instant  l'auteur  de  celle  des  Trois  Fermiers  j  àe  Biaise 
et  Babet j  et,  qui  pis  est,  du  Siège  de  Péronne.  Les  cou- 
*plets  qui  composent  la  majeure  partie  de  la  musique  du 
premier  acte  ont  fait  plaisir;  ils  confirmant  la  réputa- 
tion du  talent  dececomposilcur  pour  le  genre  du  vau- 
deville; mais  la  musique  du  second  acte  n'a  pas  eu  le 
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même  succès.  La  situation  de  ces  deux  amans ,  leurs  re- 
grets et  leur  désespoir  exigeaient  un  chant  dont  l'expres- 
sion fat  aussi  vraie  que  sensible  ;  M.  Dezède  a  trop  cru 
pouvoir  remplacer  le  charme  et  la  puissance  de  la  mé- 
lodie,  qui  seule  peut  exprimer  les  passions ,  par  des  ré- 
miniscences continuelles  de  ses  autres  opéra.  On  a  trouvé 
que  l'emploi  qu'il  a  fait  sans  cesse,  dans  sesaccompagùe- 
raens,des  instrumens  les  plus  bruyans  de  l'orchestre,  et 
surtout  des  timbales ,  contrariait  presque  toujours  Tex- 
pression  des  paroles  et  le  sentiment  même  que  devait 
lui  commander  la  situation.  Au  reste ,  ce  drame  intéres- 
sant peut,  malgré  le  reproche  que  l'on  fait  à  la  mu^sique^ 
avoir  un  grand  succès,  et  ne  pas  le  devoir  davantage  au 
talent  du  compositeur  que  la  charmante  comédie  de 
Biaise  et  Babet. 

Madame  Dugazon ,  à  qui  le  rôle  de  Babet  a  fait  un 
honneur  infini  y  et  à  qui  on  ne  se  lasse  pas  de  le  voir 
jouer,  vient  de  déployer  un  nouveau  genr^  de  talent 
dans  le  rôle  de  Justine.  Il  était  difficile  de  réunir  à  ce 
point  la  sensibilité  la  plus  vive,  la  plus  passionnée,  avec 
une  naïveté  plus  douce  et  plus  attadiante  ;  cette  char- 
mante actrice  a  été  véritablement  éloquente  dans  sa 
scène  du  second  acte  avec  M;  de  Longpré  :  nos  meil- 
leures tragédiennes  néirendraient  pas  avec  plus  d'énergie 
et  avec  dés  nuances  plus  justes  et  plus  profondes  tous 
les  sentiniens  de  ce  rôle,  un  des  plus  pathétiques  qu'on 
ait  jamais  vus  sur  ce  théâtre. 
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FEVRIER. 


Paris ,  féTiier  1785. 

On  attend  avec  une  grande  impatience  la  préface  du 
Mariage  de  Figaro.  Beaucoup  de  gens  y  sont  attaqués, 
dit-on,  avec  assez  peu  de  ménagement.  -L'auteur  de  la 
fameuse  épigramme  (r)  jetée  depuis  les  loges  du  cintre 
dans  le  parquet,  le  jour  de  la  troisième  représentation , 
n'y  est  pas  nommé,  comme  l'auteur  l'avait  promis  dans 
le  t^nps  aux  rédacteurs  du  Journal  de  Paris;  mais  c'est 
parce  qu'^V  le  croit  assez  puni  (ce  sont  à  peu  près  ses 
termes  )  par  la  crainte  qu'il  a  eue  depuis  six  mois  dêtre 
nommé;  c'est  une  vraie  pantalonnade  à  la  Figaro.  L'abbé 
Hubert  des  Petites^  Affiches  est  appelé  F  abbé  Basile. 
M.  Suard ,  pour  le  petit  soufflet  donné  à  Figaro  en  pleine 
Académie  le  jour  de  la  réception  de  M.  de  Montesquiou , 
se  trouve  désigné  par  ces  mots  :  a  Un  homme  de  bien  à 
qui  il  n'a  manqué  qu'un  peu  d'esprit  pour  être  un  écri- 
vain médiocre  ;  »  et  en  note  rayée  au  bas  de  la  page  : 
a  Un  frère  Chapeau  littéraire  ;  mes  amis  ont  exigé  de  moi 
le  sacrifice  de  cette  expression ,  e^'ce  mot  n'existe  plus , 
comme  on  le  voit  bien.  »  En  ayant  été  instruit,  M.  Suard 
a  jugé  à  propos  d'écrire  la  lettre  suivante  à  M.  Le  Noir. 
Comme  ce  pourrait  bien  être  le  commencement  d'une 
querelle  assez  piquante,  nous  croyons  devoir  conserver 
ici  la  première  pièce  du  procès. 

«  J'ai  eu  connaissance  d'un  paragraphe  que  M.  Pierre- 
Augustin  Caron  de  Beaumarchais  m'a  consacré  dans  la 

(i)  Voir  précédemment  page  1 10. 
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préface  de  son  Figaro  ,  et  j'y  ai  trouvé  son  exactitude 
accoutumée. 

«  II  dit>  en  parlant  de  sa  comédie  :  <c  Son  grand  défaut 
«  est  queye  ne  T ai  poinf  faite  en  observant  le  monde  ; 
«  qu'elle  ne  peint  rien  de  ce  qui  existe ,  etc.  C'est  ce 
«  qu'on  Jisait  dernièrement  dans  un  beau  discours  im- 
«  primé,  etc.  >> 

«  I®  Je  n'ai  parlé  dans  mon  discours  d'aucune  comédie 
ni  d'aucun  auteur  en*particiilier. 

«a®  Je  n'ai  point  écrit  les  phrases  soulignées  dans  le 
paragraphe  ci-dessus  comme  on  les  cite. 

a  3**  Ce  que  j'ai  écrit  d'approchant  ne  s^appliquait  au- 
cunement à  M.  de  Beaumarchais. 

^  Voici  la  phrase  de  mon  discours  qu'il  aura  raison  de 
prendre  pour  lui,  parce  qu'elle  a  été  véritablement  cal- 
quée, sur  sa  comédie: 

<c  N'est-il  pas  permis  de  craindre  que  par  un  abus  tou- 
«  jours  croissant  on  ne  voie  avilir  le  théâtre  de  la  nation 
«  par  des  tableaux  de  mœurs  basses  et  corrompues  qui 
(c  n'auraient  pas  miême  le  mérite  d'être  vraies,  où  le  vice 
«  sans  pudeur  et  la  satire  sans  retenue  ^'intéresseraient 
«  que  par  la  licence,  et  dont  le  succès^  dégradant  l'art 
((  en  blessant  l'honnêteté  publique ,  déroberait  à  notre 
((  théâtre  la  gloire  d'être  pour  toute  l'Europe  l'école  des 
«  bonnes  mœurs  comme  du  bon  goût?» 

«  M.  de  Beaumarchais  est  bien  le  maître  de  dénoncer 
cette  phrase  au  public  ;  mais  il  convient  d'en  citer  les 
paroles  comme^ elles  sont;  ce  n'est  pas  assez  d'être  exces- 
sivement gai ,  il  faut  tâcher  d'être  (idèle. 

«  Quant  à  la  petite  saillie  de  gaieté  dont  il  m'écrase 
ensuite,  je  la  trouve  très-bien  placée  à  la  tête  du  Ma^ 
riage  de  Figaro  ;  je  regrette  même  bien  sincèrement 


a64  CORRESPONDAJyCE  LITTERAIRE, 

que  ses  amis  aient  eu  la  dureté  de  lui  faire  supprimer 
Texcellente  plaisanterie  du ^ère  Clihpeau  littéraire^  qui 
aurait  été  parfaitement  d^accord  avec  le  reste.  Je  proteste 
qu'il  n'y  a  point  d'injures  de  ce  genre  que  je  n'accepte  de 
lui  avec  l)ieaucoup  plus  de  résignation  qu'un  éloge. 

tf  J'espère  de  la  bienveillance  et  de  la  justice-de  M.  le 
lieutenant-général  de  police  qu'il  voudra  bien  commu- 
niquer mes  observations  à  M.  de  Beaumarchais,  et  exiger 
de  lui  qu'en  me  faisant  l'honneur  de  citer  mes  paroles  il 
ne  me  fasse  dire  que  ce  que  j'ar  dit. 

a  Je  prie  M.  Le  Noir  de  recevoir  l'hommage  de  mon 
dévouement  et  de  mon  respect. 

ff  Le  2  février  1785.  » 


L'Académie  royale  de  Musique  a  donné,  le  mardi  a5 
janvier,  la  première  représentation  de  Panurge-dans 
nie  des  Lanternes  y  comédie  lyrique,  en  trois  actes,  pa- 
roles de  M.  Morel ,  musique  de  M.'  Grétry.  C'est  à  ces 
deux  auteurs  que  nous  devons  la  Caravane  j  de  tous  les 
opéra  de  l'année  dernière  celui  qui  a  eu  sans  contredit 
le  plus  étonnant  succès. 

De3  fêtes  charmantes  succèdent  à  cet  opéra ,  dont  le 
plan  et  le  style  ont  essuyé,  à  la  première  représentation, 
uû  accueil  dont  Tauguste  dignité  de  ce  théâtre  offre  peu 
d'exemples. 

Rien  ne  ressemble  moins  au  Panurge  de  Rabelais  que 
le  Panurge  de  M.  Morel.  Celui  du  curé  de  Meudon  est 
gourmand  et  poltron ,  spirituel  et  plaisant.  Il  fallait  in- 
finiment d'esprit  et  de  gaieté  pour  introduire  heureuse- 
ment un  pareil  caractère  sur  là  scène;  M.  Morel  a  cru 
avec  raison  qu'il  était  plus  facile  de  le  faire  vain  et  cré- 
dule à  l'excès;  il  Test  ici  jusqu'au  dernier  terme  de  la 
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platitude  ;  sa  situation  est  toujours  la  même ,  et  Tinsi- 
pide  monotonie  du  caractère  est  égale  à  celle  de  l'action. 
Au  reste,  M.  Morel  n'a  emprunté  du  roman  de  Rabelais 
que  le  nom  de  Panurge  et  celui  de  l'Ile  des  Lanternes  ;  la 
fable  de  son  poëme  est  tout  entière  de  lui.  Son  style , 
qu'il  a  essayé  de  justifier  dans  une  préface ,  en  disant 
que  c'est  des  expressions  naïves  et  familières  que  naissent 
les  effets  les  plus  piquans  de  la  musique  y  est  de  la  négli- 
gence la  plus  niaise  et  la  plus  triviale  ;  l'insignifiance 
presque  continuelle  du  dialogue  justifie  très-malheureu- 
sement celle  que  l'on  reproche  à  la  plus  grande  partie 
du  récitatif  de  cet  opéra  ;  et ,  pour  être  de  bonne  foi  ^ 
il  faut  avouer  qu'on  ne  peut  reconnaître  le  talent  de 
M.  Grétry  que  dans  trois  ou  quatre  morceaux  qqi  ont 
réuni  tous  les  sufirages.  Mai»  ce  qui  a  fait  essentielleutent 
le  succès  de  Panurge,  car^  malgré  les  huées  et  les  mur- 
mures qu'il  a  essuyés  le  premier  jour ,  peu  d'ouvrages 
en  ont  eu  autant ,  ce  sont  les  ballets  et  la  singularité  du 
costume  chinois  ;  ajoutez  à  cela  une  sorte  d'extravagance 
qui  est  de  toute  manière  dans  l'esprit  du  moment,  et  qui 
fait  même  dire  aux  gens  de  goût  :  Gela  est  détestable ,  il 
est  vrai  y  mais  cela  est  pourtant  plus  bête  que  cela  n'est 
ennuyeux. 

Dans  le  bal  du  second  acte ,  M.  Morel ,  voulant  suivre 
fidèlement  la  description  donnée  par  le  Père  Du  Halde 
d'une  fête  chinoise ,  a  fait  placer  àana  le  fond  du  théâtre 
un  énorme  tambour  que  frappent  à  coups  redoublés  deux 
Chinois  élevés  sur  une  estrade.  On  s'est  ompressé  de  com- 
menter ainsi  ce  trait  d'érudition  : 

Dans  €ei  opcra ,  je  vous  prie , 
Qai  frappe  avec  tant  de  fureur? 
C'est  le  dieu  du  Goût,  je  parie , 
Qui  prend  le  tambour  pour  l'auteur. 
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Dans  le  divertissement  du  troisième  acte ,  M.  Grétry 
a  Élit  reprendre  l'ouverture  de  Topera  que  dansent  les 
sieurs  Gardel  et  Vesti-is ,  les  demoiselles  Langlois  et  Sau- 
nier. Cette  nouveauté  a  eu  le  plus  grand  succès  ;  jamais 
ces  excellens  danseurs  n'ont  montré  plus  d'aplomb  j  de 
force  et  de  légèreté.  C'est  une  espèce  de  lutte  où  le  pre- 
mier exécute  les  pas  les  plus  difBcilés ,  en  conservaot 
toujours  la  noblesse  des  mouvemenset  la  beauté  des  atti- 
tudes qui  constituent  le  caractère  de  la  danse  grave  qu'il  a 
adoptée  ;  le  second ,  le  sieur  Yestris ,  y  déploie  c^  accord , 
cette  prestesse  heureuse  qui  j  dissimulant  la  force  et  la 
hardiesse  de  ses  pas ,  prête  aux  plus  grandes  difficultés 
une  grâce,  un  charme  irrésistible.  L'étopnant  effet  de  ce 
pas  de  quatre  a  presque  décidé  le  succès  de  l'opéra  dès 
la  première  représentation ,  quelque  tumultueuse  qu'elle 
eût  été  jusqu'à  ce  moment. 


Chanson  nouifelle. 

Air  :  Accompagné  de  plusieurs  autres. 

Au  bas  du  pont,  dans  un  bureau  (i), 
Morel  visait  le  numéro 
De  mes  voitures  et  des  vôtres, 
Quand  il  se  dit  un  beau  matin  : 
Je  veux  faire  aussi  mon  chemin  , 
Je  le  vois  bien  faire  à  tant  d'autres. 

Ma  figure,  dont  chacun  rit, 
Est  platu  autant  que  mon  esprit  : 

(i)  M.  Morel  a  commencé  par  6tre  commis  à  Tinspection  des  voitures  de 
la  cour,  et  tout  le  monde  Ta  vu  à  cheval  sur  le  cbepiio  #  Versailles^  yisitoot 
ces  voitures,  pour  surveiller  les  cochers  et  leur  faire  rendre  compte  de  lar- 
gcnl  qu'ils  reçoivent  des  personnes  quHls  prennent  sur  la  route  de  Pans  i 
Verî>ailles.  (  Note  de  Grimm,  ) 
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Quels  protecteurs  seront  les  nôtres? 
Mince  en  tout  comme  en  revenus, 
.  Grossi ssons-pous  par  les  Menus  (  i  ) , 
Gomme  on  en.  voit  grossir  tant  d  autres. 

11  part,  il  vient,  chante  à  Paris  (2) 
Beautés  piquantes  à  tout  prix. 
J'en  ai  pour  vous  et  pour  les  vôtres  , 
J'ai  des  Hollandaises  surtout , 
Persane ,  Anglaise  ,  à  votre  goût , 
Pour  les  seigneurs  et  pour  les  autres. 

Roi  des  dramatiques  tripots , 

La  Ferté  voyant  mon  héros  , 

Dit  :  Bon  !  il  faut  qu'il  soit  des  nôtres.  * 

Pour  mon  argent  toujours  dupé, 

Toutes  mes  belles  m'ont  trompé  ; 

Allons ,  Morel ,  donne-m'en  d'autres. 

Voilà  Morel  chef  d'Opéra , 
Traitanl  la  ville  et  caetera  ; 
Ses  vins  valent  mieux  que  les  nôtres, 
Et  dans  un  carrosse  brillant 
Monte  ce  valet  insolent , 
Accomptngné  de  plusieurs  autres. 

Mais  c'est  pis  :  ce  sot  directeur. 
Garni  d'argent,  veut  être  auteur 
Pour  SCS  péchés  et  poCir  les  nôtres. 
Et  partout  fait  brocher  des  airs 
Sur  vingt  actes  dejnauvais  vers, 
Qu'il  a  fait  grifïogner  par  d'autres. 

(i)  M.  Morel  passa  de  ce  premier  emploi  de  i,aoo  livres  à  celui  de  commia 
de  M.  de  La  Ferté.  C'est  dans  cet  emploi  qu*il  a  fait  une  brillante  fortune. 

(  Note  de  Grimm.  ) 

(a)  Allusion  à  une  scène  d'une  pièce  de  théâtre.  (  Note  de  Grimm.  ) 
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Quand  on  vend  si  bien  du  plaisir , 
11  faut  au  moins  savoir  choisir. 
Surtout  quand  il  s'agit  des  nôtres. 
Fournisseurs  de  marchés  divers , 
Quand  vous  achèterez  des  vers , 
Ah  !  par  grâce,  achetez-en  d'autres. 

Pourtant  votre  gloire  va  bien , 
Et  vos  talens ,  on  en  convient , 
Créent  des  paroles  modernes. 
Pour  vous  on  change  le  dicton , 
Gela  brille  aujourd'hui ,  dit-on , 
Gomme  un dans  des  lanternes. 


Quatrain  sur  les  Grands  Hommes  du  siècle. 

Voyez  à  quoi  tient  le  succès  ! 
Un  rien  peut  élever  comme  un  rien  peut  abattre. 
Blanchard, était  f....  sans  le  Pas-de-Calais, 

Et  Morel  sans  le  pas  de  quatre. 


Chanson  au  prince  Henri  de  Prusse ,  la  veiUe  de  son 
départ;  paroles  et  musique  par  M.  le  duc  de  NU^er- 
nois. 

Prince  chéri,  quoi,  vous  partez! 
Prince  chéri ,  vous  nous  quittez  ! 
Veniez-vous.  donc  chez  nous  exprès 
Pour  nous  donner  tant  de  regrets? 

« 

Si  l'on  savait  voguer  dans  l'air ,   « 
Bientôt  Paris  serait  déser^, 
Et  jusqu'aux  plus  lointains  climats 
Trop  de  Français  suivraient  vos  pas. 

Malgré  tout  l'art  de  nos  ballons  , 
Le»  grands  voyages  sont  bien  longs; 
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Mais  ce  qui  m'interdit  Berlin  , 
Ce  n'est  pas  la  pear  du  chemin. 

Ce  qui  me  tient  comme  enchaîné , 
C'est  qu'on  doit  vivre  où  l'on  est  né. 
Que  ce  devoir  me  serait  doux , 
Si  vous  étiez  né  parmi  nous  ! 

Nos  cœurs  que  rien  ne  peut  gêner, 
Nos  cœurs  Vont  vous  accompagner. 
Vous  les  avez  si  hicn  acquis , 
Qu'ils  vous  suivront  par  tout  pajs. 


Épigramme  de  Rulhière  sur  madame  la  marquise 

du  Dejfand. 

Elle  j  voyait  dans  son  enfance  , 
C'était  alors  la  médisance. 
SJle  a  perdu  son  œil  et  gardé  son  génie, 
C'est  aujourd'hui  la  calomnie. 


On  a  donné,  le  mardi  iS  janvier,  sur  le  Théâtre  Fran- 
çais, la  première  représentation  A^udbdir^  drame  eu 
quatre  actes  et  en  vers,  de  M.  de  Sauvigny,  auteur  de 
la  tragédie  des  Illinois  y  de  l'opéra  de  Péronne  saui^ée, 
et  du  drame  de  Gabrielle  dEstrées,  Ce  crime,  que  l'on 
appelle  représailles  ^  que  la  guerre  et  ce  barbare  droit 
des  gens  semblent  justifier,  a  fourni  à  M.  de  Sauvigny 
le  fonds  du  drame  tragique  dont  nous  allons  avoir  l'hon- 
neur de  vous  rendre  compte.  C'est  un  événement  passé 
dans  le  continent  de  l'Amérique  pendant  la  dernière 
guerre.  On  se  rappelle  l'intérêt  générai  qu'avait  inspiré 
sirÂsgill,  jeune  officier  des  gardes  anglaises,  fait  pri- 
sonnier et  condamné  à  la  mort  par  les  Américains  eu 
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représailles  de  celle  du  capitaine  Huddy,  pendu  par  les 
ordres  du  capitaine  Lippincott.  Toutes  les  gazettes,  tous 
les  journaux  ont  fait  retentir  l'Europe  de  la  catastrophe 
qui  menaça  pendant  huit  mois  la  vie  de  ce  jeune  officier. 
La  douleur  extrême  de  sa  mère ,  l'espèce*  de  délire  qui 
s'empara  de  Tesprit  de  sa  sœur  en  apprenant  qiiel  glaive 
menaçait  les  jours  de  son  frère ,  avaient  intéressé  toutes 
les  âmes  sensibles  au  sort  de  cette  famille  infortunée.  La 
-curiosité  générale  pour  les  événemens  de  la  guerre  céda 
pour  ainsi  dire  à  l'inquiétude  qu'inspirait  le  jeune  Asgili, 
«t  la  première  question  que  l'on  faisait  aux  bâtimens  qui 
revenaient  de  l'Amérique  septentrionale  eut ,  pendant 
huit  mois,  pour  objet  le  sort  de  cet  intéressant  jeune 
homme.  L'on  sait  que  trois  fois  Asgill  fut  conduit  au 
pied  de  la  potence,  et  que  trois  fpis  le  général  Washing- 
ton,  à  qui  ce  crime  politique  coûtait  à  commettre,  sus- 
pendit son  supplice;  son  humanité  et  sa  justice  lui  fai- 
saient espérer  que  le  général  anglais  lui  livrerait  enfin 
l'auteur  du  forfait  qu' Asgill  était  condamné  à  expier. 
Clinton,  ou  mal  obéi,  ou  peu  sensible  au  sort  du  jeune 
Asgill ,  se  refusa  toujours  à  livrer  le  barbare  Lippincott. 
Eu  vain  le  roi  d'Angleterre,  aux  pieds  duquel  s'était 
traînée  la  famille  infortunée ,  avait  oi*douné  de  remettre 
aux  Américains  l'auteur  d'un  crime  qui  déshonorait  la 
nation  anglaise,  George  IH  n'était  pas  obéi.  En  vaiu  les 
États  de  Hollande  avaient  demandé  aux  États-Unis  de 
l'Amérique  la  grâce  du  malheureux  Asgill,  la  potence 
plantée  devant  sa,  prison  de  cessait  d'offrir  chaque  jour 
aux  regards  de  ce  jeune  infortuné  un  appareil  plus  cruel 
encore  que  la  mort.  C'est  dans  ces  circonstances  et  presque 
au  désespoir  que  la  mère  de  cette  malheureuse  victime 
imagina  que  le  ministre  d'un  roi  armé  contre  sa  nation 
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pourrait  faire  pour  son  fils  ce  que  n'avait  pu  faire  son 
propre  souverain.  Madame  Asgill  écrivit  à  M.  le  comte 
de  Yergennes  une  lettre  dont  l'éloquence ,  indépendante 
des  formes  oratoires,  est  celle  de  tous  les  peuples  et  de 
toutes  les  langues^  parce  que  sa  puissance  est  l'effet  du 
premier  et  du  plus  puissant  des  sentimens  de  la  nature. 

Les  deux  pièces  suivantes  ont  paru  mériter  d'être  con- 
servées comme  monumens  historiques. 

Lettre  de  madame  jisgill  à  M.  le  comte  de  Vergennes, 

((Monsieur,  si  la  politesse  de  la  Cour  de  France  per- 
met qu'une  étrangère  s'adresse  à  elle,  il  n'est  pas  dou- 
teux que  celle  en  qui  se  réunissent  toutes  lés  sensations 
délicates  dont  un  individu  puisse  être  pénétré  ne  soit 
favorablement  accueillie  d'un  seigneur  dont  la  réputa- 
tion fait  honneur,  non -seulement  à  son  propre  pays, 
mais  à  la  nature  humaine.  I^  sujet  sur  lequel  j'ose , 
Monsieur,  implorer  votre  assistance  est  trop  déchirant 
pour  mon  coeur  pour  qu'il  me  soit  possible  de  m'y  arrê- 
ter; très-probablement  le  bruit  public  vous  en  aura  in- 
formé; il  n'est  donc  pas  nécessaire  que  je  me  charge  de 
cette  tâche  douloureuse.  Mon  fils  (mon  fils  unique), 
qui  m'est  aussi  cher  qu'il  est  brave,  aussi  aimable  qu'il 
mérite  d'être  aimé,  âgé  de  dix-neuf  ans  seulement,  pri- 
sonnier de  guerre  en  conséquence  de  la  capitulation 
d'Yorck-Town ,  est  actuellement  confiné  en  Amérique 
comme  un  objet  de  représailles  ;  l'innocent  sùbira-t-il  la 
peine  due  au  coupable?  Représentez- vous.  Monsieur,  la 
situation  d'une  famille  qui  se  trouve  dans  ces  circon- 
stances. Environnée,  comme  je  le  suis,  d'objets  de  dé- 
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tresse^  accablée  de  crainte  et  de  douleur^  il  n'est  pas  de 
mots  qui  puissent  exprimer  ce  que  je  sens,  ou  peindre 
cette  scène  de  douleur  :  mon  mari  abandonné  de  ses 
médecins  quelques  heures  avant  l'arrivée  de  cette  nou- 
velle, hors  d'état  d'être  informé  de  l'infortuné;  ma  fille 
attaquée  d'une  fièvre  accompagnée  de  délire  ^  parlant  de 
son  frère  du  ton  de  l'extravagance,  et  sans  intervalle  de 
raison  ^  si  ce  n'est  pour  écouter  quelques  circonstances 
propres  à  soulager  son  cœur.  Que  votre  sensibilité ,  Mon- 
sieur, vous  peigne  ma  profonde,  mon  inexprimable  mi- 
sère, et  plaide  en  ma  faveur;  un  mot  de  votre  part, 
comme  la  voix  du  ciel ,  nous  spustraira  à  la  désolation , 
au  dernier  degré  de  l'infortune.  Je  sais  combien  le  gé- 
néral Washington  révère  votre  caractère  ;  dites-lui  seu- 
lement que  vous  désirez  que  mon  fils  soit  élargi ,  et  il  le 
rendra  à  sa  famille  désolée,  il  le  rendra  au  bonheur.  La 
vertu  et  la  bravoure  de  mon  fils  justifieront  cet  acte  de 
clémence.  Son  honneur.  Monsieur,  l'a  conduit  en  Amé- 
rique; il  était  né  pour  l'abondance ,  l'indépendance  et 
les  perspectives  les  plus  heureuses.  Permettez- moi  de 
supplier  encore  votre  haute  influence  en  faveur  de  l'in- 
nocence dans  la  cause  de  la  justice  et  de  l'humanité,  de 
vouloir  bien,  Monsieur,  dépécher  de  France  une  lettre 
au  général  Washington ,  et  me  favoriser  d'une  copie 
pour  lui  être  transmise  d'ici.  Je  $ens  toute  la  liberté  que 
je  prends  en  sollicitant  cette  grâce  ;  mais  je  suis  certaine 
(que  vous  me  l'accordiez  ou  non)  que  vous  aurez  pitié 
de  la  détresse  qui  m'en  suggère  l'idée  ;  votre  humanité 
laissera  tomber  une  larme  sur  la  faute,  et  elle  sera  ef- 
facée. 

ce  Puisse  le  ciel,  que  j'implore,  vous  accorder  de  na- 
voir  jamais  besoin  de  la  consolation  qu'il  est  encore  en 
votre  pouvoir  d'accorder  à  lady  Asgill  !  » 
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C'est  à  celte  lettre  que  le  jeune  Asgill  doit  la  vie  jet  la 
liberté.  Sa  mère  apprit  presque  eu  même  temps,  et 
que  le  ministre  du  roi  de  France  avait  écrit  au  géné- 
ral Washington  pour  demander  la  grâce  de  son  fils ,  et 
qu'elle  lui  était  accordée.  Si  quelque  chose  peut  donner 
une  idée  des  sentimens  douloureux  auxquels  cette  mère 
avait  été  en  proie  pendant  huit  mois,  c'est  celui  que  res- 
pire S9  reconnaissance  dans  la  lettre  qu'elle  adressa  à 
M.  le  comte  de  Yergennes ,  en  apprenant  qu'elle  lui  de- 
vait la  vie  de  son  fils;  le  plus  grand  talent  ne  produisit 
jamais  rien  de  plus  noble  et  d'aussi  touchant.    ^ 

Seconde  lettre  de  madame  Asgill  à  M.  le  comité 

diS  Fergennes. 

(cÉpuiséje  par  de  longues  souffrances,  suffoquée  par 
un  excès  de  bonheur  inattendu  ,  retenue  dans  mon  lit  par 
la  faiblesse  et  par  la  langueur,  anéantie  enfin,  Monsieur, 
au  dernier  degré ,  il  n'y  a  que  mon  extrême  sensibilité 
qui  puisse  me  donner  la  force  de  vous  écrire.  Daignez 
accepter ,  Monsieur ,  ce  faible  effort  de  ma  reconnais- 
sance. Elle  a  été  mise  aux  pieds  du  Tout-Puissant ,  et , 
croyez-moi,  elle  a  été  présentée  avec  la  même  sincérité  à 
vous.  Monsieur,  pt  à  vos  illustres  souverains  ;  c'est  par 
leur  auguste  et  salutaire  entremise,  ainsi  que  par  la  votre^ 
que,  moyennant  la  grâce  de  Dieu,  j'ai  recouvré  qn  fils 
à  la  vie ,  auquel  la  mienne  était  attachée.  J  ai  la  douce 
assurance  que  mes  vœux  pour  mes  protecteurs  et  pour 
vous  sont  entendus  du  ciel  à  qui  je  les  offre.  Oui,  Mon- 
sieur, ils  produiront  leur  effet  vis-à-vis  du  redoutable 
et  dernier  tribunal  où  je  me  flatte  que  vous  et  moi  nous 
paraîtrons  ensemble;  vous ,  pour  recevoir  la  récompense 
Tom;  Xll.  18 
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de  VOS  vertus  ;  moi ,  celle  de  mes  souffrances.  J'élèverai 
ma  voix  devant  ce  tribunal  imposant.  Je  réclamerai  ces 
registres  saints  où  l'on  aura  tenu  note  de  votre  huma- 
nité» Je  demanderai  que  les  bénédictions  descendent  sur 
votre  tête ,  sqr  celui  qui,  par  le  plus  noble  usage  du  pri- 
vilège qu'il  a  reçu  deDieu,  privilège  vraiment  céleste, 
a  changé  la  misère  en  félicité,  a  retiré  le  glaive  de  des- 
sus la  tête  d'un  innocent,  et  rendu  le  plus  digne  fils  à  la 
plus  tendre  et  à  la  pins  malheureuse  des  mèi*es. 

^  a  Daignez  agréer,  Monsieur,  ce  juste  tribut  de  re- 
connaissance que  je  dois  à  vos  sentimens  vertueux. 
Conservez- le  ce  tribut,  et  quil  passe  jusqu'à  vos  des- 
ceudans  comme  un  témoignage  de  votre  bienfaisance 
sublime  et  exemplaire  envers  un  étranger  dont  la  nation 
était  en  guerre  avec  la  vôtre ,  mais  dont  la  guerre  n'a- 
vait pas  détruit  les  tendres  affections.  Que  ce  tribut 
atteste  encore  la  reconnaissance  long-temps  après  que 
la  main  qui  l'exprime  aura  été  réduite  en  poussière, 
ainsi  que  le  cœur  qui  dans  ce  moment-ci  ne  respire  que 
pour  donner  l'explosion  à  la  vivacité  de  ses  sentimens; 
tant  qu'il  palpitera,  ce  sera  pour  vous  offrir  tout  le  res- 
pect et  toute  la  reconnaissance  dont  il  est  pénétré. 

«  Thérèse  â.sgiix.  » 

Cet  événement  a  fourni  à  M.  de  Mayer  le  fonds  d'un 
roman  qui  a  pour  titre  Asgill  ^  ou  les  Désordres  des 
guerres  €mles.  Les  deux  lettres  qu'on  vient  de  transcrire 
en  forment  la  partie  la  plus  intéressante;  le  reste  du  ro- 
man n'est  qu'une  amplification  très-boursouflée  des  faits 
historiques  dont  nous  venons  de  rappeler  le  précis.  On 
ne  sait  trop  pourquoi  Tauteur  a  crli  devoir  y  mettre 
une  intrigue  amoureuse.  C'est  un  dépit  jaloux  qui  fait 
quitter  l'Angleterre  à  sir  Asgill,  et  cet  amour  malheu- 
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reux,  dont  il  n'est  pi  as  question  dans  la  suite  de  Fou* 
vrage,  n'ajoute  absolument  rien  à  ^intérêt  que  M.  de 
Mayer  a  voulu  nous  inspirer  pour  son  héros. 

M.  de  Sauvignj  a  mis  la  scène  de  son  drame  eii  Tar- 
tarie.  Des  ordres  supérieurs  l'ont  forcé  à  changer  les 
noms  de  tous  ses  interlocuteurs.  • 

Les  Nangès  ( les  Anglais)  sont  armés  contre  une  pro^ 
vince  de  l'empire  qui  a  pris  les  armes  pour  secouer  un 
joug  devenu  trop  pesant.  Lé  théâtre ,  au  lever  de  la 
toile  y  offre  le  conseil  de  cette  province  assemblé.  Il 
vient  de  prononcer  la  mort  d'Abdir  (Asgill)  pour  satis*- 
faire  et  la  vengeance  que  demande  Nouddy  (Huddy) 
dont  les  Nangès  ont  immolé  le  fils\  et  les  lois  de  la 
guerre  outragées  par  cette  infraction  du  droit  des  gens. 
Wazirkan  (Washington),  général  du  peuple  qui  com- 
bat pour  la  liberté,  ne  se  prépai*e  qu'en  gémissant  à 
faire  exécuter  cet  arrêt  rigoureux.  La  mère  d'Abdir,  à 
qui  l'auteur  fait  traverser  les  mers  avec  une  Mirzaue , 
amante  que  M.  de  Sauvigny  a  cru  ^devoir  donner  à  son 
héros,  arrive  au  moment  où  l'on  se  dispose  à  lui  faire 
subir  sa  sentence.  Sa  mère  s'adresse  en  vain  au  général 
pour  obtenir  la  grâce  de  son  fils;  Wazirkan  lui  répond  : 

Je  commande  aux  soldiits,  et  j'obcis  aux  lois; 

et  ces  lois  ont  remis  le  sort  d'Abdir  entre'  les  mains  de 
Nôuddy ,  au  fils  de  qui  on  l'immole.  Cette  mère  essaie 
alors  de  fléchir  ce  père  malheureux  et  implacable;  ses 
larmes  t'attendrissent  enfin,  il  la  conduit  lui-*méme  dans 
la  prison  de  son  fils,  il  offre  la  vie  au  jeune  Abdir  s'il 
veut  remplacer  le  fils  qu'où  lui  a  ravi,  et  s'armer  contre 
les  Nangès;  mais  le  jeune  homme  ne  rachètera  point  ses 
Jours  par  une  perfidie,  il  repousse  les  offres  de  Nouddy, 
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il  résiste  aux  pleurs  de  sa  mère ,  et  se  dispose  à  marcher 
à  Véchafaud ,  lorisqu'on  vient  annonctr  que  tous  les  pri- 
sonniers nangès,  indignés  des  refus  que.  fait  kur  général 
Tongez  de  livrer  le  chef  qui  a  fait  périr  le  fils  deNouddy 
contre  le  droit  des  gens,  viennent  de  passer  sur  leur 
parole  dans  le  camp  des  Nangès;  ils  ont  promis  d'eu- 
lever  Timurkàn  (Lippiucott),  ou  de  se  reconstituer 
prisonniers.  Cet  incident,  pris  du  roman  de  M.  de 
Mayer,  ne  semble  employé  par  M.  de  Sauvigny  que 
pour  ménager  enfin  une  scène  entre  Mirzane  et  son 
amant.  Cette  sdfene  a  lieu  sur  la  place  publique,  où 
Tauteur  avait  le  projet  de  faire  élever  un  échafaudà 
l'anglaise;  mais  les  ordres  de  M.  le  garde-des-sceaux 
l'ont  fait  supprimer.  Les  prisonniers  nangès  n*ont  pu 
enlever  Timurkàn;  il  ne  reste  plus  aucun  espoir  au  jeune 
xibdir.  Il  s'arrache  des  bras  de  son  amante  et  de  sa  inère 
pour  marcher  à  la  potence  qui  est  censée  élevée  dans  la 
coulisse ,  lorsque  l'ambassadeur  du  monarque  persan  (le 
roi  de  France) ,  le  plus  puissant  allié  de  ce  peuple ,  vient 
au  nom  de  son  maître  demander  la  grâce  d'Abdir  et 

l'obtient. 

Ce  dénouement  amenait  naturellement  l'éloge  du 
monarque  persan  et  de  sa  jeune  épouse,  dont  Famé 
sensible  avait  pris  le  plus  grand  intérêt  au  sort  d'Abdir; 
M.  de  Sauvigny  a  dû  être  content  des  applaudissemens 
donnés  à  cette  dernière  scène;  l'ouvrage  avait  été  écoute 
jusque-là  avec  beaucoup  d'impatience  et  des  signes  tioo 
équivoques  d'eniiui  et  de  mécontentement.  Le  public, 
qui  s'est  empressé  de  reconnaître  dans  les  portraits  du 
monarque  persan  et  de  son  épouse  les  maîtres  qu'il  ad- 
mire et  qu'il  chérit,  y  eût  applaudi  sans  doute  encore 
avec  pliis  de  transport  s'il  eût  pu  savoir  que  ce  sont  ces 
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mêmes  éloges  qui  leur  avaient  fait  refuser  de  voir  la 
première  représentation  de  ce  drame  sur  le  Théâtre  de 
la  Coar.  Malgré  l'b^ureux  effet  de  cette  circonstance , 
Touvrage  n'a  pu  se  soutenir  long-temps  sur  le  Théâtre 
de  Paris,  car  il  est  tombé  dans  les  règles  à  la  quatrième 
représentation,  quoique,  dès  la  seconde,  l'auteur  Teul 
réduit  à  trois -actes,  en  supprimant  le  rôle  plus  qu'in- 
utile de  Mirzane.  La  situation  d'Abdir  condamné  dès  la 
première  scène,  mais  qui  au  dénouement  ne  peut  man- 
quer d'obtenir  sa  grâce ,  est  trop  long*temps  la  même 
pour  inspirer  un  grand  intérêt ,  et  la  manière  dont  l'ai- 
tente  des  spectateurs  se  trouve  suspendue  a  paru  plus 
pénible  qu'attachante.  La  proposition  que  fait  Nouddy 
à  Abdir  de  l'adopter  pour  père  et  de  s'armer  contre  sa 
patrie  ne  convient  guère  <ni  au  sentiment  ni  au  earac* 
tère  qu'on  lui  suppose;  ce  moyen  a  paru  d'ailleurs  bien 
faible  et  bien  usé  auprès  du  fait  historique  par  lequel 
M.  de  Sauvigny  aurait  pu  remplacer  cet  incident',  qui 
n'est  amené,  comme  tant  d'autres,  que  pour  prolonger 
l'action.  Le  valet  de  sir  Asgill  corrompit  ses  gardes  ;  ils 
offrirent  de  le  sauver  en  faisant  un  trou  au  mur  de  sa 
prison  pour  détourner  d'eux  le' soupçon  de  son  évasion; 
mais  Asgill  se  refusa  constamment  à  ce  projet ,  par  la 
raison  q%e,  sa  mort  étant  une  représaille  et  non  une 
peine  qu'il  eût  encourue  pour  quelque  crime  personnel , 
un  autre  prisonnier  anglais  ne  manquerait  pas  de  se  voir 
condamné  à  subir  le  supplice  auquel  on  lui  proposait  de 
se  dérober. 

Le  peu  de  succès  dé  l'ouvrage  de  M.  de  Sauvigny  n'a 
point  empêché  que  le  sujet  d^ Abdir  n'ait  été  réclamé 
dans  nos  journaux.  M.  I^e  Barbier  a  publié  qu'il  en  a  fait 
un  drame  en  cinq  actes  et  en  prose,  tu  par  lui  à  plur- 
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sieurs  personnes  au  commencement  de  l'année  1783. 
M.  Eve  Monnerot,  noni  aussi  peu  connu  dans  la  litté- 
rature que  celui  de  M.  Le  Barbier,  a  Ëiit  imprimer  aussi 
un  certiBcat  du  comité  des  acteurs  de  TOpéra ,  qui  dé- 
clarent que  cet  auteur  leur  a  lu,  a  la  fin  de  1782,  un 
opéra  sur  le  même  sujet,  sous  le  nom  de  Sumers.  Nous 
souhaitons  que  ces  réclamations ,  auxquelles  M.  de  Sau* 
viguy  n'a  rien  opposé ,  soient  couronnées  d'un  succès 
plus  flatteur  que  le  drame  A^jébdir;.  mais  nous  osous 
douter  encore  que  ce  sujet,  traité  par  des  plumes  plus 
éloquentes,  fasse  jamais  couler  sur  la  scène  autant  de 
larmes  qu'en  ont  fait  répandre  les  deux  lettres  de  ma- 
dame Asgill. 

Il  y  a  eu,  le  jeu^i  ^7  janvier,  une  séance  publique  à 
FAcadémie  Française,  pour  la  réception  de  M.  l'abbé 
Maury  à  la  place  ^de  M.  Le  Franc  de  Pompignan.  M.  Fabbé 
Maury ,  au  leur  d'un  Discours  sur  F  Éloquence  de  la 
Chaire  et  de  plusieurs  Panégyriques  fort  estimés,  tels 
que  ceux  de  saint  Louis  y  de  saint  Augustin  y  et  sui^tout 
celui  de  saint  Vincent  de  Paul,  quoique  assez  jeune 
encore,  aspirait  depuis  lonjg-temps  à  !a  palme  acadé- 
mique ;  Btiais  les  efforts  même  qu'il  avait  faits  pour  y  par- 
veuir  l'en  avaient  éloigné.  £n  voulant  s'assuHer  égale- 
ment les  suffrages  et  des  gluckistçs'et  des  piccinistes  (car 
ce  sont  très-sérieusement  ces  deux  partis  qui  divisent 
aujourd'hui  l'Académie) ,  il  a  eu  le  secret  de  se  brouiller 
avec  tous  deux,  et  de  les  brouiller  eux-mêmes  davantage. 
Les  piccinistes  cependant ,  à  l'exception  de  M.  de  La 
Harpe  qui  croit  avoir  personnellement  à  se  plaindre  de 
lui  (1),  lui  ont  pardonné,  et  c'est  à  la  réunion  de  leai'S 

(i)  M.  de  La  Harpe  Taoense  d'avoir  feit  des  démarches  pour  eogagerM.  (e 
coiute  de  Schouwaiof  à  composer  contre  lui  une  satire.  Il  s*est  cru  si  philoso- 
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suffrages  qu'il  doit  le  fauteuil.  La  circonstance  d  ailleurs 
qui  lui  a  été  le  plus  favorable  est  le  besoin  qu'avait  dans 
ce  moment  T Académie  d-uii  prédicateur ,  celui  de  ses 

* 

menibres^  qiit  en  avait  fait  jusqu'ici  les  fonctions  j 
M.  l'abbé  de  Boismont,  ayant  déclaré  que  son  âge  et  sa 
sauté  ne  lui  permettaient  plus  de  s'en  charger.  A  juger 
M.  l'abbé  Maury  par  ses  sermons^  il  faut  convenir  que 
nous  avons  aujourd'hui  peu  d'orateurs  chrétiens  qui  pa* 
russeut  plus  dignes  du.  choix  de  l'Académie;  il  n'en  est 
guère  sans  doute  qui  puissent  se  trouver  moins  déplacés 
dans  une  assemblée  de  philosophes. 

Ce  qui  a  paru  réussir  le  plus  universellement  dans  le 
Discours  de  M.  l'abbé  Maury ,  c'est  le  commencement 
et  la  fin.;  les  voici:- 

a  S'il  se  tfouve  dans  cette  assemblée  un  jeune  homme 
né  avec  l'amour  des  lettres  et  la  passion  du  travail  ^  mais 
isolé,  sans  appui ,  livré  dans  cette  capitale  au  découra- 
gement de  la  solitude  ^  et  si  l'incertitude  de  ses  destinées 
affaiblit  le  ressort  de  l'émulation  dans  son  ame  abattue, 
qu'il  jette  sur  moi  les  yeux  dans  ce  moment^  et  qu'il 
ouvre  son  cœur  à  l'espér^^Qce,  en  se  disant  k  lui-même  : 
Celui  qu'on  reçoit  aujourd'hui  dans  le  sanctuaire  des 
lettres  a  subi  toutes  ces  épreuves d  , 

Ce  mouvement  est  tout  à  la  fois;  sensible  et  neuf,  mo- 
deste et  touchant.  On  a  trouvé  également  dans  l'éloge 
qui  termine  ce  Discours  une  simplicité  noble  et  majes- 

phiquemcDt  obligé  à  s'en  venger,  que,  retenu  chez  lui  depuis  plusieurs  se- 
maines par  une  maladie  cutanée,  il  a  conru-le hasard  de  se  faire  beaucoup  de 
mal  pour  le  seul  plaisir  d'aller,  refuser  sa  voîa  à  M.  l'abbé  Maury.  Ce  qui 
console,  dit-on,  M.  de  La  Harpe  du'pelit  fléau  dont 41  est  afflige,  c'est. qu'il 

semble  trahir  enfin  malgré  lui  le  secret  des  bontés  de  mademoiselle 

qui  a  eu  le  caprice,  j*ignore  pourquoi ,  de  ne  jamais  vouloir  en  convenir. 

(  yote  de  Grimm,  ) 
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tueuse,  digne  de  ta  grandeur  d'un  roi  sur  lequel  il 
semble  que  l'éloquence  aurait  dû  avoir  épuisé  depuis 
long-temps  toutes  les  ressources  de  la  louange. 

Quoiqu'on  ne  puisse  blâmer  M.  l'abbé  Maury  de  s'être 
applique  dans  tout  le  reste  de  son  Discours  à  rendre 
justice  et  au  mérite  personnel  de  M.  Le  Franc  de  Pom- 
pignan  et  à  ses  dififcrens  travaux  littéraires,  on  aurait 
désiré  qu'il  s'acquittât  de  ce  dernier  un  peu  moins  lon- 
guement; cette  espèce  d'analyse  manque  souvent  de  ra- 
pidité, de  précision,  quelquefois  même  de  goût,  et  ne 
présente  aucune  vue  nouvelle.  Ce  n'était  pas  une  tâche 
aisée  de  rappeler  .les  torts  de  M.  de  Pompignan  avec 
l'Académie,  ce  fameux  Discours  où,  au  moment  même 
qu'il  venait  d'être  admis  dans  le  sanctuaire  des  lettres, 
il  se  permit  d'insulter  publiquement  ceux  qui  les  culti- 
vaient avec  le  plus  de  gloire  (i).  Si  la  manière  dont 
M.  labbé  Maury  a  surmonté  cette  difficulté  n'est  pas 
très-heureuse,  elle  est  du  moins  sage  et  mesurée. 

On  a  remarqué  dans  le  Discours  de  M.  l'abbé  Maury 
une  recherche  de  style  souvent  pénible,  plusieurs  ex- 
pressions fort  hasardées;  nous  nous  contenterons  de 
ciler  celle-ci  qui  a  été  très-applâudie.  Cet  écrivain  jus- 
tement célèbre  (il  s'agit  toujours  de  M.  de  Pompignan) 
efUre  aujourd'hui  dans  la  postérité.  Quelqu'un  qui  n'a 
pas  voulu  que  ce  néologisme  fût  perdu  en  a  fait  sur^ 
le-cbamp  le  quatrain  que  voici  : 

Ce  bourgeois  dontPsi^rîs  sifflait  la  vanité, 
Et  qui  danà  Montaubaa  futuii  second  Virgile,  ' 
Maury  l'a  fait  entrer  daris  la  postérité^ 
Mais  Ce  n'est  pas  parole  d'Évangile. 

A  la  bonne  heure! 

(i)  Vair  tome  11,  p.  394  et  suivantes. 
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La  repense  de  M.  le  duc  de  Niveroois  au  récipien- 
daire a  paru  d'une  facilité  un  peu  négligée;  mais  c'esl 
une  négligence  que  le  ton  du  monde  qui  l'accompagne 
rend  aimable  ^  parce  qu'elle  ne  blesse  jamais  aucune  con- 
venance, et  qu'elle  sert  encore  à  faire  ressortir  tes  traits 
heureux  qui  s'ofirent  pour  ainsi  dire  d'eux-mêmes  sur 
sa  route.  Nous  pardonnerait-on  d'oublier  celui-ci  ?  On 
doit  la  vérité  aux  rois  j  c'est  le  seul  bien  qui  peut  leur 
manquer. 

Ne  semble-t-it  pas  que  l'ombre  même  de  M.  de  Pom- 
pignan  soit  destinée  à  porter  malheur  à  l'Académie?  On 
se  souvient  encore  de  la  scène  indécente  à  laquelle  son 
discours  de  réception  donna  lieu;  la  séance  consacrée  à 
son  éloge  funèbre  a  été  terminée  également  d'une  ma* 
nière  fort  désagréable  poui;  cette  illustre  compagnie  par 

I  accueil  qu'on  a  fait  à  la  lecture  d'un  morceau  de 
M.  Gaillard  sur  Démosthène.  On  s'est  ennuyé  avec  si 
peu  de  politesse  de  toutes  les  trivialités ,  de  toutes,  tes 
vieilles  réminiscences ,  de  toutes  les  petites  anecdotes  de 
collège  accumuiées  dans  ce  discours  y  que,  lorsqu'il  a 
été  question  de  peindre  Démosthène  récitant  au  bord 
de  la  mer  pour  accoutumer  sa  voix  à  lutter  contre  les 
flots  de  la  mer  agitée,  Forateur  académique  s'est  vu  as- 
sailli lui-même  d'un  dot  si  bruyant  de  murmures  et  de 
huées,  qu'il  en  a  pâli,  sa  voix  s'est* embarrassée,  ses  lu- 
nettes sont  tombées  sur  le  papier,  et  il  a  perdu  connais- 
sance au  point  qu'il  à  fallu  lever  le  siège ,  emporter  1e 
pauvre  homme  dans  la  salle  prochaine,  et  renvoyer  brus- 
quement l'auditoire  malévole.  Toute  l'Académie  a  été  si 
émue  de  Tévénement ,  qu'on  a  été  presque  tenté  de  re- 
noncer pour  jamais  à  la  célébrité  des  séances  publiques. 

II  a  été  question  du  moins  d'en  exclure  les  femmes, 
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comme  plus  impatientes  et  plus^  susceptibles  d'ennui;  de 
distribuer  les  billets  avec  plus  de  précaution ,  et  de  n'ad- 
mettre en  général  que  des  personnes  dont  on  puisse  être 
à  peu  près  sûr^  quoi  qu'il  arrive  et  quoi  qu'on  lise. 
On  s'est  arrêté  enfin  à  un  autre  projet  ;  mais  ceci  est 
un  mystère  qui  ne  nous  sera  révélé  qu'à  ta  prochaine 
séance. 


Liure  échappé  du  déluge^  ou  Psaumes  noui^ellemerU 
décoUifertSy  composés  dans  la  langue  primiûiif^ ,  par 
5.  y4r-Lamechf  de  la  famille  patriarcale  de  Noé, 
translatés  en  français  par  P.  Lahceram ,  parisipoli- 
tain.  A  Sirap  ;  et  afin  que  personne  ne  soit  embarrassé 
à  déchiffi^er  l'anagramme-  de  ces  derniers  noiDs^  ou  à 
Paris,,  chez  l'éditeur  P..  Sylvain-  Mai*échal,  auteur  de 
quelques  .poésies  champêtres  et  de  beaucoup  de  madri- 
gaux assez  fades  ;  mais  il  ne  faut  pas  oublier  Tode  ana- 
créontique  A  mon  Portier^  parce  qu'elle  est  si  agréable 
qu'on  l'a  donnée  souvent  au  cheYalier  de  Boufflers. 

Riende  nei\f,  rien  qui  soit  vraiment  dans  le  goût  orien- 
tal ,  rien  qui  réponde  au  voile  antique  dont  I  auteur  a  pré- 
tendu s'envelopper.  Le  célèbrq  chantre  des  patriarches, 
l'illustre  Bodmer  a  dit,  dans  èon  huitième  chant  de^r 
Nôachide^  que  Débora,  femme  de  Sem ,  saura  du  déluge 
et  déposa  dans  l'arche  les  Odes  d'Ëlihu;  mais  que  qçs 
Odes ,  devenues  bientôt  trop  sublimes  pour  les  descen- 
dans  de  Noé,  furent  enlevées  au, ciel  par  les  anges  pour 
leur  servir  de  cantiques.  Ce  qui  paraît  plus  certain,  c'est 
que  M.  Sylvain  ife  les  a  pas  retrouvées  ;  s6s  Psaumes  ne 
risquent  donc  pas  d'avoir  le  même  sort  que  ceux  du  di- 
vin Elihu  ;  ce  sont  des  lieux  coiâmuns  de  morale  en  style 
emphatique^  divisés  par  versels;  cependant  on  leur  a  fait 
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riionneur  de  les  défendre  à  cause  des  déclamatioDs  di| 
Psaume  XVIII. 


Lettre  de  M,  Fabbé  Deîille  à  madame  de  Vaines. 

De  GoDstantinople. 

a  C'est  le  devoir  et  la  tonsolation  des  exilés,  Madame, 
d(î  célébrer  religieusement  les  solennités  et  les  fêtes- de 
leur  patrie.  Vous  s^vez  combien  les  mardis  m'étaient  sa- 
crés ;  je  ne  puis  plus  lés  célébrer  avec  vous ,  mais  je 
m'unis  de  cœur  et  d'esprit  à  ceux  qui  ont  ce  bonheur.  Je 
me  rappelle  aussi  certains  lundis  très -scrupuleusement 
observés ,  et  la  semaine  me  paraît  bien  longue  depuis 
qu'elle  a  deux  jours  de  moins. 

«  Si  vous  prenez  assez  d'intérêt  à  nous  pour  désirer 
savoir  des  nouvelles  de  notre  navigation,  vous  pardon- 
nerez à  la  longueur  et  au  bavardage  de  cette  lettre,  et 
vous  endurerez  en  une  fois  ce  que  vous  auriez  enduré  en 
flétail  les  mardis. 

«Notre  voyage  a  été  très -heureux;  le  vent  nous  a 
portés  en  cinq  jours  à  Malte  par  la  plus  belle  mer  et  sous 
le  plus  beau  ciel  du  monde.  J'étais  très -curieux  de  voir 
cette  ville,  son  superbe  port,  ses  grandes  murailles 
Manches  qui  en  huit  jours  duraient  achevé  de  m'aveu- 
gler,'et  ses  belles  rues  pavées  en  pierre  de  taille,  qui 
monfent  et  qui  descendent  en  escaliers.  J'étais  plus  cu- 
rieux encore  de  connaître  ses  mœurs  et  sa  constitution 
bizarre,  où,  grâce  aux  cdmnàanderies  que  distribue  le 
grand-maître,  l'esprit  militaire  se  perd  dans  Tcsprit  d'in- 
trigue; où  la  politesse  de  la  chevalerie  moderne  conserve 
en  partie  la  barbarie  monacale;  où ,  sans  aucun  des  vieux 
préjugés ,  oii  est  ennemi  né  de  tout  ce  qui  est  baptisé  ; 
où  l'on  persécute  par  état  et  par  tradition  ;  où  la  pau- 
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vreté  a  pour  patritnoine  des  biens  immenses ,  et  lé  célibat 
toute  une  ville  pour  sérail. 

a  Je  croirais  vous  en  avoir  dit  trop  de  mal  si  les  che- 
valiers eux-mêmes  ne  m'en  avaient  dit  davantage.  Du 
reste,  plusieurs  d'entre  eux  sont  très -polis,  quelques- 
uns  fort  aimables,  tous  sont  très -hospitaliers  et  dignes 
en  ce  sens  de  leur  institution.  Je  me  plains  de  leur  état 
et  non  de  leurs  personnes ,  et  je  sui}  fâché  que  la  seule 
école  d'héroïsme  qui  existeaujourd'hùi  soit  une  fondation 
contre  l'humanité. 

a  Nous  avons  quitté  cette  ville  pour  voir  un  pays  plus 
bafbai*e,  maià  plus  intéressant;  ce  beau  pays  delà  Grèce 
où  les  regrets  sont  du  -moins  adoucis  par  les  souvenirs. 
La  première  île  qu'on  rencontre  est  Cérigo,  si  connue 
sous  le  nom  de  Çjrikère.  Il  &ut  convenir  qu'elle  répond 
mal  à  sa  réputation  ;  nos  romanciers  et  nos  Ëiiseurs  d'o- 
péra seraient  un  peu  étonnés  s^ils  savaient  que  cette  île, 
si  délicieuse  dans  la  Fable  et  dans  leurs  vers,  n'est  qu\in 
rocher  aride.  En  vérité,  ou  a  très-bien  fait  dy  placer  le 
temple  de  Vénus  ;  pour  se  plaire  là  ^  il  fallait  bien  un 
peu  d'amour. 

(f  Ijbs  autres  îles  sont  plus  dignes  de  leur  renommée, 
et  la  fécondité  de  leur  terrain ,  l'avantage  de  leur  posi- 
tion,  la  beauté  de  leur  ciel,  \a  douceur  de  leur  climat, 
embellies  par  tout  ce  que  la  Fable  a  de  plus  enchanteur 
et  l'Histoire  de  plus  intéressait,  offrent  un  des  plus  ra- 
vissans  spectacles  qui  puissent  flatter  l'imagination  et  les 
yeux.  Mais  je  a'en  pouvais  jouir  comme  les  autres;  cha- 
cun m'affligeait  inhumainement  d\in  plaisir  que  je  ne 
pouvais  partager  ;  on  me  disait  :  Voilà  la  patrie  de  Sa- 
pbo,  d'Anacréon,  dHomèce  ;  hélas!  j'étais  aveugle 
comme  lui ,  et  jamais  je  ne  l'avais  si  douloureusemeiU 
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éprouvé;  mais  du  mclins  je  découvrais  à  peu  près  la  po- 
sition de  ces  lieux  ^  et  je  voyais  tout  c^ela  ua  peu  mieux 
que  dans  les  livres. 

a  Eafin  nous  avons  été  forcés  de  relâcher  par  ua  vent 
contraire ,  si  l'on  peut  appeler  un  vent  contraire  celui 
qui  nous  a  donné  le  temps  de  voir/ Athènes. 

a  Je  ne  chercherai  pas  à  vous  expripier  mon  plaisir  eu 
mettant  le  pied  sur  cette  terre  célèbre.  Je  pleurais  de 
joie,  je  voyais  enfin  tout  ce  que  je  n'avais  fait  que  lire, 
je  reconnaissais  tout  ce  que  j'avais  connu  dès  l'enfance, 
tout  m'était  à  la  fois  familier  et  nouveau  ;  mais  ce  que 
je  n'oublierai  de  la  vie ,  c'est  la  sensation  que  m'a  fait 
éprouver  l'aspect  du  premier  monument  de  cette  ville  à 
jamais  intéressante. 

«Vous  avesç  peut-être  observé,  Madamp,  que,  en  li- 
sant tous  les  prodiges  qu'on  nous  raconte  des  anciens , 
il  reste  un  fonds ,  sinon  d'incrédulité,  au  moins  de  dé- 
fiance, qui  nuit  au  plaisir  et  idquiète  l'admiration;  leur 
grandeur  même  leur  fait  tort,  et  l'op  craint  qu'il  n'y  ait 
un  peu  de  leur  &ble  dans  leur  histoire.  Ainsi  plus  d'un 
voyageur  est  arrivé  d^^ns  l'Egypte,  prévenu  contre  tout 
ce  qu'on  nous  raconte  de  son  ancienne  magnificence  ; 
mais  les  pyramides  existent,  qui  font  foi  de  tout  le  reste, 
et  il  n'y  a  pas  d'incrédulité  qui  ne  vienne  se  briser  contre 
ces  masses-là. 

«  C'est  ce  que  j'ai  éprouvé  dans  Athènes ,  moins  gi- 
gantesque dans  sesmoniimens,  mais  plus  véritablement 
grande  que  l'Egypte.  Les  mœurs,  le  gouvemeipent  des 
Athéniens,  leur  ville  niême  n'existent  plus  que  dans  quel- 
ques débris;  mais  à  peine  les  eus-je  aperçus,  qu'u&e  idée 
de  grandeur  se  répandit  sur  tout  ce  que  je  n'avais  pas 
vu  et  sur  tout  ce  que  je  ne  pouvais  plu^  voir..  Les  trois 


a 86  CORRESPOND ANC£   LITTÉRAIRE, 

seules  colonnes  qui.  restent  du  temple  de  Jupiter  m'ont 
tout  renda  vraisemblable,  tant  ces  restes  sont  frappans 
de  magnificence  et  de  simplicité.  Je  ne  pouvais  me  las- 
ser de  voir  ces  grandes  et  belles  colonnes  du  plus  beau 
marbi*e  de  Paros,  intéressantes  par  leur  beauté,  par 
celle  des  temples  qu'elles  décoraient,  par  le  souvenir 
des  beaux  siècles <[u'elles  rappellent,  et  surtout  parce 
que  l'imitation  plus  ou  moins  exacte  de  leurs  belles  pro- 
portion$  fut  et  sera  dans  tous  les  temps  et  chez  tous  les 
peuples  la  mesure  du  bon  et  du  mauvais  goût  ;  je  les 
parcourais,  je  les  touchais,  je  les  mesurais  avec  une  in- 
satiable avidité  ;  elles  avaient  beau  tomber  -en  ruine,  je 
ne  pouvais  quelquefois  m'empêcher  de  les  croire  impé- 
rissables ;  je  croyais  faire  la-  fortune  de  mon  nom  en  le 
gravant  sur  leur  marbre  ;  mais  bientôt  je  m'apercevais 
avec  douleur  de  mon  illusion.  Ces  restes  précieux  ont 
plus  d'un  ennemi,  et  le  temps  n'est  pas  le  plus  terrible; 
la  barbare  ignorance  des  Turcs  détruit  quelquefois  en 
lin  jour  ce  qu'avaient  épargné  <les  siècles.  3'ai  vu  éten- 
due à  la  porte  du  commandant  une  de  ces  belles  colonnes 
dont  je  vous  ai  parlé;  un  ornement  du  temple  de  Jupi- 
ter allait  orner  son  harem.  Le  temple  de  Minerve,  le 
plus  bel  ouvrage  de  l'antiquité ,  dont  la  magnificence 
mit Périclès ,  qui  l'avait  fait  bâtir,  dans  l'impossibilité 
de  rendre  ses  comptes,  est  enfermé  dans  une  citadelle 
construite  en  pai^tieà  ses  dépens.  Nous  y  sommes  montés 
par  un  escalier  composé  de  ses  débris.  Nous  foulions  aux 
pieds  des  bas-reliefs  sculptés  par  les  Phidias  et  les  Praxi- 
tèle j  Je  marchais  à  côté  ou  j'enjambais  pour  n'être  pas 
complice  de  ces  profanations.  Un  magasin  à  poudœ  est 
établi  à  côté  du  temple  ;  dans  les  dernières  gueires  des 
Vénitiens,  une  bombe  a  fait  éclater  le  magasin  et  tom- 
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ber  plusieurs  colonnes  juqu'alors  parfaitement  conser* 
ve'es.  Ce  qui  m'a  désespéré,  c'est  qu'au  moment  (le 
descendre  ^n  à  donné  ordre  de  tirer  ]e  canon  pour 
M.  l'ambassadeur;  j'ai  craint  que  cette  commotion  n'a- 
chevât d'ébranler  le  temple,  et  M.  de  Choiseul  tremblait 
(les  honneurs  qu'on  lui  rendait. 

«Le temple  de  Thésée,  qui,  si  l'on  en  excepte  quel- 
ques colonnes  hors  d'aplomb  par  l'effet  d'un  tremble- 
ment de  terre,:  réunissait  toute  la  solidité  d'un  bâtiment 
nouveau  à  tout  l'intérêt  de  la  plus  vénérable  antiquité , 
est  en  proie,  à  ce  qu'on  nous  mande,  à  la  même  barba- 
rie. Son  beau  pavé  de  marbre,  i*especté  par  tant  de  siècles 
et  foulé. par  tant  de  grands  hommes,  est  enlevé  par  ordm 
de  cç  même  commandant ,  trop  ignorant  même  pour  sa- 
voir le  mal  qu'il  fait. 

«  Après  ces  temples,  on  voit. encore  avec  plaisir  dix- 
sept  colonnes  de  marbre,  reste  de  cent  dix  qui  soute- 
naient, dit-on,  le  temple  d'Adrien.  Devant  est  une  aire 
à  battre  te  blé,  pavée  (les  magnifiques  débris  de  ce  mo- 
nument. On  y  distingue  avec  douleur  des  fragmens  sans 
nombre,  des  superbes  sculptures  dont  ce  temple  était 
orné.  Entre  deux  de  ces  dix-sept  colonnes  s'était  guindé, 
il  y  a  quelques  années,  pour  y  vivre  et  mourir,  un  ermite 
grec,  plus  fier  des  hommages  de  la  populace  qui  le  nour- 
rissait ,  que  les  Miltiade  et  les  Thémistocle  ne  l'ont  ja- 
mais été  des  acclamaitions  de  la  Grèce.*  Ces  colonnes 
elles-mêmes  font  piti^  dans  leur  magnificence.  Je  deman- 
dai qui  les  avait  ainsi  mutilées^  car  il  était  aisé  ^e  voii; 
ce  qui  n'était  point  l'effet  du  ten)ps;  on  me  dit  que  de 
ces  débris  on  faisait  de  la  chaux.  J'en  pleurai  de  rage. 

«  Dans  toute  la  ville  c'est  le  même  sujet  de  douleur. 
Pas  un  pilier,   pas  un  degré,  pas  un  seuil  de  porte 
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qui  ne  soit  de  marbre  antique  j  arraehé  par  force  de 
quelque  nionumeut  ;  partout  la  mesquinerie  des  con- 
structions modernes  est  bizarrement  mêlée  à  la  magni- 
ficence des  édifices  antiques.  J'ai  vu  un  bourgeob  ap- 
puyer un  mauvais  plancher  de  sapin  sur  des  colonnes 
qui  avaient  supporté  le  temple  d'Auguste.  Les  cours,  les 
places,  les  rues  sont  jonchées  de  ces  débris ,  les  murailles 
en  sont  bâties;  on  reconnaît  avec  un  plaisir  doulou- 
reux une  inscription  intéressante,  Tépitaphe  d'un  grand 
homme,  la  figure  d'un  héros^  un  bras,  un  pied  qui  ap- 
partenait peut-être  à  Minerve  ou  à  Vénus;  là,  une  tête 
de  cheval  qui  vit  encore;  ici,  des  caryatides  superbes 
enchâssées  dans  le  mur  comme  des  pierres  vulgaires.  J'a- 
perçois dans  une  cour  une  fontaine  de  marbre ,  j'entre  ; 
c'était  autrefois  un  magnifique  tombeau  orné  de  belles 
sculptures  ;  je  me  prosterne,  je  baise  le  tombeau  ;  dans 
l'élourderie  de  mon.adoration ,  je  renverse  la  cruche  d*ua 
enfant  qui  riait  de  me  voir  faire;  du  rire  il  passe  aux 
larmes  et  aux  cris;  je  n'avais  point  sur  moi  de  quoi  Ta- 
paiser,  et  il  ne  se  serait  pas  encore  consolé,  si  des  Turcs 
très-bonnes  gens  ne  l'avaient  menacé  de  le  battre. 

«  Il  faut  que  je  vous  conte  encore  une  superstition  de 
mon  amour  pour  l'antiquité.  Au  moment  où  je  suis  entré 
tout  palpitant  dans  Athènes ,  ses  moindres  débris  me 
paraissaient  sacrés.  Vous  connaissez  l'histoire  du  Sau- 
vage qui  n'avait  jamais  vu  de  pierres  ;.  j'ai  fait  comme 
lui,  j'ai  rempli  d'abord  les  poches  de  mon  habit,  ensuite 
de  ma  veste,  de  morceaux  de  marbre  sculptés;  et  puis, 
comme  le  Sauvage,  j'ai  tout  jeté ,  mais  avec  plus  de  re- 
gret que  lui. 

«  Pour  comble  de  malheur,  les  Albanais  ont  fait  sur 
ces  cotes  uuç  incursion  meurtrière  ;  il  a  fallu  se  mettre 


FEVRIER  1785.  289 

à  Tabri  par  des  murs  ;  la  malheureuse  antiquité  a  fait 
encore  ces  frais -là,  et  la  défense  de  la  ville  nouvelle  a 
coûté  plus  d^un  magnifique  débris  à  la  ville  ancienne. 

(c  Pardonnez,  Madame,  ce  long  récit  dont  l'ennui  vous 
fera  peut-être  haïr  le  pays  que  je  voulais  vous  faire  ai-^ 
mer.4*our  vous  réconcilier  avec  lui,  vous  recevrez  bien- 
tôt du  vin  de  ces  belles  îles ,  mûri  par  leur  beau  soleil. 
Faites,  en  le  buvant,  commémoration  de  moi  avec  vos* 
amis.  M.  de  Ghoiseul  prié  M.  de  Vaines  ,  qu'il  connaît 
plus  que  vous ,  de  vous  faire  accepter  un  petit  flacon 
d'essence  de  roses  ;  plus  de  roses  sont  exprimées  dans 
ce  petit  flacon  qu'on  n'en  tfouvérait  dans  tous  les  jardins 
que  j'at  chantés.  Ma  malheureuse  vue  se  brouille ,  je  ne 
puis  plus  écrire,  et  cela  m'attriste  un  peu. 

a  J'embrasse  bien  tendrement  M.  de  Vaines.  »  * 


On  ne  se  permet  de  rappeler  ici  l'impromptu  sui\'ant 
que  parce  qu'il  se  trouve  dans  le  troisième  volume  du 
Recueil  de  Pièces  iniéressantes  de  M.  de  La  Place ,  qui 
vient  de  paraître.  . 

Impromptu  de  M.  le  prince  de  Joigne  au  prince  hérédi" 
taire  j  aujourd'hui  duc  dé  Brunswick ,  qui  lui  mon- 
trait  des  vers  que  le  roi  de  Prusse  a^fait  faits  pour  lui. 

Un  grand  roi  vous  chanta,  l'univers  vous  admire  ; 
*        Adoré  des  vainqueurs,  estimé  des  vaincus, 
De  Cythèrc  et  de  Mars  vous  soutenez  l'empire 
A  force  de  ialens ,  de  gloire  et  de  coc. . . 


On  a  donné ,  le  samedi  29  janvier ,  sur  le  Théâtre 
Français  y  la  prerriière  représentation  des  Épreuves^  co- 
médie ,  en  vers  et  en  un  acjte ,  de  M.  Forgeot ,  connu 
ToM.  XII.  19 
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avantageusement  par  sa  jolie  comédie  des  Rwaux  Amis , 
dont  nous  avons  eu  l'honneur  de  vous  rendre  compte 
dans  le  temps. 

Cette  petite  pièce ,  imitée  de  la  Feinte  par  amour j  de 
Dorât  j  qui  n'est  elle-même  qu'une  copie  de  la  Coquette 
corrigée  de  La  Noue ,  a  été  fort  applaudie.  Des  scènes 
agréables ,  un  dialogue  &cile  et  d'un  naturel  plein  de 
grâces  et  d'esprit^  font  regretter  que  M.  Forgeot,  avec 
le  style  le  plus  propre  à  la  comédie ,  n'ait  pas  eu  le  cou- 
rage ou  le  talent  de  concevoir  un  plan  et  des  caractères 
qui  ne  soient  plus  toujours  calqués  sûr  ceux  qu'on  a  déjà 
vus  répétés  tant  de  fois  sur  la' scène ,  des  caractères  en* 
fin  qui  ressemblent  à  ceux  que  nous  offrent  le  monde  et 
la  société;  si  le  fonds  sans  doute  e^  est  toujours  le  même, 
leurs  formes ,  leurs  nuances  du  moins  se  renouvellent 
sans  cesse  et  varient  à  l'infini. 


MARS. 


Paris,.  ™svs  1785. 

Les  Tant  pis  et  les  Tant  mieux. 

Mon  père  avait  un  métier  honnête;  il  n'y  eut  au- 
cun moyen  de  me  l'apprendre.  — ^  Tant  pis.  •—  Pas  tant 
pis,  car  je  jouais  fort  joliment  de  la  harpe ,  et  ce  talent 
me  conduisit  à  la  cour,  dont  je  n'eusse  jamais  approché 
91  j'avais  réussi  par  hasard  à  faire  des  montres.  —  Hé 
bien,  tant  mieux,  —  Oui;  mais  j'en  fus  bientôt  chassé, 
grâce  à  mes  impertinences.  —  Tant  pis.  —  Pas  tant  pis, 
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careUe$  fufent  utiles  à  un  homme  riche  (i);  il  vit  qu'il 
pourrait  se  servir  de  moi ,  et  commença  ma  fortune.  — 
Tant  mieux.  — *  Pas  encore  tant  mieux  ;  mes  liaisons  avec 
lui  m'attirèrent,  après  sa  mort,  un  procès  qui  faillit  me 
perdre.  Dans  l'intervalle  cependant  je  me  mariai  trois 
fois;  —  Oh!  tant  pis.  —  Si  je  ne  m'étais  pas  toujours 
trouve  veuf  avant  d'avoir  eu  le  temps  de  m'en  repentir. 
Pour  me  consoler  ,  je  fis  un  drame  (2)  ;  il  fut  hué.  — 
Tant  pis.  —  Non  ;  je  soutins  bravement  que  la  pièce 
irait  aux  nues  le  lendemain  ;  je  ne  sais  trop  comment  je 
gagnai  la  gageure;  mais  je  devinai  dès-lors  tout  ce  qu'on 
pouvait  oser  avec  le  public ,  et  -c'est  un  secret  que  j'ai 
fait  valoir  depuis  avec  assez  d^avantage.  Quelque  temps 
après  je  me  liai  particulièrement  avec  un  grand  sei- 
gneur (3),  plus  particulièrement  avec  sa  maîtresse  (4), 
qui,  très-jolie<,  était  plus  aimable  encore. — Tant  mieux. 

—  Oui ,  si  cela  ne  m'eut  pas  valu  une  volée  de  coups  et 
quelques  mois  de  prison.  Tespérai  me  dédommager  en 
faisant  régler  utilement  mes  comptes  avec  mon  premier 
protecteur,  qui  venait  de  mourir.  Je  risquai,  comme  je 
l'ai  dit  moi-même  fort  éloquemment,  je  risquai  de  me 
faire  payer  ou  de  me  faire  pendre.  Je  ne  fus  pas  pendu. 

—  Ah  !  tant  mieux  !  —  Mais  je  fus  blâmé.  —  Tant  pis. 
•—Non ,  tant  mieux  ;  je  devins  le  martyr  du  patriotisme  ; 
je  fus  regardé  comme  le  défenseur  de  nos  Dieux  et  de 
nos  lois;  un  bel-esprit  (5)  de  mes  amis  m'appela  le  Bru^ 
tus  de  la  France.  Tout  blâmé  que  j'étais ,  je  fus  admis 

(f  )  M.  PAiis  Davemey.  (  Note  de  Grimm,  ) 
{1) Eugénie:  {Note  de  Grimm.  } 

(3)  M.  le  duc  de  Chaulnes.  (  iVbto  de  Grimm.  ) 

(4)  Mademoiselle Beaumènard.  (Note  de  Grimm.  ) 

(5)  Bl.  Ondin,  dans  ses  Mânes  de  Louis  XV.  ( Note d^  Grimm.) 
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à  la  table  des  princes ,  aux  secrets  du  rainistère  e^  chargé 
de  plusieurs  négociations  importantes  (i)«  Le  tribunal 
qui  miavait  blâmé,  et  que  j'avais  couvert  de  boue  et  de 
ridicule  y  se  vit  bientôt  chasse  lui-ih^me  avec  ignominie. 
Je  cinis  avoir  rétabli  la  magistrature  en  France;  et  tou- 
jours prêt  h  prendre  j  À  recm^ir  y  à  demander,  je  .me 
résignai  à  gagner  quelques  fnîllions  pour  soutenir  la  li- 
berté de  l'Anjériquey  en  attendant  queie  roi  Très-Chré- 
tien eût  jugé  à  propos  de  la  soutenir  lui-même  un  peu 
plus  chèrement.  Pour  avoir  fort  bien  vendu  aux  nou- 
veaux républicains  de  mauvais  fusils ,  de  mauvais  sou- 
liers, de  mauvais  chapeaux,  j'osai  m'appeler  Beaumar^ 
chais  l'américain  ;/i\s  ne  répondirent  à  cette  mauvaise 
plaisanterie  qu'en  me  payant  assez  mal.  Cependant  j'eus 
unenaarine  sous,  mon  nom  (a).  Je  publiai  un  manifeste 
contre  le  roi  d'Angleterre ,  où  je  traitai  lestement  Sa 
Majesté  Britannique ,  plus  lestement  encore  le  duc  de 
Choiseul,  le  comte  d'Arandà,  etc.  -—Ah!  tant  pis!  — - 
Pas  tant  pis ,  car  il  ne  m'en  arriva  rien ,  et  l'on  crut  que 
j'étais  un  des  hommes  les* plus  puissans  du  royaume.  Pour 
occuper  les  loisirs  que  tant  de  grands  intérêts  laissaient 
encore  à  mon  activité ,  j'entrepris  une  belle  édition  de 
Voltaire,  que  je  finirai  peut-être;  je  fis  des  comédies, 
et  lançai  plusieurs  pamphlets  contre  un  ministre  dont 
le  génie  avait  je(é  sur  toutes  les  parties  de  l'administra- 
tion une  lumière  éblouissante,  insupportable.  Impatienté 
de  toutes  nos  petites  persécutions ,  l'honnête  homme  se 
crut  obligé  de  demander  sa  retraite,  et  bientôt  après 
tout  reîitra  dans  l'ordre  accoutumé.  £h  bien,  le  croi- 

( i)  A  Londres ,  à  Vienne  ,  etc.  (  Note  de  Grimm,) 
(a)' Voyez  la  Lettre  de  M.  le  comte  d'Estaîng  à  M.  de  Beaumarchais  sur  1< 
eoinbat  de  la  Grenade.  {Note  de  Grimm,) 
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rez-vouà?  après  tant  de  services  rendus  à  l'État,  à  l'u- 
nivers ^  on  me  refusa  inhumainement  le  plaisir  défaire 
jouer,  suf  le  Théâtre  de  la  nation ,  une  farce  fort  gaie 
où  je  cherchai  à  consoler  les  petits  en  les  faisant  rire  aux 
dépens  des  grands;  ce  qui,  quoi  qu'on  en  ait  pu  dire, 
me  paraît  encore  assez  neuf,  assez  original.  —  Ah!  tant 
pis  !  —  Pas  tant  pis  encore  ;  car ,  après  l'avoir  défendue 
pendant  deux  ans,  on  la  permit  un  beau  jour,  et  le  suc- 
cès en  fut  bien  plus  inouï,  grâce  aux  honneurs  de  ta 
victoire  que  j'eus  l'air  d'avoir  remportée  sur  l'autorité 
même.  On  diercha,  l'on  trouva  des  allusions  partout,  et 
ma  pièce,  objet  de  la  cufiosité  universelle,  parut  tout  à 
la  fois  un  chef-d'œuvre  d'esprit,  de  hardiesse  et  de  verve 
comique.  Redouté  de  tout  le  monde,  il  ne  tint  qu'à  moi 
de  penser  que  l'heureuse  audace  de  mon  caractère  était 
devenue  une  puissance  réelle.  Je  voulus  consacrer  mon 
triomphe  par  une  bonne  œuvre,  et  je  destinai  le  riche 
produit  de  mon  Figaro  à  un  étabUssement  aussi  utile 
que  respectable.  —  Ah  !  tant  mieux  !  —  Pas  tant  mieux  ; 
cela  me  donna  le  goût  de  la  bienfaisance;  hélas^!  ce  goût, 
pour  moi  tout  neuf  encore,  m'a  conduit  par  uneJfatalité 
étrange...  où?...  Je  m'avisai  de  donner  et  de  faire  donner 
l'aumône  à  une  pauvre  infortunée  dont  le  mari  venait 
d'être  écrasé  sur  le  port  Saint-Nicolas  ;  ma  manière  de 
faire  la  charité  déplut  à  un  philosophe  (1)9  si  philosophe, 
qu'il  ne  fit  jamais  rien.  Tandis  que  tout  le  monde  paraît 
me  craindre,  c'est  lui  qui  ose  m'atlaquei*.  —  Quoi!  sans 
égard  pour  l'effroi  de  votre  nom?  —  Je  m'abaisse  à  lui 
répondre  ;  dans  ma  surprise,  dans  ma  colère,  j'ai  le  mal- 
heur de  parler  de  lions  et  de  tigres  ;  je  11e  songeai  qu^à 
l'opposition  de  leur  force ,  de  leur  puissance ,  a  la  faibl&se 

(i)M.  Suardj  de  TAcadémie  Française.  (  Note  de  Grimm.) 
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méprisable  du  vil  insecte  auquel  je  compan^i  mon  ad'^ 
versaire  (i).  On  prête  à  cette  platitude  le  sens  le  plus 

noir,  le  plus  odieux,  et  me  voilà  conduit à  Saint- 

Lazare  (2).  <-—  La  leçon  est  fôcheuse,  à  la  vérité  ;  et  il  est 
dur,  de  la  recevoir  pour  une  bêtise ,  avec  tant  de  talent 
pour  la  mériter  à  d'autres  titras;  mais,  après  tout,  ce 
n'est  pourtant  qu'une  plaisanterie.  —  Une  plaisantei:ie  ! 
O  mes  bons  amis  de  cour,  est-ce  une  arine  qui  convienne  ' 
à  l'autorité?... 

Cette  question  sans  doute  est  assez  délicate,  assez  im- 
portante pour  désirer  de  la  voir  discuter  quelque  jour 
avec  une  dî;sçrétion  respectueuse. 

Tout  le  monde,  disait  d'Alembèrt,  avait  le  droit  de 
tuer  M*  de  Lally ,  excepté  le  bourreau.  Tout  le  monde , 
dirait-il  peut-être  aujourd'hui ,  avait  le  droit  de  faire  l'é- 
pigramme  la  plus  cruelle  contre  le  sieur  de  Beaumar- 
cbaiis ,  excepté  le  Gouvernements 

(z)  Voici  la  phrase  fatale  :  «  Quand  j'ai  dû  yaincre  lions  e%  tigres  pour 
ce  faire  jouer  une  comédie,  pensez-vous,  après  son  succès,  me  réduire  ainsi 
«  qn*une  servante  hollandaise  à  battre  l'osier  tous  les  matins  surFinsecte  vil  de 
u  lamiit^P»  Un  honnête  Hollandfais  lisant  au  café  cet  article  du  Journal, 
s'est  écrie^ue  l'auteur  en  avait  menti ,  et  qu'il  manquait  très-indécemment  de 
respect  à  la  propreté  hollandaise  ;  mais  il  n'y  a  pas  vu  d'autre  crime. 

{Note  de  Grimm.) 

(a)  Sur  un  ordre  écrit  de  la  main  du  roi  à  M.  le  baron  de  Breteuil,  et 
conçu ,  dit-on ,  à  peu  près  dans  ces  termes  :  <«  Aussitôt  cette  lettre  reçue ,  vous 
«  donnerez  l'ordre  de  conduire  le  sieur  ^e  Beaumarchais  .à  Sainl-Lftzare.  Cet 
«<  homme  devient  aussi  par  trop  insolent;  c'est  un  garçon  mal  éleVé  dont  il 
«  faut,soigner  l'éducation...  »  Il  n'y  est  resté  que  quatre  ou  cinq  jours.  On  a 
prétendu  qu'un  des  motifs  qui  a  fait  hâter  sa  sortie  a  été  la  crainte  que  le  ri- 
dicule des  chansons  et  des  sarcasmes  où  on  le  traitait  par  dérision  de  chevalier 
de  Saint-Lazare  ne  finit  par  compromettre  plus  ou  moins  la  dignité  d'un  Ordre 
dont  MoHsiE^R  a  relevé  la  gloire  et  auquel  par  là  même  il  prend  un  intérêt 
tout  particulier.  (  Note  de  Grimm.  ) 
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Voici  la  lettre  attribuëe  à  M.  Suard ,  qui  a  donné  tant 
d'huinleur  à  M.  de  Beaumarchais. 

A  M.  Caron  d^  Beaumarchais. 

«  Monsieur  j  tout  le  monde  connaît  votre  bienfaisance  ; 
permettez -moi  de  venir  la  réclamer  dans  le  journal 
même  où  elle,  se  manifeste  avec  tant  d'éclat. 

a  Je  suis  ecclésiastique  ;  une  femme  de  la  famille  Ya- 
leis,  qui  depuis  long-temps  a  de  la  confiance  dans  mon 
zèle,  mais  qui  n'ose  pas  prendre  la  liberté  de  vous  écrire, 
m'a  prié  de  vous  faire  part  de  son  chagrin  et  de  ses  in- 
quiétudes. En  voici  le  motif. 

a  Depuis  que  vous  avez  annoncé  au  monde  la  mal- 
heureuse situation  d'Elisabeth  Valois,  veuve  L'Épluse, 
et  les  trois  louis  dont  vous  l'avez  gratifiée ,  d'autres  per- 
sonnes cliaritables,  mais  qui  ne  se  sont  pas  nommées, 
lui  ont  aussi  envoyé  des  secours^ 

(c  Ne  croyez  pas ,  Monsieur ,  que  je  veuille  faire  une 
observation  désobligeante  ;  chacun  fait  le  bien  à  sa  ma- 
nière; qu'on  le  fasse,  c'est  le  pojnt  essentiel.  La  morale 
sublime ,  qui  veut  que  la  lAain  gauche  ignore  le  bien  que 
fait  la  main  droite ,  n'est  plus  guère  à  la  portée  de  nos 
mœurs  ;  aussi  est-ce  une  perfection ,  non  un  précepte.  Il 
faut  respecter  la  charité  qui  se  cache;  il  faut  louer  en- 
core la  charité  qui,  en  se  montrant ,  électrise  gaiement 
celle  des  autres.  Un  peu  de  vanité  est  um  bien  petit  pé- 
ché ;  la  vanité  qui  soulage  les  misères  de  ceux  qui  souf- 
frent est  bonne  à  encourager.  Nous  ne  sommes  pas  dans 
un  temps  où  il  faille  chicaner  les  motifs  des  bonnes  ac- 
tions. 

ce  Pardonnez  cette  petite  bouffée  de  morale  à  mon  état 
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et  à  l'habitude  de  mes  fonctions;  pour  changer  de  sujet , 
parlons  de  vous.  Monsieur,  de- vos  cpmëdies  et  de  ce 
qu'elles  ont  produit., 

a  Je  ne  les  connais  pas  par  moi-même  ;  mes  devoirs  et 
mes  principes  m'interdisent  le  théâtre  ;  mais  il  n'y  a 
personne  dans  Paris  qui  puisse  en  ignorer  la  célébrité. 

ce  Le  bruit  de  votre  nom  et  de  vos  succès  a  retenti  jus- 
qu'aux Halles  et  au  port  Saint-Nicolas.  Il  n'y  a  pas  un 
gagne-denier  ni  une  blanchisseuse  un  peu  renforcée  qui 
n'ait  vu  au^moins  une  fois  le  Mariage  de  Figaro  j  et  qui 
n'en  ait  retenu-  quelques  traits  facétieux  qui  égaient  à 
chaque  instant  leurs  t;onversations.  Vous  leur  avez  ap- 
pris à  rajeunir  ingénieusement  des  proverbes  qu'ils  com- 
mençaient A  trouver  usés.  Tant  va  la  cruche  à  Veau 
qu'enfin  elle  s* emplit,  se  répète  dix  fois  de  suite  dans 
leurs  joyeux  propos,  et  dix  fois  de  suite  excite  des  éclats 
de  rire  sans  fin.  Gaudeant  benè  natiy  est  devenu  pour 
ceux  qui  savent  seulement  lire  au  lutrin  une  maxime  de 
morale,  ^comme  un  trait  d'esprit. 

ce  Un  grand  nombre  de  ces  bonnes  gens,  qui  ne  con- 
naissaient pas  même  1^  nom  du  Théâtre  Francis ,  ont 
voulu  voir  votre  comédie;  et  comme  ils  n'y  ont  rien 
compris  d'abord,  i\s  y  sont  retournés.  Le  plaisir  et  l'in- 
struction qu'ils  y  ont  trouvés  les  ont  eonduits  natujfelle- 
roent  aux  Théâtres  des  Boulevards,  où  ils  aiment  h  re- 
voir Figaro  sous  toutes  les  formes,  et  toujours  avec  son 
esprit  et  son  ton. 

ce  Ce  qui  les  charme  surtout,  c'est  de  retrouver  dans 
votre  comédie ,  comme  dans  celles  des  Grands  Danseurs 
du  roi,  des  mœurs  qu'ils  connaissent  beaucoup,  un  lan- 
gage qui  leur  est  déjà  familier,  et  des  plaisanteries  qui 
sont  à  leur  usage. 
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(K  Je  ne  m  Y  connais,  pas  beaucoup  ;  mais  il  m^  semble , 
Monsieur^  que  l6  but  du  poète  comique  est  de  faire  pas- 
ser sur  le  théâtre  les  mœurs  du  peuple^ et  que  son  succès 
est  de  faire  passer  dans  la  bouche  du  peuple  les  plaisan- 
teries du  théâtre.  Je  ne  sais  pas  jusqu'à  quel  point  la 
langue  des  seigneurs  et  des  dames  s'est  enrichie  des 
phrases  de  Figaro  et  de  Basile;  mais  je  suis  sûr  que,  si 
votre  pièce  se  perdait  (  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise  !  ),  le  dia« 
logue  s'en  retrouverait  presque  en  entier  dans  les  bonnes 
sociétés  des  faubourgs  Saint-Jacques  et  Saint-Marceau. 

«  On  dit, d'ailleurs  que  les  héros  de  votre  comédiç  sont 
un  gi*and  seigneur,  de  qui  tout  le  monde  se  moque,  ce 
qui  n'est  pas  commun  ;  un  valet  insolent  qui  se  moque 
de  tout  le  monde,  ce  qui  doit  amuser  bien  des  gens;  et 
un  petit  page  qui  court  après  toutes  les  filles,  et  à  qui 
une  belle. comtesse  trouve  la  peau  très-douce  et  le  bras 
bien  rond ,  ce  qui  ne  peut  manquer  de  plaire  aux  jeuneis 
garçons  et  aux  grandes  dames.  Tout  cela  est  bien  fait 
pour  charmer  toutes  les  classes  du  public. 

«  Yous/ie  connaissez  peut-être  pas  toute  votre  gloire, 
Monsieur.  Le  nom  de  Figaro  est  devenu  immortel  dans 
la  bouche  du  peuple ,  comme  celui  de  Tartuffe  dans  la 
bouche  des  gens  du  monde.  Mais  celui  -  ci  est  borné  à 
désigner  un  hypocrite,  au  lieu  que  l'autre  s'applique  à' 
toute  espèce  de  mauvais  sujets;  on  le  donne  méme^auz 
chiens ,  aux  chats ,  aux  chevaux  de  fiacre.  J'entendii^ 
l'autre  jour  un  porteur  de  chaise  dire,  en  voyant  un  chien 
des  rues  qui  aboyait  à  tous  les  passans  :  Assommons  ce. 
vilain  Figaro. 

«Comment  n'avez- vous  pas  pressenti  que  ce  nom, 
prodigué  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  bas  et  de  plus  ridicule , 
devenait  une  insulte  pour  une  brave  femme  à  qui  on 
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rapplique  si  légèrement?  L'influenoe  de  ces  sobriquets 
parmi  le  peuple  est  plus  importante  qu'on  ne  pense  ;  ils 
ne -se  perdent  presque  jamais.  La  plupart  des  noms 
propres  n'ont  été  dans  leur  origine  que  des  sobriquets, 
a  La  parente  de  la  veuve  L'Écluse ,  qui  iniH)qae  ici 
votre  humanité  par  ma  plume ,  a  vu  avec  douleur  que 
quelques-  uns  de  vos  amis  ^  qui ,  à  votre  exemple ,  en- 
voyaient au  Journal  de  Paris  des  secours  pour  cette 
pauvre  veuve ,  les  adressaient  à  la  petite  Figaro.  Heu- 
reusement que  les  gens  de  son  quartier  né  lisent  pas  le 
Journal  de  Paris;  sans  cela,  ce  nom  de  Figaro  devien- 
drait une  tache  ineffaçable  pour  cette  femme ,  pour  le 
jeune  enfant,  qu'elle  allaite,  et  pour  d'autres  marmots j 
si  elle  en  a ,  qu'elle  voudra  empâter ^  comme  vous  l'avez 
si  bien  dit,  de  son  lait  maternel.  Il  ne  serait  plus  en  vôtre 
pouvoir  de  réparer  le  mal  que  vous  auriez  fait  à  toute 
cette,  famille.  Quel  est  le  bourgeois  un  peu  délicat  qai 
voudrait  épouser  une  petite  Figaro  ^  et  l'honnête  artisan 
qui,  entaché  de  ce  nom  dès  son  enfance, .pourrait  aspi- 

r 

ter  à  devenir  syndic;  de  sa  communauté  ?  > 

«  Je  vous  soumets.  Monsieur,  ces  réflexions,  et  je  ne 
doute  pas  que  vous  ne  vous  occupiez  à  prévenir  le  msir 
heur  dont  cette  honnête  famille  est  menacée, 

«  Pardonnez  si  je  vous  ai  occupé  si  longuement  de 
vous  etide  vo$  ouvrages;  je  me  suis  laissé  aller  au  plaisir 
de  m'entretenir  avec  vous ,  parce  que  j'ai  vu  que  vous 
aimiez  à  répondre  à  tout  le  monde.  Je  me  trouverai  infi* 
niment  honoré  d'un  mot  de  réponse,  et  je  vous  assure , 
en  attendant ,  des  sentimens  très-distingués  avec  lesquek 
j'ai  l'honneur  d'être,  etc.. 

ce  P.  L.  P.  F.  C.  L.  )» 
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La  réponse  de  Beaumarchais  à  <;ette  lettre  se  trouve 

dans  le  Journal  de  Paris  du  7  mars  1785  (i). 


On  a  donné,  le  i5  février,  sur  le  théâtre  de  la  Gomé* 
die  Italienne,  la  première  représejitation  de  la  Femme 
jalouse  j  comédie  9  en  cinq  actes  et  en  vers,  de  M.  Des- 
forges, auteur  des  ilfon/z^ ,  de  Tom*Jones  à  Londres  y  du 
Temple  de  F  Hymen,  de  VÉpreiwe  villageoise ,  etc. 

La  marche  de  la  nouvelle  production  de  M.  De$forges 
est  assez  compliquée.  Ce  sujet  avait  déjà  paru  sur  la 
scène  italienne  ;  Riccobqni ,  auteur  estin^é  de  l'ancien 
Théâtre  Italien ,  en  avait  fait  une  pièce  à  canevas,  dont 
Joly  fit  une  comédie  eu  vers  et  en  trois  actes ,  qui  fut 
jouée  ayec  succès  en  1726;  ces  deux  ouvrages  n'ont 
d  autre  ressemblance  avec  la  pièce  de  M.  Desforges  que 
le  titre.  C'est  la  Femme  jalouse ,  ou  Thejealous  Wife^ 
de  M.  Colman ,  jouée  avec  le  plus  grand  succès,  sur  le 
Théâtre  de  Londres,  en  1763,  et  supérieurement  tra- 
duite  en  français  par  madame  Riccoboni,  qui  semble 
avoir  fourni  à  M.  Desforges  l'idée  de  sa  nouvelle  comé* 
die;  cependant  il  assure,  dans  sapré&ce,  n'avoir  connu 
la  pièce  anglaise  qu'après  avoir  fini  la  sienne,  et  l'on  se-p^ 
rait  presque  tenté  de  le  croire.  L'auteur  de  Tom^ones 
à  Londres  y  s'il  eût  connu  l'ouvrage  de  Cc^man,.  se  serait 
bien  gardé  sdns  doute  d'établir  .la  plus  grande  partie  de 
l'intrigue  de  sa  comédie  sur.  le  double  fond  d'une  boite 
trouvée  si  à  propbs  dans  un  secrétaire  ouvert  ;  il  eût  em- 
ployé par  préférence  le  moyen  plus  théâtral  et  plus  na* 
turel  en  même  temps  dont  s'est  servi  l'auteur  anglais* 
Dans  la  pièce  de  M.  Colman ,  la  scène  s'ouvre  par  les 

(i)  Elle  a  été  depuis  recueinie  dans  les  OÊnvret  de  Beaumarchais ^  t.  VI  ^ 
p.  388,  de  l'édition  publiée  chez  Farne  ;  Paris,  1 8a6. 
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reproches  que  madame  Beltoit  fait  à  son  mari  ;  elle  a 
surpris  uue  lettre  adressée  à  Charleà  Beltoa,  neveu  de 
sir  Bel  ton,  logé  chez  son  oncle,  qui  l'a  élevé.  Cette  lettre 
est  de  sir  Thomas  Clifford ,  père  d'une  jeune  personne 
qui  s'est  sauvée  de  ia  maison  paternelle  pour  fuir  un 
hymen  qu'elle  déteste,  parce  qu'elle  aime  et  qu'elle  est 
aimée  de  Charles  Belton.  Le  père  de  miss  Henriette  Clif- 
ford croit  ce  jeune  homme  auteur  de  l'enlèvement  de  sa 
fille;  et  madame  Belton^  dans  les  mains  de  qui  sa  lettre 

* 

est  tombée ,  en  accuse  son  mari ,  parce  qu'en  effet  la 
lettre  est  adressée  à  M.  Belton,  sans  que  rien  puisse  dé- 
signer si  c'est  l'oncle  ou  le  neveu.  Cette  exposition,  tout 
à  la  fois  simple  et  dramatique,  jette  un  intérêt  réel  sur 
la  pièce,  et  lui  donne  un  mouvement  qui  commence  dès 
la  première  scène ,  et  marche  sans  le  secours  de  tous  les 
petits  incidens  auxquels  l'auteur  français  s'est  vu  obligé 
de  recourir.  Une  jalousie  de  seize  ans  est  peut-être  plus 
bizarre,  plus -monstrueuse  qu'un  amour  octogénaire.  Un 
amour  qui  dure  depuis  tant  d'années  pour  une  femme 
jalouse  est,  au  moins  dans  nos  mœurs  actuelles,  un  phé- 
nomène peu  croyable.  Ce  qui  parait  plus  ridicule  encore, 
c'est  de  ne  donner,  au  bout  de  seize  ans,  à  cette  femme, 
d'autre  prétexte  pour  justifier  sa  jalopâie  ^ue  la  malheu- 
reuse découverte  d'une  boîte  à  double  fond  ;  une  passion 
si  cruelle  ne  peut  être  intéressante ,  sur  la  scène  comme 
dans  le  monde,  que  lorsqu'elle  est  excitée,  entretenue 
pab  quelque  événement  dont  les  appanentes  puissent  ex- 
cuser en  quelque  manière  ses  soupçons  et  ses  fureurs. 
C'est  ce  qu'a  très-bien  senti  M.  Colman,  et  c'est  ce  que 
prouve  encore  l'intérêt  qui  règne  dans  les  trois  derniers 
actes  de  la  nouvelle  Femme  jalouse. 

Malgré  les  défauts  qu'on  vient  de  remarquer ,  et  plu- 
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sieurs  autres  dont  le  détail  deviendrait  ici  trop  enntiyeux , 
cette  nouvelle  comédie  de  M.  Desforges  a  eu  beaucoup 
de  succès  y  et  ce  succès  est  à  quelques  égards  bien  mé- 
rité; l'intrigue  enrest  conduite  assez  heureusement,  puis- 
qu'elle est  claire ,  quoique  fort  compliquée  ;  la  scène  a 
toujours  du  mouvement;  ce  mouvement  n'est  souvent 
que  du  fracas,  mais  il  est  varié  et  produit  de  l'effet.  Les 
caractères  sont  soutenus  et  contrastés  avec  art  :  celui 
d'Eugénie  appartient  absolument  à  Tauteur  ;  ce  carac- 
tère, qui  est  de  l'intérêt  le  plus  aimable,  repose  douce- 
ment l'ame  et  l'esprit  fatigués  par  des  situations  fortes 
et  des  incidens  trop  multipliés.  Le  style  est  la  partie  la 
plus  faible  de  cet  ouvrage;  il  a  paru  même  au-dessous 
de  celui  de  Tom- Jones  à  Londres;  il  n'est  facile  qu'à 
force  de  nég[lîgence ,  et  manque  presque  toujours  égale- 
ment d'esprit ,  de  grâce  et  de  précision. 

Dans  la  liste  mortuaire  des  nouveautés  qui  ont  paru 
et  disparu  sur  la  scène  Italienne ,  nous  avons  oublié ,  je 
crois,  les  Amours  de  Colombine^  ou  Çassétntfre  pieu-- 
reur.  Cette  pièce  n'a  pas  été  achevée.  Les  paroles  soiit 
de  M.  Le  Fort,  secrétaire  de  M.  le  duc  de  Fronsac,  la 
musique  de  M.  Champein. 


Parodie  du  Va,udeville  de  Figaro. 

Cœurs  sensibles  y  cœurs  fidèles,    ' 

Par  BeaumarcKais  offeusés , 

Calmez  vos  frayeurs  cruelles  , 

Les  vices  sont  terrasses. 

Cet  auteur  n'a  plus  les  ailes 

Qui  le  faisaient  voltiger  ; 

Sou  triomphe  fut  léger.  (  bis.  \ 
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Oui,  ce  docteur  admirable. 
Qui  faisait  hier  Timportant, 
Devieot  aujourdlmi  traita  ble. 
Il  a  Paîr  d'au  pëDÎteot.        , 
Cest  une  amende  honorable 

« 

Qu'il  devait  à  l'univers 

Pour  sa  prose  et  pour  ses  vers.  {bis,  ) 

Le  public,  qui  toujours  g^ltise. 

Dit  qu'il  n'est  plus  insolent 

Depuis  qu'il  re^^it  la  dose 

D'un  vigoureux  flagellant  (i). 

De  cette  métamorphose 

Faut-il  dire  le  pourquoi  ?  ' 

Les  plus  forts  lui  font  la  loi.      .  (  bis.  ) 

Un  Lazariste  inflexible, 

£nnemi  de  tout  repos', 

Prend  un  instrument  terrible 

Et  l'exerce  sur  son  dos  ; 

Par  ce  châtiment  horrible 

Garon  est  anéanti. 

Panfeant  malè  nati.  (  bis.  ) 

Goëzman  ,  ce  gosier  d'autruch  e , 

Au  lieu  de  crier  holà  ! 

Chante  au  fessé  qui  trébuche 

Ce  proverbe  qu'il  chanta  : 

Tant  à  l'eau  s'en  va  la  çriiche 

Qu'enfin  elle  reste  là. 

Ami ,'  note  bien  cela.  (  bis.  ) 

Quoi  !  c'est  vous ,  mon  pauvre  père  , 
Dit  Figaro  ricanant, 
Qu'avec  grands  coups  d'élrivière 
On  punit  comme  un  enfant  ! 

(i)  Il  venait  d'être  enfermé  à  Saint-Lazare.  {Note  de  Grimm.  ) 
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Cel«i  vous  met  en  lumière        ^ 

Que  tel  qui  rît  le  lundi 

Pleurera  le  mercredi.  (  big^  ^ 

Bride-Oîson ,  qui  voit  la  fête, 

£n  paratt  tout  satisfait. 

Ah!  dit-il,  branlant  la  tête,      > 

Gomme  un  sot  il  me  peignait; 

Mais  si  je  suis  une  bête , 

Avec  son  esprit,  ma  foi, 

Le  voilà  plus  sot  que  moi.  (^^.  \ 

Or,  Messieurs,  la  tragédie 

Qu'il  vous  donne  en  ce  moment 

Va  réprimer  la  manie 

De  cet  auteur  impudent. 

On  rétrille,  il  peste,  il  crie, 

Il  s'agite  en  cent  façons; 

Plaignons-le  par  des  chansons.  (  bis»  ) 

r 

Chanson  nowelle^ 

Air:  Accompapté  de  plusieurs  autres. 

Tandis  que  Ton  chante  Morel , 

Plus  fat,  plus  sot  que  criminel , 

Voici  du  vin  un  grand  apôtre 

Que  l'on  met,  pour  apaiser  Dieu, 

En  siireté  dans  certain  lieu 

Qui  lui  convient  mieux  que  tout  autre. 

■ 

Voulez-vous  qu'il  y  soit  traité 
Comme  on  sait  qu'il  l'a  mérité 
Aux  yeux  du  goût  ainsi  qu'aux  vôtres  ? 
Donnez'Tlui  pour  frères  fouetteurs 
L'Aréopage  des  neuf  Sœurs , 
Ou  Thalie  au  défaut  des  autres. 
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De  pleurs  d'abord  il  la  inouîlla , 

Puis^  de  fange  il  la  barbouilla'. 

Peignant  ses  mœurs  plus  que  les  nôtres  ; 

Pour  expier  ce  double  tort, 

O  Muse ,  appliquez-lai  bien^  fort 

Cent  coups  de  fouet,  puis  deux  cents  autres. 

Au  lieu  d'aller ,  dans  ce  saint  temps , 
Te  damner  peut-être  à  Longcbamps  > 
Beaumarcbais ,  dis  ta  patenôtre; 
Te  voilà  bien  pour  ton  salut  : 
On  sauverait  là  Belzébuth, 
On  t'y  sauvera  comme  un  autre. 

Vrai  modèle  de  Figaro  > 
Au  tbéâtre  ainsi  qu'au  barreau , 
Tes  bons  mots  effaçaient  les  nôtres  ; 
Mais  par  un  trop  juste  retour 
On  le  fait  ta  barbe  à  ton  tour, 
Comme  tu  la  fis  à  tant  d'autres. 

Ni  de  BeaunÀarcbaîs ,  ni  Caron 

N'est  un  assez  illustre  nom 

Pour  llllustre  auteur  de  Tarare  (i)  ; 

On  t'appellera  désormais 

Non  plus  Caron ,  ni  Beaumarchais , 

Mais  chevalier  de  Saint-Lazare. 


ÉPiGRàjUME,  par  M.  G. 


Le  roi ,  plus  calme  et  surtout  plus  sensible , 
Veut  réparer  l'honueur  de  Beaumarchais; 

(i)  Opéra  très-original,  dont  le  but  moral  est  de  prouver  qu'on  n'est  heurew 
que  par  son  caractère  et  non  par  son  état.  C'est  un  soldat  de  fortune  qa«i 
après  avoir  éprouvé  tous  les  malheurs  de  la  misère  et  de  l'esclavage ,  finit  F" 
enlever  au  Sultan  son  empire  et  sa  maîtresse.  Cette  faWe  a  fourni  à  Faottor 
un  grand  nombre  de  situations  très-«euves  et  U'ès-dramatiques.  On  dit  que  •« 
ieur  Saliéri  s'est  chargé  de  mettre  ce  pocmc  en  musique.  (  I9ote  de  Gnmm. , 
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L'Académie,  eo  fera  tous  les  frais  ;  • 
Suard  s'y  prite  :  aux  rois  tout  est  possible. 
Mais  Beauniarcbais  9  instruit  par  la  publique  voix 
Des  royales  bontés  qu'au  Louvre  on  lui. prépare: 
«  Je  n'en  veux  pas,  dit-il  en  se  noprdant  les  doigts  ; 
C'est  bien  assez  de  Saint-Lazare.  » 


Le  Chei^al  et  la  Fille  ^  Conte ,  sur  deux  rîmes 

données  (i). 

Danâ^un  sentier  passe  un  cbeval 
Cbargé  d'un  sac  et  d'uue  fille. 
J'observe  en  passant  le  cheval , 
Je  jette  un  coup-d'œil  sur  la  fille. 
Voilà,  dis-je,  un  fort  beau  cheval  î 
Qu'elle  est  bien  faite  cette  fille  î 
Mon  geste  fait  peur  au  cheval , 
L'équilibre  manque  à  la  fille,; 
Je  m'approche  de  ce  cheval , 
£t  zest  il  emporte  la  fille  ; 
Car  j'avais  fait  peur  au  cheval , 
Et  je  vis  chanceler  la  fille  ; 
Le  sac  glisse  à  bas  du  cheval , 
£t  sa  chute  entraîne  la  fille. 
J'étais  alors  près  du  cheval  : 
Le  sacy^  tombant  avec  la  fille , 
Me  renverse  aux  pieds  du  cheval , 
Et  sur  moi  se  trouve  la  fille. 
Non  assise  comme  à  cheval 
Se  tient  d'ordinaire  une  fille, 
Mais  tomme  un  garçon  à  chevaK 
En  me  trémc^ssant  sous  la  fille 
Je  la  jette  sous  le  cheval, 
La  tête  en  bas  ;  la  pauvre  fille  ! 
Craignant  coups  de  pied  de  cheval , 

(i)Par  Boufflers;  recueilli  dans  ses  Œuvres. 
ToM.  XIL  ao 
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Bieu  moins  pour  moi  que  pour  la  fille, 

Je  saisis  le  mors  du  cheval , 

£t  soudain  j^  tire  la  filli^ 

D'entre  les  jambes  du  cheval , 

Ce  qui  fit  plaisir  à  la  fille. 

Il  faudrait  être  un  franc  cheval , 

Un  ours,  pour  laisser  une  fille 

A  la  merci  de  son  cheval. 

Moi ,  j'aide  au  besoin  tenime  ou  fille. 

Le  sac  remis  sur  le  cheval , . 

Je  voulais  remonter  la  fille  , 

Mais  prrr ,  voilà  que  le  cheval 

S'enfuit  et  laisse  là  la  fille. 

Elle  court  après  le  cheval , 

£^  moi  je  cours  après  la  fille. 

«  Il  paraît  que  voire  cheval 

Est  bien  fringant  pour  une  fille ,  » 

Lui  dis-je  ;  «  au  lieu  de  ce  cheval 

Ayez  un  âne ,  belle  fille  ; 

Il  vous  convient  mieux  qu'un  cheval; 

C'est  la  monture  d'une  fille* 

Outre  le  danger  qu'à  cheval 

On  court  en  qualité  de  fille  ,    ^ 

On  risque,  en  tombant  de  chevat, 

De  montrer  par  où  l'on  est  fille.  » 


»» 


Impromptu  sur  Fourrage  de  M,  Necker  (i),  par  M.  le 
président  d*j4lco ,  de  Montpellier. 

De  Tusculum  l'éloquent  solitaire  ^ 
Pour  ses  amis  ne  pouvant  plus  ri^i  faire , 
Sur  l'amitié  fit  ce  Traité  charmant , 
De  tout  bon  cœur  lecture  la  plus  chère. 
Dernier  bienfait,  de  l'homme  bienfaisant. 

(l)  De  V  Administration  des  finances  de  la  France,  1784,  3' vol.  io-S". 
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Ainsi  Necker,  aux  jours  de  sa  puissance, 
A  fait  cinq  ans  le  bonheur  de  la  France  ; 
Et  lorsqu'enfia  Necker ,  caIomni<S , 
Perd  son  pouvoir ,  et  nous  nos  espérances  , 
Le  peuple  ati  moins  n'en  est  point  oublié  : 
Ce  bel  ouvrage  ,  écrit  sur  les  finances , 
Est  son  Traité  de.  l'Amitié, 


Distique  impromptu ,  par  M,  le  vicomte  de  Ségur, 

Je  ne  décide  point  entre  Genève  et  Lille  (1)  ; 
Neckcr  était  nécessaire  ,  et  Galonné  est  utile« 


M.  Target,  avocat  au  Padement,  élu  par  l'Académie 
Française  à  la  place  de  M.  l'abbé  Arnaud,  y  est  venu 
prendre  séance  ie  jeudi  10  mars.  Son  Discours  a  paru 
plein  de  sagesse,  de  modestie  et  de  dignité;  ce  qui  en 
distingue  particulièrement  le  mérite  est  ce  sentiment 
juste  et  délicat  de  toutes  les  convenances,  qui  n'est  pas 
sans  doute  une  des  parties  les  moins  essentielles  de  l'o- 
rateur. Plus  d'un  siècle  s'était  écoulé  depuis  la  mort  de 
Patru  et  de  Barbier-d'Aucour ,  qui  ne  survécut  que  peu 
d'années  au  premier ,  et  dans  ce  long  intervalle  aucun 
avocat  n'était  parvenu  aux  honneurs  académiques.  Le 
fameux  Le  Normand  s'y  refusa,  je  crois.  Il  semblait  dé- 
cidé que  la  gloire  du  Barreau  ne  serait  plus  associée  à 
celle  des  Lettres  ;  l'Ordre  des  avocats  avait  même  arrêté , 
dans  une  de  ses  assemblées,  qu'il  ne  convenait  point  à 
la  sévérité  dé  leur  ministère  d'aspirer  à  une  distinction 
qu'on  ne  pouvait  plus  obtenir  sans  Ta  voir  sollicitée.  C'est 
à  la  considération  personnelle  dont  jouit 'M.  Target  à 

(i)  La  dernière  Intendance  administrée  par  M.  de  Caloune. 

(  Note  de  Grimm.  ) 
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plus  d'un  titre  qu'il  était  réservé  de  frandiir  ces  bar- 
rières. I^  modestie  avec  laquelle  s'exprime  sa  reconnais- 
sance est  du  ton  le  plus  aimable.  «  Vous  avez  pensé  j  Mes- 
sieurs,  dit*il,  que  le  temps  est  venuoîi  les  récompenses 
préparées  pour  les  Lettres  doivent  entrer  dans  tous  les  états 
qui  ne  leur  sont  pas  étrangers  ;  c'est  le  barreau  français 
que  vous  avez  voulu  adopter,  en  y  laissant  tomber  presque 
au  hasard  un  rayon  de  votre  gloire  ;  aussi  ne  m'avez-vous 
pas  demandé  de  titres  littéraires;  je  n'en  possédais  au- 
cun, et  si  j'avais. pu  vous  en  offrir,  j'aurais  été  moins 
propre  à  faire  sentir  l'intention  de  votre  choix.  x> 

La  suite  du  Discours  de  M.  Target  est  employée  à  nous 
retracer  rapidement  le  tableau  des  principales  révolutions 
de  l'éloquence^  révolutions  attachées  aux  plus  beaux  mo- 
numens  de  l'histoire  ;  car  toutes  les  grandes  choses,  comme 
il  le  dit,  ont  été  faites  par  la  puissance  de  la  parole,  depuis 
la  fable  d'Orphée  jusqu'à  l'époque  dont  nous  sommes  té- 
moins, époque  intéressante  où  nous  voyons»  les  lettres  s'em- 
parer de  la  science  et  y  répandre  leur  éclat  sans  rien  di- 
minuer de  sou  exactitude;  la  magie  du  style  s'unir  aux 
mystères  de  la  physique  ;  l'art  de  la  parole  pénétrer  dans 
les  doctrines  leis  plus  arides  ;  mille  grâces  nouvelles  nées 
de  cette  espèce  de  société;  c'est  de  là,  ajoute-t-il,  que 
nous  vient  cette  éloquence  qui  éclate  à  chaque  page  dans 
la   sublime  histoire  de  la  nalflre ,  qui  a   répandu  ses 
charmes  dans  les  Lettres  sur  l'j^tlantide^  et  placé  tant 
de  beautés  imprévues  jusqu'au  milieu  des  détails  de  la 
finance...  y>  Ces  derniers  mots  ont  suffi  pour  rappeler  à 
l'assemblée  l'immoi^tel  ouvrage    sur  les   finances,  de 

M.  Necker  (i);  un  murmure  flatteur  a  fait  retentir  avec 

(i)  M.  de  Condorcet  l'avait  prévu;  aussi  avait-il  exigé  avec  instance  qu'ils 
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transport  ce  nom  plus  cher  que  jamais  à  la  France ,  et 

l'auteur  s'est  vu  interrompu  par  des  applaudissemens 

resouvelës  à  plusieurs  reprises. 
Voici  quelques  traits  de  TÉloge  de  Fabbé  Arnaud. 
«  Né  sous  le  beau  ciel.de  nos  provinces  méridionales , 

il  avait  reçu  de  la  nature  une  imagination  brillante  et 
l'heureux  don  d'uoe  sensibilité,  vive  qui  le«  passionnait 
pour  les  arts;  à  ht  vue  de  leurs  belles  productions ,  il 
éprouvait  le  besoin  de  communiquer  aux  autres  les 
transports  iqui  l'agitaient  ^  et  rencontrait  sans  desseiû 
ces  termes  énergiques  qui  sont  comme  le  buria  de  la 
pensée,  et  qui  gravent  profondément  tout  ce  qu'ils  ex- 
primant. Les  écrits  et  les  arts  de&  beaux  siècles  de  la 
Grèce  faisaient  sur  lui  les  plus  fortes  impressions  ;  il 
adorait  de  loin  ces  beautés  majestueuses  reculées  dani» 
la  profondeur  des  temps  :  cela  est  antique^  voilà  le  mot 
qu'il  employait  souvent  pour  mettre  le  dernier  trait  à  ses 


«  Sa  principale  étude  fut  celle  d'Homère,  célébré 
comme  le  plus  philosophe  des  poètes ,  de  Platon  ',  sur- 
nommé VHomère  des  philosophes,  de  la  belle  langue 
dont  tous  deux  ont  fait  un  si  brillant  usage,  et  que  tous 
deux  ont  dotée  des  trésors  de  leur  génie.  Il  démêla  avec 
sagacité  les  vraies  sources  de  cette  mélodie  du  discours , 
autrefois  si  nécessaire  à  l'oreille  d'un  peuple  ingénieux 
et  sensible.  Il  analysa  les  beautés  de  la  poésie^  qui  lui 
présentait  avec  un  charme  plus  doux  encore  la  nom- 
breuse élocution  et  les  sons  harmonieux  dont  il  était 

fussent  supprimés;  mais  quelque  intime  que  soit  leur  liaison ,  il  n'avait  pu 
obtenir  ee  sacrifice  de  la  candeur  inaltérable  de  son  nouveau  confrère. 

(  ^ote  de  Grimm,  ) 
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épris...  (t).  Quelquefois, dans  ces  compositions  animées, 
M.  Tabbé  Arnaud  paraît  vouloir  secouer  le  joug  des 
règles  et  les  renvoyer  à  la  médiocrité  ;  mais  ce  qui  est 
digne  de  remarque,  presque  toujours  il  les  respecte.  Me 
trompë-je  en  jugeant  que  son  oreille  était  le  frein  de  son 
imagination  ?  Le  tour  nombreux  de  sa  pbrase  arrêtait 
l'essor  de  s€f  idées  ;  ee  qu'il  avait  dans  l'esprit  <i'audace 
et  d'impatience  restait  comme  enchaîitë  dans  la  mesure 
de  ses  périodes,  et  le  sentiment  de  l'Jiarmonie  qui  gou- 
vernait son  style  lef  soumettait  à  des  principes  qu'il  ob- 
servait sans  les  aimer ,  etc.  » 

Pour  peindre  la  bonté  du  caractère  de  l'abbé  Arnaud, 
notre  orateur  se  borne  à  un  seul  fait.       .  , 

<c  Un  curé  de  son  abbaye  lui  demande  te  paiement 
d'une  portion  congrue  :  il  veut  se  défendre;  le  curé  vient , 
lui  expose  soa indigence,  et  n'a  pas  de  peine  à  l'émou- 
voir. M.  l'abbé  Arnaud  soulagera  le  curé  pendant  sa  vie, 
il  s'y  engage  et  tient  parole  ;  mais  il  n'a  point  de  loi  à 
prescrire  après  sa  mort  :  que  fera-t-il  donc?  Il  peut  dési- 
rer de  perdre  sa  cause,  et  il  le  désire;  il  peut  chercher 
des  titres  contre  lui-même  ,  et  il  en  cherche  :  il  est  assez 
heureux  pour  en  trouver  ;  il  en  arme  son  adversaire ,  et 
à  force  de  soins  il  parvient  à  être  condamné.  Ce  n'est 
pas  tout  encore^  (ajoute  M.  Target);  ce  trait  si  atten- 
drissant et  si  noble,  c'est  moi  qui  le  premier  le  fais  con- 
naître au  public  et  même  à  ses  amis;.  » 

Dans  la  réponse  que  M.  le  duc  de  Nivernois  a  faite  à 

(i)  Dans  son  Discours  sur  les  langues  ^  inséré  dans  les  Variétés  Uttâmres, 

•  •  • 

dans  plusieurs  articles  du  Journal  étranger j  dans  ses  Dissertations  sur  Platon» 
sur  le  genre  d^irouiequi  caractérise  quelques  diaolgues  de  ce  philosophe,  sur 
le  génie  de  la  .prose  grecque',  etc.  Voyez  les  Recueils  de  TAcadémie  des  In- 
scriptions. (  Note  de  Grimm,  ) 
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ce  Discoure ,  il  louc^  avec  cette  simplicité  noble  et  fami- 
lière qui  n'appartient  qu'à  lui  et  l'Académicien  que  nous 
venons  de  perdre  et  celui  qui  le  remplace  ;  il  l'avoue  fran- 
chement, si,  comme  homme  d'esprit,  le  premiera  passé 
sa  vie  dans  l'exercice  des  belles  facultés  qu'il  avait  reçues 
de  4a  nature ,  comme  homme  de  lettres,  il  en  a  fait  peu 
d'usage.  Ce  n'est  pas  non  plus  si^r  ses  succès  littéraires  (  i } 
que  l'Académie  a  choisi  son  successeur;  mais  elle  a  cru 
honorer  son  sufïragi^'en  l'accordant  h  un  homme  d'une 
réputation  intacte,  dont  les  mœurs  et  les  productions 
fussent  également  irrépréhensibles;  mérite  qu'il  ne  paraît 
plus  sans  doute  aujourd  hui  très-facile  de  trouver  parmi 
les  lettres.  Pour  faire  de  ses  éloges  une  leçon  utile ,  en 
parlant  du  Journal  étranger  y  le  principal  ouvrage  de 
l'abbé  Arnaud  y  M.  de  Nivernois  s'est  attaché  à  dévelop- 
per les  devoirs  du  journaliste  ;  il  a  développé  ensuite 
ceux  de  l'orateur  du  barreau  eu/s'adressant  au  récipien- 
daire. En  qualité  de  journaliste ,  comment  se  refuser  au 
plaisir  de  citer  quelques  .traits  du  premier  morceau  ?  On 
n'a  jamais  parlé  avec  plus  de  dignité  d'un  métier  que  la 
plupart  de  ceux  qui  l'ont  fait  n'ont  que  trop  avili/  «Dans 
un  temps  011  le  progrès  des  connaissances  inspire  à  tout 
le  Ynonde  le  goût  et  l'émulation  du  savoir ,  mais  où  tout 
le  monde  n'a  pas  le  temps  ou  n'a  pas  la  patience  d'étu- 
dier ,  les  journaux  sont  utiles ,  peut-  être  même  néces- 
saires ;  et  l'emploi  de  journaliste  est  digne  d'être  exercé 
par  les  meilleurs  esprits...  ;  car  le  journaliste  remplit  une 
sorte  de  ministère  public  et  légal...  ;  c'est  un  rapporteur, 

(i)M.  Target. n'a  jamais  rien  publié  que  des  Mémoires;  aussi  nos  faisours 
de  calembours  n*ont-ils  pas  manqué  de  dire  qu'il  n'avait  été  reçu  à  TAca.- 
demie  que  pour  mémoire.  (  Hôte  de  Grimm.  ) 
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ses  foDCtÎDiis  sont  de  rigueur ,  et  il  doit  être  impassible 
comme  la  loi ,  etc.  » 

Cette  séance  a  été  terminée,  par  une  des  lectures  les 
plus  orageuses  que  nous  ajfons  jamais  entendues  à  l'A- 
cadémie ,  des  Réflexions  de  'M.  Tabbé  de  Boisînont  sur 
les  assemblées  littéraires;  à  ce  titre,  tout  le  monde  com- 
prit  jque  ce  serait  une  espèce  de  mercjiriale  pour  la  scène 
indécente  qui  s'était  passée  à  la  dernière  séance  (1)9  à 
l'occasion  de  l'ennuyeuse  diàtribcT  de  M.  Gaillard  sur 
Démosthène;  et  le  public  parut  s'armer  d'une  attention 
toute  nouvelle,  comme  pour  se  4éfendre  d'une  attaque  qui 
semblait  porter  atteinte  à  ses  droits.  Malheureusement 
pour  l'Académie  et  pour  son  orateur ,  l'assemblée  était 
excessivement  nombreuse  et  la  moitié  des  auditeurs  de- 
bout; attitude  qui  semble  toujours  disposer  les  hommes 
rassemblés  à.  une  plus  grande  liberté  :  malheureusement 
l'orateur  s'était  persuadé,  je  ne  sais  comment ,  que,  pour 
gagner  son  auditoire  et  le  rendre  plus  docile  à  la  cen- 
suré,  il  fallait  commencer  par  P«gayer  à  tout  prix.  Cette 
ruse  lui  réussit  on  ne  peut  pas  plus  mal;  ce  n'est  pas  en 
se  familiarisant  avec  ses  juges  qu'on  leur  en  ioipose  :  eu 
conséquence ,  tout  ce  que  M.  l'abbé  de  Boismont  avait 
pris, la  peine  d'employer  d'esprit  et  de  grâce  pour  per- 
suader au  public  de  porter  à  l'avenir  aux  séances  acadé- 
miques plus  d'indulgence  et  de  réserve  ne  servit  qu'à 
produire  un  effet  tout  contraire  à  celui  qu'il  s'était  pro- 
posé ;  jamais,  rien  ne  fut  écouté  avec  plus  d'impatience 
et  jde  sévérité.  Lorsqu'il  se  permit  de  dire ,  d'une  ma- 
nière au  moins  fort  déplacée  daiis  la  bouche  d'un  ecclé- 
siastique, que  l'oisiveté  nous  promenait  indifféremment 
à  tous  les  spectacles,  à  l'Académie,  aux  Variétés  amu- 

(1)  Voir  précédemment  page  28  r. 
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santés  j  même  au  sermon ,  lorsqu'on  pouvait  espérer  que 
le  talent  ferait  oublier  qu'on  y  parlait  de  Dieu  ;  une 
voix  de  l'assemblée  osa  lui  répondre  assez  haut  : 

Hë  quoi  !  Mathan,  d'uo  prêtre  est-ce  là  le  langage? 

£t  la  réflexion  fut  soutenue  de  murnniures  et  de  liuées  ; 
00  vit  tout  le  cours  de  la  lecture  interrompu  ainsi  à 
chaque  instant^  ou  par  des  éclats  de  rire,  ou  par  d'autres 
marques  de  désapprobation  trop  prononcées  pour  qu'il 
fût  possible  de  s*y  méprendre  ;  mais  voici  sans  doute  là 
plus  simple  et  la  plus  plaisante  tout  à  la  fois.  L'orateur 
disait  que  l'Académie  n'appelant  point  le  public  à  ses 
exercices  comme  juge  mais  comme  témoin,  il  devrait  se 
borner  à  ne  marquer  son  mécontentement  que  par  le 
silence.  A  ce  mot,  d'un  coin  de  la  salle  on  entendit,  à 
travers  le  tumulte  et  le  brouhaha  général,  une  voix  claire 
et  perçante  crier  :  Silence  l  silence  l  La  justesse  de  l'à- 
propos,  comme  on  peut  croire,  ne  rendit  point  à  Pora- 
teur  le  respect  et  l'attention  qu'on  s'obstinait  à  lui  refu- 
ser; mais  il  eut  la  fermeté  de  braver  l'orage,  ne  parut 
pas  se  déconcerter  un  instant,  et  il  n'y  eut  que  les  per- 
sonnes très -attentives  à  le  suivre  qui  s'aperçurent  de 
1  empressement /avec  lequel  il  tâchait  de  gagner  le  port, 
ou,  pour  parler  sans  figure,  la  conclusion  de  son  Dis- 
cours. 

Très-afQigée  d'avoir  échoué  dans  cette  tentative  faite 
pour  ramener  le  public  à  son  devoir,  FAcailémie  a  décidé 
que,  pour  courir  moins  de  risques  d'être  huée,  il  fallait 
avoir  moins  d'auditeurs.  Cet  arrêté  a  paru  d'une  décision 
géométrique  ;  en  conséquence ,  on  donnera  beaucoup 
moins  de  billets  à  l'avenir,  et  l'on  tâchera  surtout  de  les 
distribuer  avec  plus  de  choix  et  de  précaution. 
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Épigramme  sur  la  mercuriale  prononcée  à  rjàcadémie 

par  Vabbé  de  Boisnumt. 

Oh  !  que  Je  Français  dégénère  1 

Oh  !  qu'en  tout  nous  sommes  tombés  ! 

Le  Pin  de  moderne  et  Cjthère 

Restent  en  proie  à  des  Abbés. 

Dictateurs'  de  l'Académie , 

Ces  fanfarons  pédans  et  lourds  , 

Tancent  le  public,  qui  s'eq^uie , 

Et  le  prêchent  en  calembours  ^ 

Et  sitôt  que  Boismont  renifle 

Ou  que  Gaillard  vient  à  brailler  ^ 

Leur  Phébus  ne  veut  plus  qu'on  siffle , 

Il  ne  permet  que  de  bâiller. 


f^ers  pour  être  mis  au  bas  du  portrait,  de  M.  F  abbé  Ar- 
naud; par  M.  ie  marquis  de  Montesquibu. 

^  J*ïé  pour  tous  les  beaux  arts ,  pour  leur  culte  enflammé, 
Adorateur  des  Grecs,  et  Français  plein  de  grâce > 

,    Il  eût  également  charmé 
Le  siècle  de  Platon ,  de  Voltaire  et  d'Horace. 


V*^' 


WML. 

Paris  ,  ami  1785. 


On  a  doané^  le  mardi  12  avrii^  sur  le  théâtre  de  la 

Comédie  Française ,  la  première  représentation  des^Deux 

Frères^  comédie,  en  vers  et  en  cinq  actes,  de  M.  deRo- 

chefort^  de  FAcadémie  des  Inscriptions  et  Belles-Leltres, 

'  auteur  d'une  traduction  en  vers  de  F  Iliade  et  de  VOdys- 
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sée^  trè»-peu  iue,  quoiqu'on  vienne  de  lui  faire  l-honneur 
de  l'imprimer  à  rimprimerie  Royale. 

Cette  pièce ,  que  les  G>inédiens  n'ont  jouée  que  par 
ordre,  a  été  fort  mal  reçue  du  public ,  et  son  ftiéconten- 
tement  s'est  manifesté  d'une  manière  si  sévère ,  surtout 
aux  derniers  actes  j  qu'elle  a  couru  le  risque  de  n'^re 
pas  achevée.  ^ 

La  conception  de  cet  ouvrage  est  faible ,  et  la  conduite 
en  est  encore  plus  maladroite  ;  ce  sont  des  méprises  et 
des  reconnaissances  éternelles  sur  lesquelles  se  fonde 
tout  l'intérêt  de  la  pièce  ;  et  ridiculement  attendues , 
elles  arrivent  d'une  manière  encore  plus  ridiculenient 
précipitée.  Cette  comédie,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi , 
se  joue  en  dedans  au  lieu  de  se  jouer  en  dehors;  le  spec- 
tateur voit  si  clairement  d'avance  ce  qui  ne  peut  map'- 
quer' d'arriver,  que  tous  les  personnages  de  la  pièce 
voyant  toujours  de  travers,  oU  plutôt  ne  voyant  jamais 
rien,  doivent  lui  paraître  nécessairement  ou  des  imbé- 
ciles ou  de  vrais  automates  dont  on  dirige  à  volonté 
chaque  pas ,  chaque  intetflion ,  ef  que  l'on  estropie  même 
au  besoin  pour  les  empêcher  de  suivre  le  mouvement 
qu'on  en  devrait  naturellement  attendre. 

Le  style  de  cet  ouvrage  est  encore  plus  froid  qu*il  n'est 
faible  et  négligé  ;  en  voici  un  trait  que  tout  le  monde  a 
retenu.  Lucilcj  dit  le  Comte  ^  Lucile  est  adorable  y 

Je  dirais  même  plus,  elle  çst  incomparable. 


Études  de  la  Nature;  par  Jacques-Henri  Bernardin 
de  Saint  "^Pierre.  Trois  volumes  in-ia,  avec  cette  épi-, 
graphe  : 

Miseris  succurrere  dlsc9. 

M.  de  Saint-Pierre  est  déjà  connu  par  un  Fojrage  as->^ 
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sez  intéressant  à  Vlle^de- France  ^  €t  par  une  théorie 
plus  que  romanesque  sur  le  principe  de  la  végétation 
des  plantes  et  des  fleurs;  suivant  lui,  ce  sont  les  produits 
divers  de  l'instinct  d'afnimaux  invisibles  à  qui  elles  servent 
d'enveloppe  ou  de  demeure  (i).  Autant  valait-il  revenir 
aux  formes  plastiques  de  Cudworth ,  si  l'on  n^eût  mieux 
aitné  encore  s'en  tenir  aux  fables  riantes  de  Flore  et  de 
Pomone. 

Ses  Études  de  la  Nature  be  sont ,  comme  il  nous  l'an- 
nonce lui-même,  que  les  débris,  ou  pour  mieux  dire  les 
premiers  matériaux  d'une  Histoire  générale  de  la  nature 
dont  il  avait  conçu ,  il  y  a  quelques  années,  le  projet ,  à 
l'imitation  d'Aris.tote ,  de  Pline,  du  chancelier  Bacon  el 
de  quelques  autres  philosophes  modernes. 

S'il  en  faut  croire  M.  de  Saint-Pierre,  il  s'est  proposé 
un  plan  ;  mais  ce  plan  n'est  pas  facile  à  suivre  à  travers 
la  foule  et  la  confusion  des  détails  dont  il  se  trouve  em- 
barrassé. Il^st  clair  cependant  que  l'objet  essentiel ,  qu  il 
ne  perd  jamais  de  vue,  est  de  justifier  la  Providence  en 
développant  tantôt  aveobeauconp  d'éloquence  et  de  sen- 
sibilité, tantôt  avec  une  dialectique  fort  arbitraire,  plus 
souvent  encore  avec  une  subtilité  pénible  et  minutieuse, 
le  grand  argument  des  causes  finales.  Il  aperçoit  dans 
tout  ce  qui  existe,  ou  des  contrastes  heureux,  ou  des 
rapports  harmoniques ,  et,  comme  le  docteur  Pangloss, 
il  en  conclut  perpétuellement  que  tout  dans  la  nature 
est  au  mieux.  Je  ne  crois  pas  qu'aucun  homme  se  soit  en- 
core avisé  de  reconnaître  ou  d'attribuer  à  la  Providence 
plus  d'attentions  fines ,  plus  de  recherche,  de  goût ,  plus 
de  délicatesse  de  sentiment.  Cette  idée  est  poussée  au- 

(x)  Il  parait  reconnaître  aujourd'hui  lui-même  combien  ceUe  opinion  était 
imaginaire.  (  Wote  de  Grîmm\  ) 
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delà  de  toutes  les  mesureis ,  et  fait  tomber  quelquefois 
l'auteur  dans  la  niaiserie  ,  dans  des  futilités  bizarres  et 
puériles;  mais  elle  lui  inspire  aussi  très -souvent  dès 
peintures  charmantes 9  pleines  de  grâce,  de  douceur  et 
de  poésie;  son  livre  n'est  pour  ainsi  dire  qu'un  long  re- 
cueil d  eglogues,  d'hymnes  et  de  madrigaux  eh  l'honnedr 
de  la  Providence.  Que  nos  grands  philosophes  après  cela 
le  dédaignent,  le  méprisent  ou  le  persiflent;  ce  qu'un 
raisonneîneut  peut  avoir  de  faible  ou  de  ridicule  ne  nous 
empêchera  pas  de^ sentir  ce  que  l'image  qui  le  suit  nous 
offre  de  touchant  et  de  vrai. 

Il  est  si  facile  de  déclamer  contre  l'ordre  de  la  nature! 
Que  ôet  ordre  existe  ou  non ,  puisqu'il  doit  tenir  à  l'en- 
semble des  choses,  comment  n'échapperait- il  pas  à  la 
faiblesse  de  notre  vue  ?  On  a  donc  beaucoup  d'avantages 
lorsqu'on  se  permet  d'argumenter  contre  l'auteur  de  la 
nature,  en  faisant  valoir  tous  les  désordres  apparéns  du 
monde  moral  et  du  mo^ide  physique;  mais  qu'y  a-t-il  à 
gagner  dans  cette  audacieuse  et  triste  lutte?  On  n'en 
peut  sortir  victorieux  sans  en  être  plus  à  plaindre,  moins 
disposé  à  faire  le  bien  ,  et  plus  sensible  à  tous  les  maux 
qui  environnent  notre  frêle  existence.. Nous  en  appelons 
à  l'auteur  de  Candiàe;  c'est  lui-mênie  qui  a  dit  dans  ce- 
lui de  ses  ouvragessoii  il  raisonne  le  plus  sérieusement  : 
((  U  est  prouvé  qu'il  y  a  plus  de  bien  que  de  mal  dans  ce 
monde ,  puisque  en  effet  peu  d'hommes  souhaitent  la 
mort.....  On  aime  à  murmurer^  il  y  a  du  plaisir  à  se 
plaindre  ;  mais  il  y  en  a  plus  à  vivre.  Lisez  les  Histoires, 
nous  dit-on ,  ce  n'est  qu'un  tissu  de  crimes  et  de  malheurs. 
D'accord  ;  mais  les  Histoires  ne  sont  que  le  tableau  des 
grands  événemens.  On  ne  conserve  que  la  mémoire  des 
grandes  tempêtes  ;  on  ne  prend  point  garde  au  cafme  ; 
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on  ne  songe  {>as  qu'en  général  il  y  a.plus  d  années  tran- 
quilles que  d'années  orageuses ,  qu'il  y  a  plus  de  jours 
innocens  e(  sereins  que  de  jours  marqués  par  de  grands 
crimes  et  par  de  grands  désastres,  etc.  » 

£n  effet  y  quelle  compensation  pour  les  peines  les  plus 
vWes  que  le  bonheur  attaché  au  seul  sentiment  de  l'exis- 
tence !  Quelle  crâsolation  dans  les  douleurs  les  plus  sen- 
sibles que  la  facilité  de  mourir,  lorsqu'on  est  vérilable- 
ment  las  de  vivre  !  quelle  diversion  au  malheur  le  plus 
réel,  la  crainte  de  la  mort,  que  le  charme  de  l'espérance 
qui  nous  accompagne  presque  tous  jusqu'au  terme  fatal! 
Qtielie  foule  de  peines  et  de  maux  là  nature  n'épargne- 
t-elle  pas  enfin  à  notre  sensibilité,  pu  en  épaississant  sur 
nés  yeux  le  voile  .de  l'avenir,  ou  en  détruisant  par  l'effet 
même  de  la  douleur  le  seiitiment  que  nous  en  aurions 
^u,  ou  en  disposajxt  les  impressions  dont  nous  sommes 
susceptibles  à  se  succéder  si  rapidement ,.  que  même  les 
plus  vives  ne  laissent  que  des  traces  fugitives  et  lé- 
gères !  . 

,  Il  me  semble  qu^une  des  plus  douces  occupations  de 
la  vie  serait  de  se. rendre  attentif  à  tous  les  biens  que  la 
nature  tious  prodigue ,  à  tous  ies  inaux  dont  elle  nous 
garantit.  Il  \en  résulterait  une  impÀ^ssion  habituelle  de 
reconnaissance  qui  serait  la  pli^s  sainte,  la  plus  pure  et 
la  plus  raisonnable  de  toutes  les  religions;  ear  je  ne  con- 
çois point  de  sentiment  phis  propre  à  modéret»  les  pas- 
sions fnhèstes  à  notre  bonheur,  je  n'en  conçois  point 
qui  puisse  disposer , plus  heureusement  notre  âme  à  In 
pïitience^  à  la  douceur,  à,  cette  bienveillance  universelle 
pour  les  autres ,  que  l'homme  sensible  regardera  tau- 
jours  comme  le  seul  moyen  d'acquitter  en  quelque  ma- 
nière ce  qu'il  doit  à  la  rtature  et  au  poiwoir  qui  préside 
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à  notre  destinée^  Je  vois  tout  le. mal  qu'a  fait  la  religion; 
mais  la  religion  n'a  jamais  été  qu'un  lien  de  crainte  et 
de  terreur;  n'en  faites  plus  qu'un  culte  d'amour  et  de 
reconnaissance  :  l'influence  de  ce  culte ^  j'en  conviens, 
sera  moiqs  puissante;  les  prêtres  de  ce  culte  auront  peu 
de  revenus  et  peu  de  crédit  ;  mats  quels  torts  la  philoso- 
phie et  l'humanité  auraient  -  elles  encore  à  lui  repro- 
cher ?  . 

Je  crois  m'apercevoir  que  Je  zèle  du  nouvel  apôtre 
me  gagne,  et  je  crains  de  n^  pas  prêcher  aussi  bien  que 
lui;  il  est  donc  temps  de  finir  mon  sermon  pour  revenir 
au  sien.  Le  sien ,  comme  nous  l'avons  dit ,  est  en  trois 
volumes. 

Dans  le  premier,  il  expose  les  objections  qu'on  a  faiCfes 
dans  tous  les  temps  contre  la  Providence,  et,  pour  y  ré- 
pondre, il  cherche  à  établir  quelques  opinions  que  nous 
abandonnerons  à  la  dispute  des  physiciens.  Il  démontre 
un  peu  pins  clairement  que  la  plupart  des  maux  de  l'hu- 
manité naissent  du  vice  de  nos  institutions  politiques ,  et 
non  pas  de  la  nature,  etc. 

Dans  son  second  volume,  il  attaque  le  principe  de  nos 
sciences  ;  il  veut  faire  voir  qu'elles  nous  égarent,  ou  par 
la  hardiesse  de  leurs^recherches ,  ou  par  la  faiblesse  de 
leurs  méthodes;  que/s'étant  séparées  les  unes  des  au- 
tres, chacune  d'elles  a  fait' pour  ainsi  dire  un  cuUde-sac 
du  chemin  par  où  elle  est  entrée ,  etc.  L'attraction  de 
Newton  n'est  pas  mieux  traitée  que  les  tourbillons  de 
Descartes.  Il  cherche  une  faculté  plus  propre  à  décou- 
vrir la  vérité  que  notre  raison  ;  il  croit  l'avoir  trouvée 
dai|,s  ci^t  in3tinpt  sublime  appelé  le  sentiment^  et  sur  <3e 
point  l'on  ne  saurait  guère  le  blâmer  ;  car  il  est  très-évi- 
dent que  notre  [philosophe  a  bien  les  meilleures  raisons 
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du  monde  pour  fiiire  beaucoup  plus  de  cas  de  la  seoftibi- 
lité  que  de  la  raison. 

Son  troiflème  volume  présente  Tapplicatioa  de  ses 
principes  à  la  nature  même  de  l'homme.  Il  fait  voir  qu  il 
est  formé  de  deux  puissances,  l'une  .physique,  l'autre 
intellectuelle,  qui  l'affectent  perpétuellement  de  deux 
sentimens  contraires,  dont  l'un  est  celui  de  sa  misère, 
et  l'autre  celui  de  son  excellence.  II  prétend  que  tout  ce 
qui  nous  paraît  délicieux  et  ravissant  dans  uos  plabirs 
naît  du  sentiment  de  l'infin^  ou  de  quelque  autre  attri- 
but de  la  Divinité ,  qui  se  montre  à  nous  à  rexti*éiDité 
de  nos  perspectives  ;  que  nos  maux  et  nos  erreurs  ne 
viennent  que  de  ce  que  nous  portons  trop  souvent  le 
sentiment  de  l'infini  sur  les  objets  passagers  de^e  monde, 
et  celui  de  notre  misère  et  de  notre  faiblesse  sur  les  plans 
immortels  de  la  nature.  Cela  peut  être  fort  sublime,  mais 
cela  n'est  pas  fort  intelligible.  Ce  qui  l'est  beaucoup 
plus ,  ce  sont  ses  vues  sur  l'intérêt  général  des  sociétés, 
sur  le  moyen  de  réformer  nos  institutions  politiques^  de 
fournir  au  peuple  plus  de  )"essources, de  subsistances  et 
de  bonheur ,  enfin  de  ranimer  chez  lui  l'esprit  de  reli- 
gion et  de  patriotisme ,  sans  lequd ,  dit-il ,  le  bonheur 
d'une  nation  est  bientôt  épuisé,  quand  on  le  composerait 
d'ailleurs  des  plans  les  plus  avantageux  de  finances,  de 
commerce  et  d'agriculture.  Ces  différens  projets  sont 
terminés  par  l'esquisse  d'une  éducation  nationale.  Quel- 
que chimérique,  que  soit  encore  une  grande  partie  de 
ces  dernières  vues,  l'objet  en  est  si  important,  l'ame 
honnête  et  sensible  de  l'auteur  Vy  peint  d'une  manière 
si  vraie  et  si  touchante,  qu'on  ne  saurait  |es  lire  sans  in- 
térêt. 

Nous  venons  d'indiquer  la  marche  générale  du  livre ^ 
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mais  ce  n'est  presque  en  'donner  aucune  idée  ;  Taoteur 
s'en  écarte  à  chaque  instant,  et  ne  saurait  mieux  faire  ; 
car  le  fonds  de  l'ouvrage  ne  porte ^  comme  l'on  voit, 
que  sur  des  observations  fausses ,  des  principes  de 
physique  tout-à-fait  erronés  ;  il  n'offre  que  des  idées 
communes  ou  la  métaphysique  du  monde  la  plus  obs- 
cure; mais  tout  cela  est  mêlé  de  tant  de  peintures  riches 
et  variées ,  de  tant  de  digressions  intéressantes ,  que  le 
talent  de  l'écrivain  faiLoublier  à  tout  moment  ce  qu'il  a 
dit  ou  ce  quHl  va  dire  d'absurde  et  de  ridicule;  l'en- 
semble de  l'ouvrage  respire  d'ailleurs  une  mélancolie  si 
douce,  une  sensibilité  si  aimable,  un  amour  si  vrai  pour 
tout  ce  qui  est  honnête  et  vertueux,  que,  si  la  critique 
n'en  est  pas  entièrement  désarmée ,  il  ne  peut  manquer 
au  moins  de  laisser  une  impression  très-favorable  à  l'au- 
teur. 


Un  Défenseur  du  peuple  à  l'empereur  Joseph  lïy  sur 
son  Règlement  contre  f Émigration  {i).  C*est  une  décla- 
mation aussi  respectueuse  qu'elle  est  franche  et  hardie , 
et  l'on  ne  peut  en  blâmer  l'intention,  puisqu'il  s'agit  de 
la  défense  des  droits  de  l'homme  et  de  sa  liberté  ;  mais 
elle  n'apprend  rien  de  neuf.  On  sait  fort  bien  qu'en  gé- 
néral ce  n'est  guère  par  les  lois  ou  par  la  force  qu'on 
doit  se  flatter  de  prévenir  ni  les  émigrations ,  ni  les  sui- 
cides; cependant  est-il  bien  certain  que  l'homme  né  et 
élevé  dans  une  société  quelconque  ait  le  droit  de  se  dis- 
penser des  charges  que  lui  imposent  les  lois  de  cette  so^ 
ciété  ,  aussitôt  qu'il  lui  plaira  de  se  persuader  qu'il  est 
de  son  intérêt  particulier  de  renoncer  aux  avantages 

(i)  1785.  C'est  une  des  premières  brochures  politiques  de  Brissot  War- 
ville. 

Ton.  XII.  ai 
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dont  elle  Ta  feit  jouir  jusqu'alors?  S'il  est  permis  d'en  dou* 
ter^  nous  osons  croire  encore  que,  en  supposant  même  cette 
vérité  bien  démontrée  en  morale  ou  en  métaphysique , 
ce  serait  trop  exiger  sans  doute  des  gouvernemens  qae 
de  les  inviter  à  la  mettre  en  maxime  ou  à  en  &ire  un 
principe  d'administration.  Notre  défenseur  du  peuple  va 
bien  plus  loin  ;  il  ne  se  borne  pas  à  soutenir  que  les  éaii- 
grations  sont  légitimes,  il  semble  même  vouloir  pnmver 
qu'elles  sont  utiles  et  commodes. 

a  Les  émigrans  n'enlèvent  pas  le  sol  d'un  pays,  et 
c'est  dans  le  sol  seul  qUe  sont  les  vraies  richesses  des 
nations  (  conune,  s'il  pouvait  exister  un  sol  riche  sans 
culture  et  sans  population  ).  L'appauvri^sent-ils  en  em- 
portant des  meubles,  leur  argent?  Emporter  des  meubles 
d'un  pays,  c'est  lui  rendre  un  double  service,  c'est  in- 
troduire un  vide  dans  la  consommation^  un  vide  à  rem- 
plir, de  nouveaux  besoins  à  satisfaire.  L'émigrant  porte 
ces  meubles  dans  d'autres  pays,  il  en  fait  naître  le  goût; 
avant  qu'on  y  en  fabrique  de  semblables^  il  s'écoulera 
un  certain  temps;  on  en  fera  venir  de  son  ancienne  pa- 
trie :  nouvelle  consommation ,  débouché  nouveau.  Qui 
a  répandu  les  modes ,  les  livres,  les  marchandises  de  la 
France  dans  toute  l'Europe?  L'émigration  perpétuelle 
de  $es  légers  habitans,  l'émigration  forcée  des  prot^- 
tans.  ». 

Ceci  n'aurait-il  pas  l'air- d'une  mauvaise  plaisanterie, 
si  le  ton  dominant  de  ce  petit  ouvrage  pouvait  en  laisser 
le  soupçon  ?  Une  si  sublime  politique  nous  rappelle  la 
réponse  du  roi  de  Prusse  à  un  ministre  de  France  (i), 
qui,  en  prenant  congé  de  lui,  s'avisa  de  lui  demander 
très-officieusement  ce  qu'il  pourrait  obtenir  du  roi  son 

(i)  M.  le  marquis  de  Valéry.  (  Note  de  Grimm.  ) 
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maître  de  plus  agréable  à  Sa  Majesté.  Ah  l  si  vous  pour 
i^ieZf  lui  dît  le  roi ,  nC obtenir  une  seconde  rét^ocation  de 
VÈdit  de  Nantes  î 


«  Le  jugement  sur  ro,Uvrage  de  M.  ^ecker  »  disait 
l'autre  jour  M.  Céruiti,  «cest  comme  le  jugement  der- 
nier; il  sépare  les  bons  d*avec  les  méchans.  » 

ce  En  fait  de  fortune,»  dit  M.  Franklin ,  aassez,  c'est 

justement  un  peu  plus-qu'on  n'a.  r^ 

* 

On  parlait  l'autre  jour  devant  mademoiselle  Ârnould 
de  la  triste  maladie  de  M.  de  La  Harpe ,  maladie  fort 
célèbre  daiis  l'antiquité  :  «Oui  »  dit-elle,  «c'est  la  lèpre ^ 
^  et  c'est  tout  ce  qu'il  a  des  anciens.  » 

Feu  madame  la  duchesse  d'Orléans  avait  bien  voulu 
céder  enfin  ^  dans  les  derniers  jours  de  sa  vie ,  aux  in- 
stances qu'on  lui  avait  faites  pour  recevoir  le  curé  de 
Saint-Eustache.  Ce  bon  curé  lui  dit  beaucoup  de  choses^ 
qu'il  croyait  fort  édifiantes,  de  la  part  de  Dieu.  Elle  pa- 
raissait l'écouter  avec  une  grande  attention  :  «Comment, 
monsieur  le  curé,  c'est  Dieu  qui  a  dit  tout  cela?' — Oui, 
Madame.  —  En  étes-vous  bien  sûr?— -  Oui ,  sans  doute , 
Madame,  c'est  Dieu  lui-même.  » 


On  a  donné ,  le  1 8  avril ,  sur  le  Théâtre  Italieti  la 
première  représentation  de  Théodore  ^  comédie  en  trois 
actes,  mêlée  d'ariettes.  Les  paroles  sont  de  M.  Mar- 
soUier  des  Vivetières,  auteur  du  Vaporeux  y  comédie 
qui  a  eu  une  sorte  de  succès  ;  des  Deux  Aifeugles  de  Bag- 
dad et  de  quelques  autres  opéra  comiques ,  tous  assez 
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mal  reçus.  La  musique  de  celui-ci  es^  le  premier  essai 
dans  ce  genre  de  M.  Davaux ,  connu  très*avantageuse* 
ment  par  un  grand  nombre  de  symphonies  charmantes 
et  des  quatuors  pleins  de  grâce  et;  de  facilité. 

Le  m]el^e ^Théodore  est  tiré  d'une  pièce  anglaise; 
llntérèt  en  est  faible^  sa  marche  languit  dès  la  fin  du 
premier  acte.  L'amour  de  Théodore  et  de  Belton  inté- 
resse peu ,  parce  qu'il  est  peu  développé  dans  les  pre- 
mières scènes;  le  danger  qui  le  menace,  éloigné  au 
moins  jusqu'à  l'arnvée  de  Colmann ,  ne  paraît  point 
assez  pressant  pour  déterminer  si  promptement  cette 
jeune  personne  à  fuir  avec  Belton,  un  époux  qu'elle  ne 
connaît  pas  encore.  Son  retour  à  ce  qu'elle  dpit  à  son 
père  et  à  là  générosité  de  son  procédé  ne  produit  pas 
tout  l'effet  que  l'on  devait  attendre  d'une  situation  aussi 
intéressante,  parce  qu'elle  n'est  point  préparée;  le  dé- 
nouement au  contraire,  prévu  dès  la  première  scène  du 
troisième  acte^  n'en  pouvait  produire  et  n'en  a  produit 
aucun.  Cette  nouvelle  pièce  de  M.  MarsoUier  offre  d'ail- 
leurs des  détails  agréables,  un  style  assez  correct ,  et 
nous  croyons  que,  réduite  en, deux  actes^  elle  eût  obtenu 
un  succès  plus  décidé  (i). 

L'ouverture  de  cet  opéra  comique  et  les  symphonies 
jouées  dans  les  entr'actes  ont  fait  le  plus  grand  plaisir; 
plusieurs  morceaux  de  chant  ont  été  applaudis,  quelques- 
uns  même ,  principalement  dans,  le  rôle  de  la  soubrette, 
ont  été  redemandés  avec  empressement;  presque  tous, 
s'ils  n'ont  pas  le  mérité  d'être  neufs  et  piquans ,  ont  au 
moins  celui  de  la  clarté  et  d'une  intention  propre  au 

(i)  Nous  venons  d*apprendre  que  M.  Després,  jeune  homme  connu  par 
plusieurs  pièces  fugitives,  pleines  d'esprit  et  de  gaieté,  a  beaucoup  de  part 
au  dialogue  de  ce  petit  drame.  (^Note  de  Grimm,) 
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sens  des  paroles^  au  caractère  des  interlocuteurs  et  à  leur 
situation. 


La  Poétique  de  la  Musique ,  par  M,  le  comte  de  La- 
cépède^  des  Académies  et  Sociétés  royales  dé  Dijon  y 
Lyon  y  Toulouse^  Rome,  etc.  Deux  volumes  in-8®.  Ces 
deux  volumes  sont  employés  à  nous  apprendre  avec  beau- 
coup, d'esprit  et  de  peine ,  quelquefois  avec  une  grande 
profusion  de  métaphores  et  d'images^  plus  souvent  en- 
core avec  trop  d'emphase  ^  que  les  principes  qui  dirigent 
le  génie  poétique  dojprent  diriger  également  le  génie 
musical.  Cette  idée  est  plus  vraie  sans  doute  qu'elle  n'est 
neuve  et  utile;  l'auteur  eh  a  suiyi  tous  les  développe- 
menS;  en  l'appliquant  aux  trois  grandes  divisions  de 
l'art,  a  la  musique  de  théâtre,  à  la  musique  d'église  et  à 
la  musique  de  concert;  mais. quant  aux. procédés  parti- 
culiers à  la  musique  pour  produire  les  différens  effets 
que  le  poète  doit  attendre  du  compositeur,  il  les  a  traités 
d'upemanière  un  peu  trop  vague  et  trop  générale.  Con- 
cevoir l!ènsemble  d'un  ouvrage  comme  M.  le  chevalier 
Gluck,  faire  l'ouverture  d'un  opéra,  en  composer  le  ré- 
citatif, les  airs,  lés  scènes,  les  duo  j  les  trio  y  et  le  chant 
et  l'orchestre  toujours  cocnme  M.  le  chevalier  Gluck, 
c'est  de  toutes  les  leçons  données  dans  ces  deux,  volumes 
à  nos  jeunes  artistes  celle  qui  nous  a  paru  la  plus  claire  ;.. 
peut-être  est-  elle  aussi  )a  plus  originale. 
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MAI. 

Paris  ,  mai  1785. 

La  tragédie  S  Albert  et  Emilie,  donnée  au  Théâtre 
Français  9  pour  la  première  et  la  dernière  fois^  le  sa- 
medi 3o  avril ,  est  de  M.  Dubuisson ,  auteur  de  T/ui' 
mas  KouU'Kan ,  du  Vieux  ùarçon  et  de  plusieurs  autres 
pièces  reçues  y  mais  non  encore  jouées ,  telles  que  Con- 
stantin <t Ecosse ,  dont  M.  le  Garde  des  Sceaux  n'a  pas 
voulu  permettre  la  représentation ,  parce  que  c'est  un 
amour  incestueux  qui  en  fait  tout  l'intérêt.  Le  fonds  de 
celle  qui  vient  d'éprouver  une  censure  beaucoup  plus 
fâcheuse  encore  est  tiré  d'une  tragédie  allemande,  Agnh 
Bernau  (i);  M^  Friedel  nous  apprend  qu'elle  est  l'ou- 
vrage d'un  comte  de  l'Empire,  Bavarois  de  nation,  qui, 
voué  au  service  de  TÉtat ,  n'a  écrit  cette  pièce  que  pour 
se  délasser  d'affaires  plus  importantes;  c'est  un  sujet 
historique,  Tévénement est  de  l'année  i435. 

.Dans  la  pièce  originale,  la  scène  est  tantôt  dans  le 
château  de  Yohbourg,  tantôt  sur  les  bords  du  Danube, 
tantôt  dans  une  place  de  Ratisbonne,  tantôt  aux  envi- 
rons de  Straubing,  etc.;  dans  la  pièce  française^  nous 
ne  sortons  point  de  la  résidence  du  duc;  mais,  pour 
conserver  cette  régularité,  il  nous  en  a  coûté  sans  doute 
plus  d'une  invraisemblance  d'un  autre  genre. 

.  Si  cette  pièce  offre  quelques  situations  intéressantes , 
ne  sont-elles  pas  consacrées  depuis  long-temps  au  théâtre 

(1)  On  la  trouve  dans  le  quatrième  volume  4u  Douveau  Théâtre  alUmmd. 

(  Note  de  Grimm,  ) 
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dans  dei  ouvrages  du  plus  grand  effet?  Gomment  se 
flatter  de  réussir  en  se  bornant  à  des  ressources  si  coa- 
Dues,  et  dont  on  ne  fait  pas  un  emploi  plus  sage  et  plus 
heureux?  C'est  avec  le  fonds  d^lhès  de  Castro  y  c'est  avec 
ce  que  le  spectacle  de  Tancrède  a  de  plus  pathétique  et 
de  plus  imposant  que  M.  Dubuisson  est  parvenu  à  faire 
une  àe%  plus  mauvaises  farces  tragiques  que  nous  ayons 
vues  depuis  long-temps.  Si  le  plan  de  l'ouvrage  est  mal 
conçu  y  l'exécution  a  paru  plus  négligée  encore  ;  c'est  du 
bruit  s^ns  mouvement  et  sans  intérêt  ;  ce  sont  des  per- 
sonnages et  des  caractères  tourmentés,  sans  énergie  et 
sans  passion  ;  aucun  développement  de  sensibilité  natu- 
rel et  vrai ,  aucun  niorceau  d'éloquence  digne  d'être  re- 
marqué j  pas  même  cette,  chaleur,  cette  fièvre  de  style 
qui  dans  Thamas  Kouli^Kan  avait  laissé  concevoir 
quelque  espérance  des  talens  de  l'auteur  pour  la  scène 
tragique. 


Sur  rentrée  de  tabbé   Morellet  à  VÀcad^me 

Française  (r). 

Ge  timbalier  philosophique , 
Admis,  parmi  les  vétérans, 
Dans  le  fauteuil  académique , 
Prend  la  palme  des  mécréans. 
Mais  quVn  plaisante  ou  qu'on  raii^oune 
Sur  ce  choix  tant  que  l'on  voudra , 
Il  est  certain  qu'il  est  mieux  là 
Qu'il  ne  fut  jamais  en  Sorbonne. 


On  a  donné,  le  mardi  3,  sur  le  théâtre  de  l'Opéra^ 

(0  L*abbé  Morellet  fut  élu  en  1785  à  la  place  de  Tabbé  Mfllot,  et  vint 
prendre  séance  lé  16  juin: 
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la  première  reprësentatioo  de  Pizarre ,  ou  la  Conquête 
du  PéroUy  QçéTdL  eo  cinq  actes;  les  paroles  sont  de  M. le 
chevalier  Duplessis ,  la  musique  de  M.  Gandeille. 

La  manière  défavorable  dont  le  public  a  accueilli 
celte  première  production  de  M.  le  chevalier  Duplessis 
a  dû  ne  lui  laisser  aucune  incertitude  à  cet  égard.  Ce 
n'est  pas  qu'on  lut  ait  su  mauvais  gré  d'avoir  essayé  de 
traiter,  comme  tant  d'autres  l'ont  fait  avant  lui,  ûnévc- 
uement  pris  ailleurs  que  dans  les  siècles  héroïques  de  la 
Grèce ,  et  d'avoir  espéré  qu'un  fait  historique  pourrait 
réussir  sur  le  même  théâtre  où  les  invrcdsemblûbles  m^en- 
tares  de  V étrange  famille  d Agamemnon  ont  fait  ré- 
pandre tant  de  larmes  ;  on  aurait  seulement  désiré  qu'il 
eût  senti  que  le  costume <>riginal  du  peuple  péruvien, 
l'appareil  imposant  de  ses  cérémonies  religieuses^  le  ta* 
'  Meau  de  l'invasion  de  ses  conquérans  avides,  et  la  des- 
truction même  du  temple  du  Soleil  ^  grands  coups  de 
fusées  ,  ne  suffisaient  pas  pour,  faire  un  bon  opéra;  on 
eût  désiré  que,  eu  dédaignant  cette  mythologie  à  qui 
l'antiquité  doit  tant  de  chefs-d'œuvre  si  heureusement 
imités  par  nos  modernes,  M:  Duplessis  n'eût  pas  pré- 
senté dans  son  opéra  une  intrigue  purement  romanesque, 
qui  n'a  de  vrai  que  les  noms  de  Pizarre  et  d'Atabalipa; 
on  eût  désiré  qu'il  eût  observé  à  ses  Américains  cette 
énergie  et  ces  mœurs  presque  sauvages  dont  M.  de  Vol- 
taire nous  a  laissé  un  si  beau  modèle  dans  sa  tragédie 
SAlùre.  M.  Duplessis  a  cru  qu'il  lui  suffisait  d'attacher 
l'intrigue  la  plus  usée  et  la  plus  mal  conduite  au  grand 
événement  de  la  conquête  du  Pérou  ^  pour  intéresser  ses 
spectateurs  ;  mais  on  a  trouvé  avec  raison  que  l'amour 
de  Pizaire  était  sans  vraisemblance ,  et  celui  de  Zamore 
et  d^Alzire  sans  caractère  et  sans  mouvement.  Le  rôle 
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d^Atabalipa  a  paru  dégradé  gratuitement  et  presque  in- 
utile  à  l'action.  Tous  les  événemens  se  succèdent  avec  une 
rapidité  si  précipitée  qu'il  n'en  est  aucun  qui  produise 
TefFet  qu'on  eu  devrait  naturellement  attendre.  Quant  . 
au  style,  il  est  presque  toujours  d'une  négligence  et  d'un^ 
faiblesse  que  la  musique  înême  qui  a  fait  réussir  Pahurge 
n'aurait  pu  dissimuler. 

Celle  de  cet  opéra  est  de  M.  Candeille,  ancien  chan- 
teur des  chœurs  de  l'Opéra.  Le  compositeur  a  proiVé 
dans  cet  .ouvrage  cômbren  les  compositions  des  Gluck  ^ 
des  Piccini  ^  des  Sacchihi ,  des  Grétry  et  des  Philidor 
étaient  présentes  à  sa  mémoire;  son  opéra  les  rappelle 
continuellement ,  et  souvent  il  n!a  pas  même  l'art  si  fa4 
cile  de  placer  à  propos  les  motifs  de  ces  grands  maîtres; 
il  semble  quelquefois  ne  les  employer  que  pour  contra- 
rier et  le  sens  des  paroles  et  le  sentiment  de  la  situation 
qu'il  avait  à  exprimer.  Mais  c'est  trop  s'arrêter  à  l'une 
des  plus  faibles  compositions  qui  aient  encore  paru  siir 
notre  scène  lyrique. 


On  parle  beaucoup  dans  ce  moment  de  deux  jeunes 
personnes  ^  nommées  l'une  Paméla  et  l'autre  Ermine  j 
qui  y  après  après  avoir  été  élevées  par  madame  la  com- 
tesse de  Genlis  comme  deux  orphelines  anglaisés  ^  se 
trouvent  être  aujourd'hui  les  filles  de  cette  dame;  son 
mari  vient  de  les  reconnaître ,  et  madame  de  Montesson 
se  charge  de  les  doter  comme  elle  a  doté  leurs  sœurs 
aînées.  C'est  un  essai ,  dit-on,  que  madame  de  Genlis 
a  voulu  faire  sur  la  différence  que  pourrait  laisser  l'édu- 
cation entre  un  enfant  qui  aurait  toujours  connu  son 
origine  et  celui  qui  l'aurait  ignorée  jusqu'au  moment  où 
sa  sensibilité  se  trouverait  entièrement  développée  ;  elle 
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%  voulu  «prouver  au^si  ce  que  pourrait  produire  sur 
une  aqie  bien  née  le  «fénttmeot  du  plus  grapd  â^s  bien- 
£ûts;  op  assure  que  l'expérience  a  réussi  au-delà  de 
.  toule  espérance,  ces  deux  enfaus  s'annonçant  p^r  les 
dispositions  les  plus  heureuseis  et  un  caractère  vrai- 
jBient  céleste.  La  malignité,  qui  fait  beaucoup  deeom* 
mentaires  sur  ce  roman  d'un  genre  assez  nouveau ,  ajoute 
que  M.  te  duc  de  Chartres  donne  cent  mille  éeus  à 
M.. de  Genlis  pour  avoir  si  bien  gardé  le  secret  qu'on 
avait  exigé  de  sa  tendresse  paternelle..,.. 


«M 


Qmsîdérations  sur  f  Ordre  d^  Cincinnatus ,  ou  Imi- 
tation d'un  pamphlet  anglo^américain,  par  Mi  le  eomte 
de  Mirabeau;  suivies  de  plusieurs  pièces  relatives  à 
cette  institution ,  av'ce  cette  épigraphe,  tirée  d'une  lettre 
du  général  Washington. 

The.  gïorjr  ofsoldiers  cannât  be  coihpleted  ivithout 
acting  wèll  the  pari  of  eitizens. 

>  '  4 

Si  cette  diatribe  n'est  quant  au  fond  qu'une  imitation 
d'un  pamphlet  imprimé  l'année  dejskièneà  Philadelphie, 
dUe  apparti(Bûl:  au  moiii»  tout  éatière  à  M.  de  Mirabeau, 
par  ùx^  style  qui  a  un  caractère  de  chaleur ,  de  véhé- 
mence et  de  liberté,  auquel  on  ae  saurait  se  méprenà«. 
On  y  attaque  l'institution  de  l'ordire  des  Gincinna^t 
comme  la  création  d'un  véiiitable  pa^tridat ,  d'une  nor 
blesse  militaire  qui  ne  tardera  pas  à  devenir  une  no« 
blesse  civile,,  comme  uiïe  aristo^atie  d'autant  phis 
dangereuse,  que,  étant  née  hors  de  la  constitution  et 
des  lois,  les  lois  n'ont  pas  pourvu  aux  moyens  de  la 
réprimer ,  et  qu'elle  pèsera  sans  cesse  sur  la  constitution 
dont  elle  ne  fait  point  partie,  jusqu'à  ce  que,  par  des 
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attaques,  tantôt  sourdes  et  tantôt  ouvertes  y  elle  s'y  soit 
mêlée,  ou  que^  après  l'avoir  long -temps  minëe,  elle 
rëbranle  à  là  fin  et  la  détruise ,  etc. 

Tout  ce  qu'un  homme  d'autant  plus  passionné  pour 
la  liberté  qu'il  a  passé  la  moitié  de  sa  vie  en  prison ,  tout 
ce  qu'un  écrivain  plein  de  Jeàn-Jacques  et  de  sa  philo* 
Sophie  peut  dire  sur  un  pareil  sujet,  n'est  pas  difficile  à 
imaginer;  des  discussions  de  ce  genre  ne  sont  guère 
susceptibles  d'une  analyse,  suivie.  Si  la  plus  grande 
partie  des  reproches  qu'on  fait  à  l'institution  tombe 
d'elle-même  depuis  que  la  société  a  renoncé  au  statut 
qui  rendait  la  dignité  des  Cincinnati  héréditaire ,  il  n'en 
est  pas  moins  vrai  que  tout  signe  extérieur  dé  distinc- 
tion, quelque  patriotique  qu'en  soit  l'origine,  «e  conci- 
liera toujours  difficilement  avec  l'égalité  républicaine^ 
et  paraît  surtout  diamétralement  opposé  à  cette  loi  de 
la  confédération  générale  des  États  américainSy'^qui  porte 
en  termes: exprès  ^2^  les  États-Unis  assemblés  en  con-- 
grès  y  ni  aucun  ^mujo  en  particulier ^  ri  accorderont  aucun 
titre  de  noblesse.  «  L'ordre  des  Cirwmnati  usurpe  donc, 
dit  notre  auteur,  une* noblesse  qui  n'est  ni  donnée. «i 
accordée  par  la  législation;  il  laxM>nfSère  en  violant  et 
pour  ainsi  dire  en  défiant  les  lois  du  Congrès  et  des 
États  qui  se  sont  interdit  cette  liberté;  il  commence  Is^ 
guerre  à  son  pays. ...  ». 

On  aurait  pensé  tout  ce  qu'ose  dire  M.  de  Mirabeau ,. 
qu'on  aurait  dû  s'arrêter,  ce  semble,  à  la  sçule  idée  que 
le  général  Washington  n'a  pas  dédaigné  d'être  à  la  télé 
de  l'institution.  Un  héros  citoyen  tel  que  lui  n'aime  sa- 
retnent  pas  moins  que  M.  de  Mirabeau  la  gloire  et  Ta 
liberté  de  son  pays;  A  n'en  respecte  pas  moins  les  loia 
et  le  bonheur;  les  dangers  attachés  à  une  société  de  ee 


332  gorrespon^dangë  littéraire, 

genre  n'ont  pn  échapper  à  la  pénëtratioo  de  ses  vues; 
mais  il  a  jugé  sans  doute  que  l'utilité  en  était  assez  im- 
portante pour  balancer  ces  risques.  Peut-être  n'existait- 
il  à  ses  yeux  point  de  moyen  plus  propre  à  entretenir 
l'esprit  militaire  qui  fonda  la  nouvelle  république,  et 
qui  peut  seul  encore  en  assurer  la  conservation  ;  point 
de  lien  plus  propre  à  réunir  au  besoin  les  défenseurs  de 
la  patrie  que  la  paix  venait  de  séparer,  à  rapprocher 
plus  facilement  les  intérêts  divers  de.  toutes  les  provinces 
de  la  confédération ,  à  former  une  sorte  d'influence  se- 
crète capable  de  maintenir  sans  effort  l'autoritédu  Gou- 
vernement dans  les  temps  de  trouble  et  de  division; 
enfin ,  poi^nt  de  gage  et  plus  simple  et  plus  honorable 
de  l^c reconnaissance  des  Américains  pour  la  nation  qui 
fit  de  si  généreux  sacrifices  à  l'établissement  de  leur 
puissance  et  de  leur  liberté 

Une  des  idées  les  plus  originales  dej'ouvragedeM.  de 
Mirabeau,  c'est  sans  doute  son  calcul  sur  l'honneur  de 
succession,  qui  lui  paraît  d'autant  plu*  ridicule  qu'il 
s'accroît  dans  l'opinion  à  mesure  qu^il  s'affaiblit  réék- 
ment  en  s'éloignant  de  plus  eu  plus  de  sa  stmrce. 

a  En  effet,  dit-il,  on  conviendra  que  le  fils  d'uo 
homme  n'appartient  que  pour  moitié  à  la  famille  de  son 
père,  l'autre  moitié  appartient  q  la  famille  de  sa  mère; 
ainsi,  quand  le  fils  entre  dans  une  autre  famille ,  la  part 
du  père  de  celui-ci  sui'  soïi  petit-fils  n'est  que  de  ^,  sur 
l'arrière-petit-fils  de  g- ,  à  la  génération  suivante  de  t?  ; 
ensuite  de  ri,  et  progressivement  .ainsi,  de  sorte  qu'en 
neuf  générations  qui  embrasseront  environ  trois  cents 
ans ,  tel  qui  est  aujourd'hui  chevalier  de  l'ordre  de  Ctn- 
cinnatus  ne  participera  que  pour  ^4t  ^^^^  ^^  chevalier 
existant  alors;  ce  qui ,  en  admettant  comme  indubitable 
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la  fidélité  des  femmes  américaines  pendant  neuf  géné- 
rations^ mérite  si  peu  de  considération,  qu'il  n'est  pas  un 
homme  raisonnable  qui,  pour  aspirer  à  un  si  mince  avan- 
tage, voulût  courir  les  dangers  de  la  jalousie,  de  l'envie, 
de  la  malveillance  de  ses  compatriotes»..  » 

L'honneur  rétroactif  chez  \çs  Chinois  lui- paraît  bien 
plus  raisonnable;  il.encojurage,  dit*il,  les  parens^à  don- 
ner à  leurs  familles  une  éducation  vertueuse,  et  c'est 
ainsi  qu'il  rend  héréditaire  la  vraie  noblesse ,  celle  de 
l'ame.  L'honneur  de  succession,  tombant  sur  une  pos- 
térité qui  ne  peut  prendre  aucune  part  à  ces  vertus  pas- 
sées dont  il  est  pourtant  la  récompense,  nuit  à  cette 
postérité  même^  parce  qu'il  lui  est  plus  commode  de 
jouir  d'une  dignité  de  convention  que  de  se  faire  une 
dignité  personnelle,  parce  qu'il  la  rend  fière  et  pares- 
seuse, etc. 


De  V  Amour  de  Henri  IF  pour  les  Lettres}  un  vo- 
lume in- 16,  avec  cette  épigraphe  : 

Il  n'est  point  de  lauriers  qui  ne  couvrent  sa  tête. 

Ce  petit  ouvrage  est  de  l'abbé  Brizard,. qu'on  avait 
désigne  pour  sufccesseur  à  M.  Chérin,  généalogiste  du 
roi,  qui  vient  de  mourir  ces  jours  passés.  Nous  atten- 
dons du  même  auteur  de  nouveaux  Mémoires  sur  la  vie 
privée  de  Henri  lY,  où  l'on  a  rassemblé  tout  ce  qui  con- 
cerne sa  jeunesse  et  son  éducation  ;  ces  Mémoires  seront 
suivis  d'un  recueil  des  lettres  les  plus  intéressantes  de  ce 
prince.  Il  en  existe  un  très-grand  nombre,  près  de  trois 
mille  dans  les  seuls  Mémoires  de  Sully,  beaucoup  da- 
vantage à  la  Bibliothèque  du  Roi ,  à  celle  de  lllotel-de- 


334  GOR&XSPONDAirCE  LUXiRAIEE, 

Ville,  dans  les  differeiis  cabinets  de  l'Europe ,  et  plus 
eocore  peut-être  entre  les  mains  des  descmdans  ou  des 
héritiers  de  ceux  qui  furent  les  ^compagnons  de  sa  gloire 
et  de  ses  travaux* 

Quoique  toutes  les  ^ecdotes  contenues  dans  celte 
petite  brochuce  ne  soient  pas  nourelles,  on  les  relit 
arec  intérêt;  plusieurs  du  moins  étaient  peu  connues. 
En  voici  une  qui  nous  a  paru  trop  digne  d'être  remiu^ 
quée  pour  nous  refuser  au  plaisir  de  la  transcrire  ici. 
•  a  Henri  avait  onze  ans,  on  venait  de  lui  lire  la  Vie  de 
Camille  et  ceUe  de  Coriolan.  La  Gaucherie ,  soa  précep- 
teur^ lui  demanda  auquel  des  deux  héros  il  aimerait 
mieux  ressembler;  le  jeune  homme,  charmé  de  la  verta 
de  Camille,  lui  donna  la  préférence  sans  balancer...;  et 
rappelant  luî-même  les  exploits  des  deux  Romains,  il  se 
passionnait  autant  pour  la  générosité  du  premier  quil 
s'indignait  contre  le  crime  du,  second.  La  Gaucherie  le 
voyant  ainsi  échauffé  :  ce  Eh  bien,  lui  dit-il ,  vous  avez 
un  Coriolan  dans  votre  famille  ;  »  alors  le  sage  institu- 
teur lui  raconta  l'histoire  du  connétable  de  Bourbon... 
Pendant  ce  récit,  le  jeune  homme  s'agitait,  allait  et  ve- 
nait par  la  chambre,  s'asseyait,  se  levait,  frappait  des 
pieds ,  versait  des  larmes  de  dépit  qu'il  s'efforçait  vaine- 
ment de  cacher  ;  enfin  ^  n'y  pouvant  pli<s  tenir,  il  prend 
sa  plume ,  court  à  une  carte  généalogique  de  la  Maison 
de  Bourbon  qui  était  contre  la  muraille ,  en  efface  le 
nom  du  Connétable ,  et  écrit  à  sa  place  celui  du  chevcf 
vàlier  Bajrard.  » 

Comment  oublier  encore  ce  trait  non  moins  précieui 
de  la  lettre  que  ce  prince  écrivit,  à  l'âge  de  vingt-quatre 
ans  y  à  M.  de  Bâtz,-qui  lui  avait  offert  son  château  de 
Suberbye?  «  Combyen  que  soyés  de  ceus  là  du  pape,  je 
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ne  avès  corne  le  €ùydyés  mesfyatice  de  yous  dessus  ces 
choses.  Ceus  quy  suyvent  tout  droyt  leur  consyance  sont 
de  ma  relygyon  ^  et  moy  je  suys  de  ceie  de  tous  ceus  ta 
quy  sont  braves  et  bons.  * 


Les  Deux,  Mentors,  traduction  Hère  de  ^anglais; 
par  M.  D.  L.  P.,  c'est-àndire  de  La  Place,  à  <Jui  nous 
devons  les  premières  traductions  du  Théâtre  anglcUs  et 
celfede  7b;w-/o/ie^-  '  . 

Le  but  de  Uouvrage  est  très-moral ,  la  fin  n'est  pas 
même  entièrement  dépourvue  li'intérét;  mais  nous 
osons  douter  qu'il  y  ait  beaucoup  de  lecteurs  asse2  intré- 
pides pour  arriver  jusque-là  ;  car  il  faut  braver  au  moins 
un  volume  et  demi  de  la  narration  la  plus  traînante  et 
la  plus  fastidieuse,  du  style  tout  à  la  fois  le  plus  difficile 
et  le  plus  négligé.  Il  s'agit  dé  prouver  qiié 

ê 

Dût-il  à  la  fortune,  allier  la  grandeur , 

Tout  mortel  sans'  vertu  cherche  len  vain  le  bonheur* 

C'est  une  vérité  dont  assurément  l'on  peut  se  donvaincre 
sans  faire  de  pénibles  efforts. 


Épigramme,  par  M.  Dupuf'des-Isleis, 

D'un  air  contrit  certain  folliculaire 

Se  confessait  au  bon  père  Pascal: 

<c  J'ai ,  disait-il ,  délateur  et  faussaire , 

Vendu  l'honneur  au  poids  d'un  vil  métal. 

Dans  le  mépris  je  consume  ina  vie  ; 

Ennemi-né  du  goût  et  du  génie , 

J'arme  contre  eux  la  sottise  et  l'envie  ; 

Ce  qui  fut  bien  me  parut  toujours  mal 

■ —  Ah  !  laisse  là  ce  détail- qui  m'attriste, 
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,Que  ne  dis-tu  tout  d'un  coup,  ânhnaU 
Que  ton  métier  est  d'être  journaliste  {  h 


Le  BOif  Siècle  ^gcir  le  même. 

O  le  bon  siècle!  on  sait, apprécier 

Tous  Ic^  talens  ;  le  sexe  aime  le  sexe  ; 

Nul  prince  n'a  cet  orgueil  qui  nous  vexe; 

L'un  est  marcliand ,  l'autre  banqueroutier.  • 

A  la  vertu  s'immolant  tout  entier , 

Monsieur  Garon  (i)  prêche  la  bienfaisance; 

Sans  j  penser  notre  archevêque  pense  ; 

£t  malgré  lui  dé  Grasse  est  un  guerrier  (2). 

On  a  doni^é,  le  jeudi  5,  sur  le  Théâtre  Français,  la 
preimère  représentation  de  la  Comtesse  de  ChazelleSy 
comédie  en  cinq  actes  et  en  vers.  Le  nom  de  rauteur  a 
été  long-temps  ijn  secret  gardé  avec  le  plus  grand  soin 
par  l'acteur  qur^vait  été  chargé  de  la  présenter  à  la  Co- 
médie, le  sieur  MoIé;  et  ce  sçcret  était  d'autant  plus 
propre  à  piguer  la  curiosité ,  qu'on  se  permettait  d'a- 
vouer que  l'ouvrage  était  d'une  personne  aussi  distin- 
guée par  son  esprit  que  par  son  rang.  Le  public  l'avait 
donné  tour  à  tour  au  marquis  de  Montesquiou ,  à  M.  de 
Ségur,  à  madame  Ja  marquise  ^e  Mpntesson,  à  madame 
la  comtesse  de  Balby,  et  même  à  Monsieur,  frèrq  du  roi. 
Ce  n'est  que  la  veille  de  la  représentation  qu'on  en  a 
soupt^onné  le  véritable  auteur  ;  et  ce  n'est  qu'après  la 
chute  de  cette  comédie  que  madame  de  Montesson  a  eu 
le  courage  de  l'avouer.  Sou  sexe ,  une  sorte  de  respect 
que  devaient  naturellement  inspirer  lés  liens  secrets  qui 

(1)  Beaumarchais. 

{%)  L*amiral  de  Grasse  ;  voir  tome  XI ,  p.  1 34  et  )iote. 
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l'unissent  à  M.  le  duc  d'Orléans,  l^s  succès  <[u'el)e  a  otn 
tenus  sur  son  théâtre  et  comme  actrice  et  comme  auteur^ 
rien  n  a  pu  gagner  en  sa  faveur  l'indulgence  du  public 
que  cette  nouveauté  avait  attiré  en  foule*  Les  gens  de  la 
cour.)  qui  ce  jour-là  ne  formaient  pas  la  classe  des  spec- 
tateurs la  moins  nombreuse,  ont  prouvé ,  par  l'accueil 
révère  avec  lequel  ils  ont  r^çu  l'ouvrage  dès  la  première 
scène  (1),  qu'ils  pardonnaient  encore  moins  à  madame 
de  Montesson  ses  prétentions  à  l'esprit  que  le  rang  se- 
cret oii  la  fortune  et  le  goût  du  premier  prince  du  sang 
lont  fait  monter.  Ce  sont  les  gens  de  lettres,  qui  d'or- 
dinaire supportent  si  difficilement  toute  incursion  faite 
sur  leur  domaine  par  les  femmes  ou  par  les  gens  du 
monde )  qui  l'oxit  traitée  avec  le  plus  d'indulgence;  peut* 
être  qu'un  succès  mérité  les  eût  ramenés  à  leurs  prin- 
cipes d'usage.  Au  reste,  leur  sévérité  a  été  suppléée  aur 
delà  même  de  toute  mesure  par  celle  des  spectateurs  qùa' 
nous  venons  de  désigner;  il  semblait  qu'ils  eussent  à  se 
dédommager  des  applaudissemens  que  la  politesse  leur 
avait  souvent  fait  prodiguer  à  Fauteur  sur  son  théâtre 
particulier,  et  l'on  ne  peut  dissimuler  qu'ils  lui  ont  fait 
payer  assez  cher^  dans  cette  occasion^. la  gloire  de  ses 
succès  domestiques. 

Le  fonds  de  la  pièce  est  tiré  en  grande  partie  du  ro- 
man des  Liaisons  dangereuses  j  de  M.  de  La  Clos,  et  dé 
celui  de  Clarisse  j  de  Richardson;  l'auteur  a  emprunté 
de  Ce  dernier  et  le  caractère  de  la  jeune  -fille  que  Love<- 

• 

(x)  Il  suffira  de  citer  une  seule  preuve  de  cette  mauvaise  disposition.  La 
comtesse  de  Ghazelles  dit  à  son  ainaut .  «  PoUvez-vou»  me  cacher  votre  cœur.^. 
quand  j'td  tant  de  plaisir  à  vous  ouvrir  le  mien?»*  Quelque  mauvais  plaisant 
s'est  rappelé  malheureusement  les^Cœtin  du  chevalier  de  Boufflers,  et  Tex- 
pression  la  plus  indifférente  en  elle-même  est  devenue  aux  yeux  du  public 
une  équivoque  grossière  dont  on  a  ri  aux  éclats,  {l^ote  de  Grîmm.) 

TOM.  XII.  32 
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laoe  appelle  son  Bouion  de  rose^  et  la  catastiopUe  da 
dénoaeoieat» 

La  cmntesse  de  Ghazelles,  conçue  d'après  la  prési- 
dente de  Toiiryel  des  Liaisons  dangereuses^  est  une 
jeone  yeuve,  retirëe  depuis  six  mois  à  la  campagne, 
chez  une  tante  du  comte  de  SurviUe  ;  c'est  le  héros  dek 
pièce  *j  il-  participe  également  du  caractère  de  Yalmoat  et 
de  celui  de  LoYclàce,  bien  sup^iéur  au  premier. 

On  ne  peut  se  dispenser.de  convenir  que  Tintérêt  de 
cette  comédKe»drame  est  très -faible  parlant  les  cpiatre 
premiera  actes ,  et  qu'il  est  souvent  suspendu  par  des 
scènes  tout^-fait  inutiles  à  l'action.  Le  rôle  du  séduc- 
teur, M»  de  SurviUe,  a  paru  mal  conçu;  le  récit  qu'il 
fait  de  ses  séductions  dans  le  premier  acte  annonce  bien 
son  caractère;  mais  son  inaction  prolongée  pour  aiiia 
dite  jusqu'à  la  fin  de  la  pièce  ne  le  dévelc^pe  point 
assez,  ne  jette  pas  sur  l'intrigue  le  mouvement,  Fîatéiâ 
de  curiosité  <pie  pnHuettait  le  rôle  d'un  homme  aussi 
dangereux;  tout  ce  qu'U  avait  à  faire  pour  arrivera  soo 
but  est  consommé  avant  que  la  pièce  ccMnmence  ;  il  n'i 
plus  personne  à  séduire  ;  U  ne  nous  montre  ainsi  qae  ce 
que  son  caracbk^  a  de  plus  vil  et  de  plus  odi^ix  t  on  ne 
lui  reconnaît  aucun  des  charmes  qui  ont  pu  Êdre  illu- 
sion &i  sa  faveur;  on  n'est  jamais  tenté  de  partager  celle 
des  personnages  qui  l'entourent;  il  ne  produit  jamais 
qu'une  impression  triste  et  pénible.  La  scène  qui  se 
passe  9  au  second  acte ,  entre  la  comtesse  de  Chazelles  et 
la  jeune  Nanine ,  cette  situation  si  heureuse  et  si  pi* 
quante  n'excite  que  Finlérêt  du  moment;  Fauteur  n'a  pas 
continué  de  lier  à  la  marche  de  sa  pièce  ce  rôle  si  pro- 
pre à  lui  donner  du  mouvement,  à  développer  l'intrigue, 
l'adresse  et  les  ressources  dont  le  caractère  du  séducteur 
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semblait  naturellement  susceptible.  Le  rôle  de  madame 
d'Aufray,  toujours  annoncée  et  ne  paraissant  jamais,  a 
été  tro4yé insignifiant  et  froid;  presque  étranger  à.  toute  • 
l'action  y  il  ne  sert  qu'au  dénouement,  et  c'est  un  res- 
sort pour  ainsi  dire  trop  loin  de  la  scène  pour  y  pouvoir 
être  d  un  grand  effet.  Enfin  on  a  jugé  que  les  principaux 
caractères  de  cette  comédie  étaient  fort  au-dessous  de 
ceux  qui  leur  avaient  s^vi  de  modèle  ;  mais  on  a  rendq 
trop  peu  4?  justice  au  rôle  de  madame  de  Chazelles, 
continuellement  intéressant ,  à  un  style  &cUe  et.  presque 
toujours  correct ,  à  un  dialogue  plein  de  naturel  et  sou- 
vent de  sensibilité  y  à  quelques  critiques  de  nos  vices  et 
de  nos  ridicules  bien  saisis ,  enfin  à  plusieurs  détails 
agréables  qui  méritaient  sûrement  plus  d'indulgence  et 
défaveur  que  la  pihce  n'en  a  obteno. 

L'auteur  de  cette  comédie^  dans  des  transes  que  n'é- 
prouva jamais  un  jeune  poète  qui  attendrait  ^  succès 
de  sa  pièce  jst  sa  fortune  et  sa  réputation,  était  au  Raincy, 
terre  appartenant  à  M.  le  duc  d'Orléans.  Ce  prince  n'a- 
vait pu  tenir  au  désir  de  venir  lui-même  à  Paris  pour 
être  informé  plus  tôt  du  sort  d'un  ouvrage  auquel  il 
prenait  un  intérêt  que  justifie  assez  son  attachement 
pour  l'auteur.  Sa  sensibilité  fut  mise  à  de  rudes  épreuves  : 
on  veoait  l'instruire  à  chaque  instant  de  ce  qui  se  passait 
à  la  (Comédie,  et  d'acte  en  acte  les  mécontentemens  se 
manifestaient  davantage.  On  rassembla  le  même  soir, 
chez  M.  le  duc  d'Orléans,  le  peu  d'amis  qui  avaient  été 
dans  la  confidence  ;  tous  demeurèrent  convaincus  que 
cette  chute  était  essentiellement  l'eflet  d'une  cabale  puis- 
sante, dont  les  mtentions  malévoles^  dès  les  premiers 
vers  de  la  pièce,  n'avaient  pu  paraître  douteuses  (i).  On 

<i)  M.   Fabbé  Aubert,  auteur  des  Petites-Affiches,  a  montré  à  M.  le  duc 
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arrêta  donc  d'eu  essayer  une  seconde  représetttatioa, 
avec  des  retranchemens  et  des  changemtms  que  Ton  crut 
propres  à  en  rétablir  le  succès.  Madame  deMontesson, 
arrivée  le  lendemain  à  Paris  ^  s'empressa  de  s'en  déda- 
rer  l'auteur ,  en  annonçant  qu'elle  se  serait  interdit  cet 
aveu  si  la  pièce  eût  eu  du  succès  (abnégation  d'amour- 
propre  dont  une  grande  souveraine  seule  a,  dit-oo^  donné 
l'exemple)  (i);  mais  que  la  pièce  étant  tombée,  elle  ne 
voulait  pas  qu'on  pût  en  accuser  uù  autre.  Elle  s'occupa 
sur-le-champ  à  faire  les  changemens  qui  lui  avaient  été 
indiqués  ;  la  seconde  représentation  fut  annoncée  sur 
l'affiche  pendant  plusieurs  jours,  et  Ion  dit  dans  le  inonde 
que  l'événement  de  la  mort  de  M.  le  duc  de  Ghoiseul,  à 
qui  madame  de  Montéssod  avait  été  fort  attachée,  était 
l'unique  cause  de  ce  retard.  Avant  d'en  appeler  cepen- 
dant à  un  second  jugement ,  quelques  amis  conseillèrent 
à  l'auteur  de  faire  relire  son  ouvrage  devant  un  comité, 
composé  du  marquis  de  Montesquieu ,  du  maréchal  de 
Duras ,  du  comte  de  Bissy,  de  quelques  autres  gens  de  h 
Cour,  et  de  M.  Suard,  homme  de  lettres,  qu'on  avait 
jugé  plus  propre  qu'un- autre  à  être  appelé  à  ce  conseil; 
il  fut  d'avis  d'en  hasarder  une  seconde  représentation. 
Tous  les  autres,  plus  éclairés  ou  plus  adroits  (car  il  n'y  a 
aucun  risque  à  conseiller  de  ne  pas  donnerun  ouvrage), 
fiirent  d'une  opinion  contraire ,  et  madame  de  I^ontesson 
consentit  à  retirer  sa  pièce.  Elle  va  la  faire  imprimer  et 

4*Orléan8  un  billet  anonyme  qu'il  avait  reçu  le  jour  de  la  première  repréMft- 
tation  de  la  Comtesse  de  Chazelles,  oil  on  le  menaçait  de  cent  coups  de  bâtoi 
s*il  ne  dÎMÛt  pas  de  Touvrage  tout  le  mal  qu^il  y  aurait  à  en  dire.  Beincoip 
de  gens  ont  osé  soupçonner  la  probité  de  Tabbé  Aubert  et  raccoser  d*élre  hù- 
méme l'auteur  de  cette  proposition  incivile.  {Note  de  Orimm.) 

(i)  Il  est  vrai  que,  pour  s*y  résoudi^e,  l'on  sait  que  dans  ce  genre  mène  elk 
a  obtenu  plusieurs  fois  le  plus  brillant  succès.  {Note  de  Grimm,  ) 
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distribuer  dans  le  public,  pour  se  disculper  au  moins  du 
reproche  d'immoralité  qu'on  a  cherché  à  répandre  sur 
cet  ouvrage^  et  peut-être  aussi  pour  prouver  au  lecteur 
calme  et  sans  préyention  que  la  pièce  méritait  un  |rake- 
ment  moins  sévère  que  celui  qu'elle  a  eu.  le  malheur 
d'éprouver. 


^'•/%^^>%/%/vmM/%^^»rti^/%/%%/^,%/%/^%/^%f%i%/%>%/^>* 


JUIN. 

Paris ,  J4iia  17S5. 

M.  DE  pAULtfY  vient  de  faire  imprimer  un  nouvel 
ouvrage  de  feu  son  père,  M.  le  marquis  d'Argenson, 
sous  lé  titre  d* Essais  dans  le  goût  de  ceux  de  Montaigne, 
composés  j  en  1736,  par  V auteur  des  Considérations 
sur  le  Gowernement  de  France  ;Mn  y o\\xme  in-8<*,  de 
plus  de  4<^o  pages.  Quoique  ce  dernier  ouvrage ,  ainsi 
que  l'éditeur  veut  bien  l'avouer  lui-même/ ^01/  de  bien 
moindre  conséquence  que  le  premier,  il  nous  avait  paru 
fait  pour  intéresser  la  curiosité  de  nos  lecteurs;  comme 
il  ne  se  vend  point,  comme  il  n'en  existe  même  qu'un 
fort  petit  nombre  d'exemplaires^  nous  n'avons  rien  né- 
gligé pour  nous  en  procurer  un ,  et  nous  allons  tâcher 
de  rassembler  ici  ce  qu'on  y  a  cru  voir  de  plus  neuf  et  dé- 
plus intéressant. 

Un  homme  en  place,  un  ministre  qui,  après  avoir  ob- 
servé les  hommes ,  après  s'être  observé  lui-même  avec  la 
philosophie  de  Montaigne,  oserait  encdre  écrire  ses  pen- 
sées avec  la^même  bonne  foi,  la  mêin|e  énergie  et  la  même 
naïveté  de  style ,  ferait  sans  doute  fd  livre  du  monde  le 
plus  utile  et  le  plus  piquant;  mais  ce  genre  de  caractère 
si  original  et  si  rare ,  il  ne  faut  pas  espérer,  en  dépit  da, 
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titre  ^  le  revoir  dans  ces  nouveaux  Essais;  ils  ne  sont  pas 
plus  dans  le  goût  de  Montaigne  que  les  Histoires  de  feo 
M.  Rollin  ne  sont  dans  le  goût  de  celles  de  Tacite  bu  de 
Salluste.  Il  n'y  a  pias  {>Ius  de  rapport  entre  la  manière 
dTécrire  qu'entre  la  manière  de  sentir  des  deux  éèrivains; 
le  ton  de  franchise  qu'on  ne  peut  refuser  entièrement  à 
l'auteur  des  nouveaux  Essais ,  quelque  sincère  qu'il  puisse 
être  y  n'a  cependant  ni  la  bonhomie,  ni  lahardiesse,  ni, 
si  j'ose  m'exprimer  ainsi ,  cette  intimité  de  confiance 
qui  fait  le  premier  charme  de  Montaigne.  Ce  qu'on  y 
trouve  bien  moins  encore ,  c'est  cette  variété  continuelle 
de  faits  et  d'idées ,  cette  foule  de  traits  également  fins  et 
profonds)  cet  aimable  abandon ,  cette  sève  de  génie  en- 
fin qui  donne  au  livre  le  plus  inimitable  tant  de  grâce, 
d^intérêt  et  d'originalité. 

Les  Essais  de  M.  d'Argenson  n'offrent  qu'an  mélange 
assez  peu  varié  de  pensées  et  d'anecdotes ,  dont  les  pre- 
mières n'ont  pas  à  beaucoup  près  le  mérite  d'être  fott 
ingénieuses,  ni  les  autres  celui  d'être  bien  neuves;  mais 
on  y  v^ra  quelques  faits  qu'on  ehérdierait^  je  crois ^ 
vainement  ailleurs ,  et  l'on  y  reconnaîtra  toujours^  comme 
l'observe  l'éditeur^  l'homme  qui  a  vécu  dans  la  bonne 
compagnie  et  qui  a  été  instruit  de  ce  ({ue  tout  le  monde 
ne  savait  pas. 

M.  de  Paulmy  nous  apprend  d{ms  son  avertissement 
que,  en  rédigeant  l'ouvrage  de  son  père>  il  s'est  permis 
de  le  réduire  et  d'adoucir  les  traits  de  quelques  portraits 
qui  pourraient  encore  aujourd'hui  paraître  tracés  avec 
trop  de  force  y  quoique  de  tous  les  personnages  présentés 
dans  ce  volume,  il  n'y  en  ait  plus  un  seul  qui  soit  en  vie. 
Il  nous  permettra  de  regretter  qu'il  se  soit  donné  cette 
dernière  liberté;  on  lui  eût  pardonné  bien  plus  volontiers 
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de  relnuiebeir  e&oore  de  ce  recueil  ces  jug^imeiis  si  com^ 
Bitiiis  sur  les  hommes  les  phis  oél^res  de  Tantiquitë, 
jugenieiis  qui  ^  pour  être  d'un  esprit  f<»rt  sage,  n'eu  soni 
pas  nloins  ennuyeux  >  et  ne  nous  apprendront  sûrement 
pas  à  connaître  tous  ces  grands  hommes  mieux  que  nom 
ne  les  connaîssipns  déjà,  grâce  aux  pinceaux  de  Tacite 
et  de  Plutarque.,    . 

Ge  que  nous  avons  lu  arec  le  plus  d'intérêt ,  c'est  ce 
^ui  concerne  les'  hommes  illustres  de  notre  hibtôire.  Un 
des  artides  les  plus  étendus  de  cette  partie  de  TouTriige 
est  celui  du  i^ardinal  d'Amboise  t  voici  quelques-unes 
des  vues  qui  ont  arrêté  notre  attention.  « 

«il  y  a  des  règnes  qui  doivent  tout  aux  ministres,  tel 
est  celui  de  Louis  XIII  sôus  le  ministère  de  Richelieu  ; 
d'autres  où  les  rois  et  leurs  ministres  ont  concouru  si 
bien  elisiemble,  que  les  peuples  leur  doivent  une  égale 
obligation  y  tels  sont  ceux  de  Henri  lY  et  de  Louis  XIV ••• 
Il  me  semble  que  le  règtie  dé  Louis  XII  prouve  qu'il  y  en 
a  pendant  lesquels  un  bon  roi  opère  seul  le  bien ,  et  le 
ministre  n'est  qu'un  simple  exécuteur  de  ses  sages  yo- 
lontés.4...  Le  cardinal  d'Amboise  n'eut  ^  à  mon  avis,  d'au- 
tres vertus  que  celles  de  son  maître  ;  mais  Louis  XII  en 
possédait  qui  lui  pnt  acquis  le  beau  titre  de  père  dupeU' 
pk^  George  d'Amboise  avait  de  l'esprit,  de  l'habileté ,  de 
l'adresse;  il  s'en  est  principalement  servi  pour  faire  sa 
fortune,  et  ce  n'est  pas  sa  faute  s'il  ne  l'a  pas  poussée 
plus  loin;  mais  je  pense  que  tout  ce  qui  s'est  fait  de  bien 
sous  le  règne  de  Louis  XII  appartient  au  monarque 
même,  et  que  le  bîâme  de  ce  qui  s'est  fait  de  mal  doit 
tomber  sur  son  premier  nlinistre.««.  Louis  ne  voulut 
point  absolument  charger  son  peuple  de  nombreux  im- 
pôts^ mais  le  cardinal  lui  fil  entreprendre  des  guerres 
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dispendieuses;  il  lui  proposa  un  moyen  en  apparence 
plus  doux  que  l'impôt,  mais  dont  on  peut  dire  que  les 
cuites  sont  devenues  bien  funestes  ;  oe  fut  la  vente  des 
offices.  Oa  accuse  généralement  le  diancelier  Duprat 
d'être  l'auteur  de  la  vénalité  des  charges;  il  est  vrai  quil 
est  le  premier  qui  ait  mis  cette  vente  en-  règle  ;  mais  le 
cardinal  d'Amboise  a  commencé  à  l'introduire ,  et  elle 
n'en  était  que  plus  dangereuse  avant  d'être  devenue  gé- 
nérale et  régulière;  les  abus  pouvaient  en  être  plus 
grands  et  plus  profitables  au  ministre  qui  accordait 
l'agrément^  et  par  leai  mains  de  qui  passait  la  fi- 
nance, etc.  ».  ." 

Dans  l'article  de  Sully,  M.  d'Argenson  nous  apprend 
que  c'est  lui  qui  engagea  t'abbé  de  l'Écluse  à  rédiger  les 
mémoires  de  ce  ministre,  qui  avaient  paru  d'abord  sous 
le  titre  d^ Économies  royales j  énorme  recueil^  mal  écrit, 
surchargé  de  calculs  et  de  détails  peu  agréables. 

«Nous  avons  actuellement  en  France,  dit  notre  auteur 
à  la  suite  de  l'Éloge  de  Sully,  un  pi*emier  ministre, 
M.  le  cardinal  de  Fleury,  qui  possède  une  partie  des 
vertus  de  Sully  ;  ces  principales  qualités  paraissent  ce- 
pendant n'être  que  dans  un  degré  inférieur;  mais  peut- 
être  cette  différence  est-elle  uniquement  due  à  celle  de 
leur  état  et  des  circonstances  dans  lesquelles  ils  se  sont 
trouvés.  L'un  était  militaire,  l'autre  est  ecclésiastique... 
Le  premier  avait  eu  à  rétablir  paFtout  l'ordre  et  l'écono* 
mie;  le  dernier  qu'à  maintenir  Tordre  sagement  établi. 
Sully  éprouvait  des  contradictions  de.  la  part  de  son 
maître...  M.  le  cardinal  n'éprouve  aucune  opposition,  si 
ce  n'est  sur  de  mi&érables  objets.  Je  suis  sur  qu'il  résiste- 
rait à  de  plus  fortes  j  et  c'est  peut-être  un  malheur  pour 
lui  qu'il  n'en  ait  pas  essuyé  de  plus  grandes...  On  lui 
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refuae  d'avoir  un  vaste  géaie;  mais  nous  sommes  dans  un 
temps  où  Ton  peut  se.  passer  de  deux  de  cette  trempé. 
Enfin  ce  ministre  me  semble  fait  pour  augmenta  le 
bonheur  dont  nous  jouissons  sans  rahérer,  et  c'est  tout 
ce  que  nous  pouvons  désirer;  car  la  France  esta  présent 
au  point  de  pouvoir  dire  :  Que  les  Dieux  ne  nCotenJt 
rien  j  c'est  tout  ce  que  je  kur  demande.  » 

C'est  ce  qu'il  écrivait  vers  la  fin  de  1 736;  Quelques  an-^ 
nées  après,  il  se  crut  obligé  d'ajouter.à  ce  beau  panégy- 
rique le  triste  revers  que  voici  : 

a  Des  négociateurs  ou  plutôt  des  intrigans,  plus  dan- 
gereux et  moins  délicats,  troublèrent  la  tête  du  premier 
ministre  de  quatré-vingt*six  ans,  et  la  ruine  de  la  maison 
d'Autriche  fut  résolue.  On  la  lui  fit  regarder  commesi  aisée, 
qu'il  aurait  eu  à  se  reprocher  d'avoir  manqué  une  aussi 
belle  occasion  d'effacer  presque  jusqu'à  la  mémoire  de  la 
prétention  de  Charles-Quint  à  la  monarchie  universelle. 
Le  pauvre  cardinal  en  fut  si  persuadé,  qu'il  ne  disputa 
plus  que  sur  les  grands  frais  dans  lesquels  cette  entreprise 
jetterait  la  France;  il  craignit  qu'elle  n'épuisât  ses  épar»^ 
gnes  et  ne  dérangeât  son  système  d'économie.  On  lui  fit 
entendre  que  la  France  en  serait  peulçétre  quitte  pour  se 
montrer  seulement,  ou  du  moins  qu  il  en  coûterait  peu 
d  hommes  et  peu  d'argent.  Il  se  laissa  séduire;  il  donna 
beaucoup  plus  qu'il  ne  voulait,  beaucoup  moins  qu'il  ne 
fallait,  et  il  mourut  décrié  aux  yeux.de  l'Europe,  trahi 
par  une  partie  de  ses  alliés,  haj  par  l'autre,  ayant  man«- 
qué  de  se  concilier  ceux  dont  il  devait  le  phiS  s'assurer, 
tel  que  le  toi  de  Sardaigne.  Il  laissa  la  France  dans  la 
plus  grande  détresse,  et  engagée  dans  une  guerre  par 
mer,  sans  avoir  pris  aucune  mesure  pour  l'empêcher  ni 
la  soutenir,  etc.  » 
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M«  d'Ârgenscm  passe  ai  revue  tont  lesmiiibires 
fi»  du  règDe  de  Louis  XIV  et  tous  ceux  de  k  Aégeiiéfe; 
il  s'ftUftdie  surtout  à  dëteloppcr  le  caractère  du  ehaiice- 
lier  d'Aguesseau  et  celui  de  son  père;  mais  y  ^oique 
toute  cette  galerie  de  portraits  soit  en  gén^l  asseie  ma- 
rieuse ,  comme  la  plupart  n'ont  guère  que  le  mâriie  d'unie 
ressemblance  trèfr'facile  à  saisir ,  nous  ne  croyons  pas 
devoir  nous'  y  arrêter  davaintage;  ce  quil  ne  faut  pas 
oublier  cependant  y  c'est  un  petit  mot  sqr  lA.  de  Maurepas. 

a  Le  jeune  ministre  de  b  marine  est  bien  plus  amisUe 
qae  n'était  sou  père^  mais  encore  moins  instruit.  U  se 
plaît  plutôt  à  faire  des  plaisanteries ,  que  Ton  peut  appe- 
ler des  mièvreries  de  jeune  courtisan,  que  des  vraies 
méchancetés  et  des  noirceurs  dont  on  assure  que  son 
père  était  capable;  mais  il  à  connu  de  trop  bonne  heure 
lés  douceurs  et  les  avantages  du  ministère ,  et  il  ne  pa- 
raît pas  qu'il  sache  encore  quels  en  sont  les  devoirs  et 
les  principes.  Il  n'avait  encore  que  dix^huit  ans  lorsque 
ses  commis  lui  ont  dit  :  «  Monseigneur,  ainusez-voûs, 
et  laisses-lious  faire.  Si  vous  voulez  obliger  quelqu'un, 
iailes^nous  connaître  vos  intentions^  et  nbus  trouverons 
les  tournures  conv^ables  pour  faire  réussir  ce  qui  vous 
plaira.  D'ailleurs  les  formes  et  les  règles  s'apprennent 
à  mesure  que  les  affaires  et  les  occasiolis  se  préàtor 
tent  f  et  il  vous  en  passera  assez  soud  les  yeut  pour  que 
yquB  soyez  bientôt  plus  habile  que  nous.^...»  Cependant 
il  faut  convenir  qu'on  passerait  toute  une  longue  vie  à 
travailler  sans  principes ,  que  Ton  n'apprendrait  jamais 
rien^  et  que  l'expérience  est' bien  plutôt  le  fruit  des  ré^ 
flexions  sitr  ce  qu'on  a  vu,  que  le  résultât  d'une  multi- 
tude de  faits  atttqUels  on  il'a  pas  dotiné  toute  l'attention 
qu'ils  méritent.  » 
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PoQr  d'éti^  ^ês  obligés  ât  retenir  uté  iêcoDde  fois 
sur  ce  Recueil^  nous  croyons  devoir  ajouter  ici  encore 
ce  petit  nombre  de  traits  dëtàohës,  dont  l'expression  du 
moins  nous  a  paru  assez  neùVe^  assez  idgëniëùse  pour 
mériter  d*étre  remarqua.  ^ 

«  Il  gult  absolunient  s'aimer  toi-tnéme;  tuais,  cômine 
disait  un  homme  d^esprit  de  mes  amis ,  il  faut  s'aiiiiër  en 
tout  bien  et  en  tout  honneur,  comme  on  aime  une  hon- 
nête fille  qti'oh  veut  épouser,  eit  non  comme  une  mal- 
heureuse d*éature  qu'on  cherche  à  débaucher.  » 

* 

a  Frayons  le  cheniiii  au  bonheur  et  aux  plaisirs  doux 
et  tranquilles  dans  lesquels  il  consiste  véritablenîent; 
mais  ne  notis  tourmentons  pas  pour  l'appeler,  et  de  nous 
fatiguons  point  à  courir  après  la  fortune  et  la  volupté  ; 
ce  sont  des  oiseaux  auxquels  il  ne  faut  que  préparer  leurs 
nids,  et  qui  viennent  d'eux-mêmes  y  pondre.  » 

«  Non-seulement  il  &ut  s'écarter  quelquefois  des  meil- 
leurs prindpes ,  mais  à  la  longue  il  faut  ou  les  abandon- 
ner tout-à-fait,  ou  du  moins  les  modifier.  Il  n'y  a  si  bons 
meubles  qui  ne  s'usent;  mais  les  bons  ménagers  ne  jet- 
tent rieii  par  la  féhêtt*e  qu'ils  ne  Soient  bien  sûrs  qu'il  n'y 
a  plus  aucun  parti  à  en  tirer.  » 

■  * 

«  J'ai  souvent  entendu  dire  que  totU  ce  qu'on  poui^aii 
faire  soi-même  U  ne  fallait  pus  le  laisser  faire  par  àu^ 
trui;  pour  moi,  je  pense  et  je  soutiens  tout  le  contraire  f 
Tout  ce  qu'on  peut  faire  par  autrui  j  il  faut  s'épargner 
la  peine  de  le  faire  soi-même;  mais  s'il  ne  faut  pas  tout 
faire,  il  ne  faut  rien  dédaigner....  Savoir  gouverner  les 
causes  secondes,  et  non  être  gouverné  par  elles,  c'est  à 
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cela  qu'on  i^cpnnaît  l'homine  d'État,  l'homme  capable 
de  faire  de  grandes  chose.  » 

«(  Je  suis  du  sentiment  de  madame  Çomuel,  qui  disait 
qu'on  ne  pouvait  pas  être  long -temps  amoureux  sans 
faire  beaucoup  de  sottises,  ni  parler  long -temps  de 
l'amour  sans  en  dire.  » 

«  J'ai  lu  quelque  part  qu'il  ne  faut  jamais  renvoyer 
l'air  d'autorité  si  loin  qu'on  ne  puisse  le  retrouver  dans 
l'occasion ^  parce  que  souvent  lair  d'autorité  est  néces- 
saire pour  constater  Tautorité  même.  » 

^  •.. 
a  A  l'âge  de  cinquante  aps ,  le  président  Hénault  dé- 
clara qu'il  se  bornait  à  être  studieux  et  dévot;  il  fit  une 
confession  générale  des  péchés  de  toute  sa  vie,  et  c'est  à 
cette  occasion  qu'il  lâcha  ce  trait  plaisant  :  On  rt  est  ja- 
mais si  riche  que  quand  om  déménage.  » 

Complainte  de  M.  de  Corancezj  à  propos  àe  la  suspen- 
'"  Jidn  â/!E<  Journal  de  Paris,  dont  il  est  le  principal  prO' 
priétaire. 

Ce  Journal  a  été  suspendu  depuis  trois  semaines,  à 
causé  d'une  vieille  chanson  du  chevalier  de  BoufHers  (1)9 
sur  son  ambassade  auprès  de  la  princesse  Christine  de 
Saxe,  que  le  rédacteur  s'était  avisé  d'y  insérer  en  ren- 
dant compte  d'un  Recueil  de  vers  et  de  prose ,  intitulé 
les  Quatre  Saisons  littéraires^  où  se  trouve  cette  mal- 
heureuse chanson,  faite  il  y  a  plus  de  vingt  ans,  et  que 
tout  le  monde  sait  par  cœur*  On  ne  peut  nier  que  ce  ne 

(1)  Voir  ses  CEuyres,  Paris,  Fuma,  1827, 1. 1,  p.  146.  Le  Journal  de  parU^ 
suspendu  le  4  juin^  à  la  demande  du  comte  doLusace,  frère  de  la  princesse 
Christine ,  reparut  le  37. 
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soit  une  grande  sottise  d'imprimer  dans  une  feuille  qu'on 
envoie  à  toute  la  famille  royale  des  vers  où  l'on  s'est 
permis  de  tourner  eu  ridicule,  la  tante  de  Sa  Majesté  ; 
mais  il  n'est  pas  moins  certain  que  ce  n'est  que  par  pure 
ignorance  qu'on  a  commis  une  pareille  faute;  que  la 
chanson  est  assez  ancienne  pour  qu'on  ait  pu  en  oubliei^ 
le  véritable  sujet,  et  qu'après  tout  le  rédacteur  de  l'ar- 
ticle n'a  fait  que  citer  des  couplets  qu'on  avait  imprimés 
impunément  avant  lui  dans  un  livre  publié  el  vendu 
depuis  deux  mbis,  avec  privilège  et  approbation;  Quoi 
qu'il  en  soit,  si  MM-  les  rédacteurs  méritaient  une 
petite  leçon  pour  n'être  pas  mieux  instruits  de  ce  que 
dans  la  bonne  compagnie  personne  n'ignore,  il  y  a  eu 
des  gens  d'esprit  qui  ont  fort  bien  juge  que  cette  leçon 
pourrait  avoir  plus  d'un  côté  utile  ;  en  conséquence ,  on 
a  fort  exagéré  lies  torts  de  leur  étourderie.  Le  privilège 
du  Journal  leur  a  été  retiré  par  ordre  exprès  du  roi.  On  a 
répandu  adroitement  le  bruit  qu'il  pourrait  bien  être  sup- 
primé tout-à-fait,  que  Sa  Majesté  ne  voulait  plus  en 
entendre  parler ,  qu'elle  avait  décidé  du  moins  que  cette 
feuille  ne  serait  plus  rédigée  par  les  mêmes  personnes , 
et  qu'il  se  présentait  des  compagnies  qui  en  sollicitdient 
le  privilège,  en  offrant  des  sommes  considérables,  etc. 
Des  avis  si  alarmans  pour  les  propriétaires  d'une  entre- 
prise qui  rend  aujourd'hui  plus  de  cent  niille  francs 
de  produit  net  les  ont  déterminés  enfin  à  s'adresser  à 
M.  Suard ,  à  le  supplier  très-humblement  de  vouloir  bien 
sauver  leur  propriétés  en  la  -mettatit  sous  l'abri  de  son 
nom ,  et  à  recevoir  pour  prix  de  sa  complaisance  un 
quart,  ou  du  moins  un  cinquième  des  bénéfices.  La  dé- 
licatesse de  notre  académicien  n'a  .pas  cru  devoir  accepter 
une  pareille  proposition;  mais,  après  beaucoup  d'in- 
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fitances^  et  de  la  p^  des  malheureux  propriétaires,  et 
de  la  part  de  M.  1q  garde  des  sceaux  qui  leis  protège^  il 
s'est  enfin  laisse  persuader  à  recevoir  y  avec  le  titre  de 
rédacteur  du  Journal,  un  traitement  fixé  par  le  roi, 
avec  un  petit  intérêt  particulier  dans  l'affaire,  qui  puisse 
la  lui  rendre  eoeore  plus  personnelle  ;  on  estime  que  les 
deux  objets  réunis  ne  passeront  guère  quinze  à  vingt 
m^Ue  francs  ;  c'est  ce  que  son  d^^ir  d'obliger  a  pu  ob* 
^oir  de  sa  délicatesse.  Grâce  à  cet  an*angemei|t  et  à 
q^lçlquei  autres  sacrifices  moins  connus  ^  le  privilège 
vient  d'être  rendu  aux  anciens  propriétaires,  MM.  Co* 
rancez,  Romilly,  Cadet  et  d'Ussieux;  mai^  M.  Suard 
sera  seul  responsable  de  Tusage  qu'ils  en  pourront  faire 
à  l'avenir.  Ce  risque-là  sans  doute  vaut  bien  la  peine 
qu'on  le  paie  généreusement. 

Enivré  du  brillant  poste 

Qai  roe  rendait  important , 

Je  menais  d'un  train  de  poste 

Le  public  et  son  argent. 

Au  fait  de  mon  ambassade , 

Du  reste  p'entendan^  rien , 

Je  pouvais  être  malade 

Quand  Sautreau  (i)  se  portait  bien. 

L'œil  rouge  et  la  mine  enQée , 
Je  promenais  grav/sment 
Ma  yanillié  bounouflée 
Et  mon  air  de  pr^fident, 
^uand  tout  à  cp|if p  un  orage 
Dérangea  tout  mon  calcul , 
Eisa  bourrasque  sauvage 
Faillit  à  mé  rendre  nul. 

(z)  Un  des  principaoz  rédacteurs  du  Journal,  à  i,8do  livres  d*appoiaie- 
meoK»  {Vote ikGrimm,) 
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D'un  membre  d'Académie, 
Fort  avide  de  bonbeur,  * 
La  finesse  et  le  génie 
Combinèrent  mon  malbeur. 
Ma  Feuille  était  fort  courue  ; 
Mais  il  fallut  lijouter 
Au  plaisir  de  Tavoir  eue 
Le  chagrin  de  la  quitter. 

De  buit  mille  écus  de  rente 
Perdant  jusqu'au  dernier  quart, 
D'i^ne  plumjB  péfiilente 
J'écris  à'  monsieut  Suard  : 
Je  conviens  que  d'une  tante 
Le  prix  par  moi  méconnu 
Méritait  que  de  ma  rente 
On  m'ôtât  le  revenu. 

Toucbëde  ma  repentance. 
Épris  d'f  rgent  et  d^ara^our, 
Mon  patron  rompt  une  lance 
Dans  le  cercle  de  la  Gpqr  : 
On  me  rendit  mon  pupitre  ;    * 
Et  le  bon  monsieur  Suard 
Chez  moi  ne  voulut  qu'un  titre , 
Aveè  sa  prébende  à  part. 


fiouts^rimés  y  peur  J4-  ^  chéSifoUer  dp  Bovfflers  (1). 

Il  jetait  autrefois  U9  jeune  prince  «^  ^rec , 

Çn  ange  ppi^r  Vp^siX^  pour  la  figutp  pn  r-  ^in^e , 

Amant  d'une  beauté  qui  lui  refusa  -*r  sec 

De  lui  montrer  lé  dessous  de  son  —  linge. 

Le  prince  de  dépit  se  jette  au  bas  d'un  •—  pont; 

Il  j  trouve  une  fée  assise  auprès  de  «r^  V arche  ^ 

Qui  dit  :Tour  te  calmer,  sur  la  rivière  —  marche  ^ 

An  bord  d'elle  il  en  est  qui  t'en  —  consoleroni, 

(i)  Non  recueillis  dans  ses  CEupres. 
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Vers  y  pour  être  nus  au  bas  du  portrait  du  pauvre 
Lantara^  peintre  plein  de  talent,  et  mort  dans  la 
misère. 

Tu  vois  le  pauvre  Lantara  (t )  : 
La  Foi  lui  tenait  lieu  de  livre  ; 
L'Espérance  le  faisait  vivre , 
Et  la  Charité  Fente  rra. 


A  une  femme  qui  avait  des  vapeurs. 

Enfin  ils  ne  sont  pas  venus 
Ces  maux  dont  vous  craigniez  les  rigueurs  inhumaines; 
Mais  qu'ils  vous  ont  coûté  de  peines-. 
Ces  maux  que  vous  n'avez  pas  eus! 


La  malheureuse  destinée  de  M.  Pilâtre  des  Rosiers  a 
excité  la  plus  vive  sensibilité.  Ou  ne  peut  assez  déplorer 
le  sort  d'un  jeuile  hqmme  estimablp  qui ,  après  avoir  osé 
tenter  le  premier  une  des  plus  étonnantes  expériences 
qu'ait  jamais  conçues  l'industrie  humaine ,  a  fini  par  en 
devenir  la  première  victime.  Il  y  avait  huit,  mois  qu'il 
attendait  un  moment  propice  pour  exécuter  son  projet, 
qu'à  la  veille  de  l'exécution  il  avait  toujours  vu  retardé 
par  des  obstacles  aussi  imprévus  qu'insurmontables;  et 
quoiqu'il  eût  montré  dans  toutes  les  expériences  précé- 
dentes une  intrépidité ,  pour  ne  pas  dire  une  témérité  à 

(x)  Simon-Mathurin  Lantara,  né  près  de  Ifontargis  en  174$,  monnità 
Paris,  à  Thôpilal  de  la  Charité,  en  1778.  Peintre  spirituel  et  facile,  Lantarii 
dont  les  productions  étaient  fort  recherchées,  eût  pu  faire  une  fortune  bril- 
lante ;  mais  il  se  reposait  tant  qu'il  avait  nn^  écu  et  ne  travaillait  guère  qoe 
pour  payer  sa  dépense  au  cabaret.  Son  nom  sert  de  titre  à  un  vaudeville  où  il 
est  mis  en  scène. 
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toute  épreuve  y  Tinforluné  jeune  homm^  ne  s'obstinait 
à  suivre  celle-ci  que  parce  qu'il  y  croyait  son  bonncùk' 
engage.  Il  avait  obtenu  de  la  protection  du  Gouverne- 
ment des  avances  considérables;  on  n'avait  rien  épargné 
pour  faire  construire  son  ballon,  non-seulement  avec 
tout  le  soin,  mais  encore  avec  toute  la  magnificence  et 
tout  le  luxe  dont  la  machine  pouvait  être  susceptible. 
Elle  était  décorée  de  fort  belles  peintures  ;  on  y  avait 
représenté  d'un  côté  des  Aquilons  soutenant  les  arme^ 
de  Mônsienr  (i) ,  de  l'autre  une  Renommée  ou  le  Génie 
de  l'Immortalité  portant  des  inscriptions  à  la  gloire  de 
M.  Montgolfier ,  et  ces  deux  vers  pour  M.  de  Galonné  : 

Galonné  y  des  Français  enflammant  le  génie. 

Sait  animer  ainsi  les  arts  et  l'industrie.  ' 

r 

Quand  l'infortuné  jeune  homme  etit  eu,  peut-être 
par  sa  faute,  le  chagrin  de  se  voir  prévenu  par  le  sieur 
Blanchard ,  il  fut  bien  tenté  de  renoncer  à  une  entrer 
prise*  dont  il  ne  voyait  plus  que  les  risques;  mais  on 
iuifit  sentir  que  le  Gouvernement  lui  saurait  mauvais 
gré,  et  avec  raison^  d'avoir  sollicité  des  préparatifs  si 
dispendieux,. et  auxquels  on  avait  donné  tant  d'éclat, 
pour  n'en  faire  ensuite  aucun  usage.  Déterminé  par  des 
considérations  si  justes  et  si  pressantes,  il  n'eut  pas  la 
force  d'y  résister,  quoiqu'il  fût  toujours  tourmenté  par 
les  pressentim^ns  les  plus  funestes  ;  un  esprit  aussi  éclairé 
que  le  sien  devait-il  leur  abandonner  le  soin  de  régler  sa 
conduite  ? 

Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  dans  la  nuit  du  mardi  i4 
qu'il  se  décida  enfin  à  partir  le  lendemain  à  la  pointe  du 
jour.  Les  préparatifs  furent  longs  ;  il  se  trouva  à  la 

(1  )  A  qui  le  ^ieur  Pilàtré  avait  ^honneur  d'être  attaché.  (  Note  de  Grimm.  ) 
ToM.  XII.  a3 
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machine  plusieurs  trpu$  qu'il  fallut  raccommoder;  od 
fut  obligé  de  replacer  la  soupape ,  et  l'aérostat  ne  fut 
rempli  au  tiers  qu'à  dix  heures  du  matin.  Le  lepdemam, 
à  sept  heures  sept  minutes ,  tout  se  trouva  prêt  ;  la  rup- 
ture d'équilibre  fut  de  trente  libres,  et  l'aéro-montgol- 
fière  (i)  s'éleva  majestueusement,  faisant  avec  la  terre 
un  angle  de  soixante  degrés*  A  deux  pents  pieds  de  hau- 
teur le  vent  de  sud -est  parut  diriger  la  machine,  et 
bientôt  die  se  trouva  sur  la  mer  ;  différeus  courans  l'a- 
gitèrent alors  pendant  trois  qainutes  ;.  le  vent  du  sud- 
ouest  devint  enfin  dominant,  et  le  globe  regagna  la  côte 
de  France.  Suivant  quelques  relations,  à  sept  heures 
trente-cinq  minutes  on  a  vu  s'élever  au-dessus  du  ballon 
une  colonne  de  flamme  qui  a  été  aperçue  par  le  plus 
grand  nombre  des  personnes  que  l'expérience  avait  ras- 
semblées ;  au  même  instant  la  machine  a  paru  éprouver 
deux  ou  trois  secousses ,  et  U  chute  s'est  déterminée  de 
la  manière  la  plus  violente  et  la  plus  rapide;  le$  deux 
malheureux  voyageurs^  M>  Pilàtre  et  M.  Romain,  un  des 
artistes  employés  à  la  construction  de  la  machine,  sont 
tombés  et  ont  été  trouvés  fracassés  âans  la  galerie  et  aux 
métnes  places  qu'ils  occupaient  à  leur  départ.  Pilâtre  a 
été  tué  du  coup  ;  mais  son  infortuné  compagnon  a  en- 
core survécu  dix  minutes  à  cette  chute  affreuse;  il  a*a 
pu  parler,  et  n'a  donné  que  de  très-légers  signes  de  con- 
naissance. La  montgolfière  n'était  ni  brûlée  ni  même  dé- 
chirée; le  réchaud,  encore  au  centre  de  la  galerie,  s'est 

(i)  Cet  aréoital  présentait  deux  formes,  Tune  sphérique  et  Taiitre  cyiin- 
driqae.  Le  gtobe,  de  trente-deux  pieds  et  demi  de  diamètre,  était  rempli  d'iir 
inflammable,  au  cylindre  en  dessous  était  adapté  un  petit  réchaud  dont  lin* 
peur  devait  servir  à  maintenir  Féquililiré  où  l'égalité  de  plénitude  du  globe 
rempli  d*air  inflammable,  et  ce  cylindre, avait  pour  base  une  galerie  circulaire 
de  vingt-deux  pieds  de  diamètre.  {Note  de  Grimm,) 
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trouvé  fermé.  Au  moment  de  la  chute  la  machiné  pou- 
vait être  environ  à  seize  cents  pieds  en  Tair  ;  elle  est 
tombée  à  cinq  quarts  de  lieue  de  Boulogne,  et  à  trois 
cents  pas  des  bords  de  la  mer^  vis-à-vis  la  tour  de  Croy. 


On  a  donné,  sur  le  Théâtre  Italien,  le  mardi  a4  mai, 
la  première  et  la  dernière  représentation  de  la  Dupe  de 
soi-même,  comédie,  en  prose  et  en  trois  actes,  de 
M.Goldoni.  En  la  traduisant  lui-même,  il  a  cru  Tadapter 
aux  convenances  particulières  de  notre  Théâtre;  mais 
ce  nouvel  essai  lui  a  mal  réussi. 

Le  fonds  de  Faction  a  paru  si  peu  vraisemblable  et 
le  style  tellement  négligé ,  qu'on  a  été  beaucoup  plus 
frappé  de  ce  que  la  prévention  et  la  vengeance  du  prin- 
cipal personnage  ont  de  bête  et  d'odieux  qu'on  ne  l'a  été 
de  l'excellent  comique  de  situation  qui  en  résulte,  et  qui 
produit  au  moins  deux  ou  trois  scènes  d'imbroglio  assez 
gaies. 

Lettre  du  lord  Shelhurrue^  marquis  de  Lansdowrij 

à  M.  Fabbé  Morellet. 

De  Bowood  f  le  22  mai  i^SS- 

tf  Mon  cher  abbé ,  j'ai  différé  de  vous  écrire  jusqu'à  ce 
que  nos  nouveaux  arrangemens  avec  l'Irlande  fussetit 
terminés,  parce  que  j'ai  voulu  vous  rendre  compte  ^es 
progrès  qu'ont  faits  parmi  nous  les  nouveaux  princif>cs 
de  l'administration  du  commerce.  Il  s'opère  en  effet  ici 
une  grande  révolution  qui  me  semble  devoir  devenir 
bientôt  générale,  ou  s'étendre  du  moins  aussi  loin  que 
l'influence  de  notre  nation  sur  le  système  de  l'Europe» 
Je  ne  puis  me  rappeler  que  trois  événemens  qui  peuvent 
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VOUS  inlêresser  en  votre  qualité  de  professeur  d'ëconomie 
pilblique  et  d^avocat  des  nations  :  Faffiiire  da  ifaé,  celle 
du  comoierce  de  nos  îles  avec  nos  andennes  colonies  du 
continent  de  FAmérique^  enfin  le  règlement  de  notn 
commerce  d*Irlande. 

.    a  Quant  au  thé ,  la  diminution  des  droits  sur  cette 
marchandise  a  eu  des  suites  si  avantageuses  qu'dles  ont 
passé  nos  espérances.  Les  ventes  ont  augmenté  de  cinq 
millions  de. livres  pesant  à  douze  millions  ;  malgré  beau- 
coup dc'circonstances  défavorables ,  il  est  vraisemblable 
qu'elles  s'élèveront  très-|x*omplement  à  quinze  ou  seize, 
et  dans  fort  peu  de  temps  à  dix^huit;  mais,  outre  cet 
avantage ,  nous  avons  retiré  de  cette  opération  celui  d'af* 
^faiblir  tellement  tout  le  système  de  la  contrebande,  que 
le  revenu  général  se  trouve  augmenté  à  on  degré  dont 
tout  le  moiide  est.  étonné.  Quant  à  moi ,  je  n'ai  jamais 
mieux  vu  que  dans  cette  occasion,  et  par  tout  ce  qui 
s'est  passé,  combien  notre  Compagnie  des  Indes  orien- 
tales est  funeste  à  la  prospérité  de  notre  commerce  gé- 
'néral, 

«  Nous  avons  renvoyé  à  l'année  prochaine  les  régie- 
mens  à  faire  pour  le  commerce  de  nos  îles  de  rAmérique 
avec  nos  anciennes  colonies  ;  mais  je  ne  puis  vous  ex- 
primer mon  étonnement  sur  ce  qui  s'est  passé  chez  vous 
au  sujet  de  voti*e  commerce  avec  vos  îles.  Je  n'en  sais  que 
ceque  j'en  ai  lu  dans  une  Gazette  de  Leyde;  mais  j'ai  vu 
l'entrait  d'une  lettre  du  parlement  de  Rouen ,  si  absurde 
et  d après  des  principes  si  étroits,  que  je  serais  bien 
étonné  de  les  voir  avancer  ici,  même  par  nos  gens  de  parti 
et  pour  servir  un  intérêt  du  moment.  J'ai  lu  un  pam- 
phlet que  le  sieur  Franklin  a  envoyé  à  M.  .Yaughan  sur 
la  même  matière ,  et  je  l'ai  trouvé  si  bien  fait  et  si  bien 
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dans  tous  les  principes  que  vous  me  connaissez  et  qui  me 
sont  communs  avec  vous^  que  je  l'aurais  cru  écrit  par 
vous-même ,  sans*la  persuasiou  où  p  suis  que,  si  vous  eu 
étiez  l'auteur,  y/>us  me  l'auriez  envoyé,  ou  que  vous 
m'en  auriez  fait  quelque  mention.  .Quoi  qu'il  en  soit, 
je  suis  entièrement  de  l'avis  de  cet  écrivain ,  et  je  crois 
ses  raisonnemens  clairs  et  ses  principes  incontestables. 

a  II  n'y  a  point  eu  parmi  nos  négocians  d -opposition 
au  projet  de  rendre  le  commerce  libre  entre  nos  îles  et 
le  continent  de  l'Amérique ,  excepté  de  la  part  de  ceux 
qui  sont  intéressés  aux  établissemens  de  la  nouvelle 
Ecosse  ou  au  commerce  de  ce  pays,  et  qui  ont  besoin 
du  monople  pour  cette  double  raison ,  et  peut«>être  parce 
qu'ils  se  proposent,  en  laissant  subsister  les  prohibitions, 
de  faire  la  contrebande  pour  leurs  voisins  de  la  nouvelle 
Angleterre.  La  cause  de  la  liberté  l'aurait  cependant 
emporté  malgré  leur  opposition,  sans  l'obstacle  qu'y 
ont  mis  quelques  restes  de  l'ancien  ministère  et  des  an- 
ciens principes.  Soit  préjugé,  soit  désir  de  se  rendre 
populaires,  ces  gens  rappellent  l'acte  de  navigation  à 
cette  occasion  comme  à  toutes  les  autres;  mais  il  est 
vrai  cependant  que  notre  public ,  en  y  comprenant  nos 
marchands  mêmes  et  nos  manufacturiers,  a  agrandi  se9 
idées  et  s'est  éclairé  à  un  point  qui  m'étonne  moi-même. 

a  Quant  aux  obstacles  qu'ont  rencontrés  les  proposi- 
tions de  l'Irlande,  ils  ne  portent  que  sur  de  fausses 
hases  :  d'abord  l'esprit  de  parti  des  hommes  qui  veulent 
entrer  dans  le  mini^stère,  et  qui  ne-  cherchent,  jusqu'à 
ce  qu'ils  y  parviennent,  qu'à  embarrasser  le  Gouverne- 
ment ;  les  opposans  sont,  en  second  lîeu,  les  manufac- 
turiers'en  coton-quî  voudraient  se  débarrasser  de  quel- 
ques taxes  -mises  '  sur  eux  très-maladroitement  ;  enfin  ^ 
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quelques  citoyens  qui  désirant  avee  raison  que  les  droits 
sur  les  matières  premières  des  ouvrages  soient  les  mêmes 
dans  les  deux  pays.  Le  ministère  a  nSis  tant  ie  négli- 
gence à  traiter  avec  ces  deux  dernières  classes  d'oppo- 
sans,  que  ceux*ciy  craignant  de  ne  paè  réussir  dans 
leurs  demandes ,  ont  eii  recours,  contre  leur  propre 
pensée,  aux  anciens  préjugés  qui  agissent  toujours sar 
l'esprit  du  plus  grand  nombre;  inconvénient  terrible 
d'un  gouvernement  populaire ,  qui  peut  entraîner  les 
plus  funestes  conséquences.  Mais,  avec  tout  cela,  le 
corps  de  nos  manufacturiers  qui  ont  le  pltis  grand  in* 
térét  à  la  chose ,  comme  tous  ceux  dont  je  suis  envi- 
ronné à  Wiltshire,  et  tous  les  négocians,  particulière- 
ment ceux  de  Londres,  sont  parfaitement  convaincus 
de  la  solidité  du  principe  général  de  la  liberté. 

a  J'ai  mandé  à  Favre  de  vous  envoyer  de  Londres 
deux  pamphlets  de  M.  Hwiming  sur  le  thé ,  un  autre  sur 
le  sel,  du  lord  Demdmald,  et  un  excellent  petit  écrit 
du  doyen  Tucker,  sur  l'af&ire  d'Irlande.  Vous  devez 
vous  rappeler  que  M.  Rwiming  est  le  plus  grand  Dla^ 
chand  de  thé  que  nous  ayons.  Son  pamphlet  est  impor- 
tant ,  parce  qu'il  montre  l'étendue  incroyable  qu'avaient 
prise  la  contrebande  et  les  fraudes  de  toute  espèce;  cod- 
séquences  nécessaires  des  forts  droits  et  des  prohibi- 
tions;.... » 


.  Après  avoir  vu  tomber  si  malheureusement  quatre 
pièces  de  suite  sur  le  même  théâtre ,  il  est  doux  d'avoir 
enfin  à  parler  d'un  succès,  et  celui  de  Roxelam  etMuS' 
tapha^  tragédie,  en  cinq  actes,  de  M.  Maisonneuve, 
représentée ,  pour  la  première  fois ,  par  les  Comédiens 
Français,  le  lundi  6,  parait  fait  pour  intéresser  à  plus 
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d'un  titre.  L'ouvrage  est  estimable  en  lui-même  ;  il  ren-* 
ferme  au  moins  quelques  beautés  vraiment  dignes  de 
l'accueil  qu'il  a  obtenu,  et  c'est  le  premier  essai  drama- 
tique d'un  homme  qui  en  sollicitait  la  représentation 
depuis  près  de  quinze  ans.  Le  malheureux  auteur,  n'ayant 
pas  eu  assez  dé  protection  pour  jouir  de  cette  faveur  plus 
tôt,  avait  quitté,  en  attendant,  Melpomène  pour  la 
veuve  d'un  marchand  de  toiles  ;  il  l'avait  épousée ,  et 
vivait,  depuis  plusieurs  années,  très-ignoré^  au  fond  de 
sa  boutique.  Il  a  plu  enfin  à  MM.  les  Comédiens  de  l'en 
feire  sortir  ;  mais  sa  timidité  naturelle  était  si  décou- 
ragée par  tous  les  obstacles  qui  l'avaient  arrêté  à  l'en- 
trée de  la  carrière,  que,  la  veille  même  de  la  première 
représentation,  il  espérait  si  peu  de  son  ouvrage,  qu'il 
avait  demandé  la  permission  de  le  retirer.  Très-heureu- 
sement pour  lui,  les  acteurs,  qui  ne  voulaient  pas  avoir 
perdu  tout- à- fait  le  temps  donné  à  l'étude  de  leurs 
rôles,  s'y  refusèrent. 

Le  sujet  de  Mustapha  est  assez  connu,  tant  par  la 
pièce  de  M.  Bélin ,  qui  eut  plus  de  succès  que  de  répu- 
tation, que  par  celle  de  M.  de  Chamfort ,  «qui  paraît 
avoir  eu  plus  de  réputation  que  Ae  succès. 

Cette  pièce  a  paru  très-faiblement  écrite  ;  mais  tout 
faible  qu'il  est ,  ce  style  a  quelquefois  une  simplicité  tou- 
chante ,  un  ton  sensible  et  vrai ,  des  mots  d'aine  et  de 
situation.  Il  n'y  a  pas  beaucoup  plus  d'invention  dans 
le  plan  de  cette  tragédie  que  dans  celui  de  la  tragédie 
de  M.  de  Chamfort;  les  combinaisons  les  plus  essentielles 
appartiennent  au  sujet,  et  avaient  déjà  été  employées 
avec  assez  de  succès  par  M.  Bélin;  mais  n'y  aurait-il 
pas  dans  celle-ci  plus  de  mouvement  et  de  chaleur?  La 
Roxelane  de  M.  de  Chamfort  a ,  ce  me  semble,*  et  plus 
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d'adresse  et  plu&  de  digaité;  soa  caractère  parait  moins 
odieux.  Il  n'y  a 9  pour  ainsi  dire,  dans  la  pièce  de  M.  de 
Maisonneuve,  qu'un  seul  rôle  qui  soit  développé,  c'est 
celui  de  Zéangir  ;  mais  il  &ut  convenir  qu'il  l'est  de  la 
«lanière  la  plus  heureuse,  et  ce  qui  ajoute  sans  doute 
encore  au  mérite  de  ce  rôle ,  c'est  qu'il  inspire  ce  grand 
intérêt  par  le  seul  sentiment  de  l'amitié;  car  l'auteur  n'a 
pas  eu  recours  au  moyen  dont  presque  tous  ceux  qui  ont 
traité  ce  sujet  avant  lui  avaient  cru  avoir  besoin  y  celui 
de  supposer  les  deus;  frères  rivaux  :  M.  deMaisonneuve 
a  fort  bien  compris  que ,  lorsqu'on  voulait  intéresser  en 
&vQpr  de  l'amitié,  il  ne  fallait  pas  lui  donner  un  voisin 
aussi  dangereux  que  l'amour.  Quelque  prévue  que  soit 
la  catastrophe ,  dès  la  première  scène  on  l'oubUe;  le  zèle, 
1q  dévouement  de  Zéangir  a  tant  d'énergie  et  de  vérité, 
qu'il  entretient  continuellement  lesspectateiu*s.dans  Vesr 
pérance  de  le  voir  triompher  enfin  de  toutes  les  puis- 
sances armées  contre  ce  frère  qu'il  brûle  de  défendre; 
et  la  justice  de  Solinnan,  que  le  poète  a  eu  le  talent  de 
ne  point  avilir,  favorise  encore  cette  erreur,  à  laquelle 
tient  peut-être  tout  le  charme  de  l'ouvrage»  . 

La  présence  de  la  reine  à  une  des  dernières  représen- 
tation^ de  cette  tragédie  y  avait  attiré  une  affluence  de 
monde  extraordinaire.  L'intérêt  que  Sa, Majesté  a  té^ 
moigné  y  prendre  en  a,  pour  ainsi  dire,  renouvelé  le 
succès;  on  a  demandé  l'auteur  à  la  fin  de  la  piècQ  comme 
le  premier  jour ,  et  Sa  Majesté  n'a  pas  dédaigné  de  joindre 
son  vœu  à,  celui  du  public.  L'auteur, a  paru  et  a  été 
comblé  d'app^audissemens  ;  Sa  Majesté  Ta  fait  venir  eu- 
suite  dans,  sa  loge,  et  lui  a  dit  les  choses  du  inonde  les 
plus  flatteuses  avec  cette  grâce  qui  n'appartient  qu'à  elle. 
Nous  n'tn  citeions  qu'une  qui,  bien  ou  mal  redite,  par. 
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raîtra  sans  doute  encore  aimable  :  «  La  manière  dont 
on  avait  traité  ce  sujet  m'avait  tant  intéressée ,  je  l'avoue  y 
que  je  ne  croyais  pas  qu'il  fût  possible  do  m'intérejBser 
encore  davantage.  » 

Quoiqu'il  y  ait  lieu  de  craindre  que  la  pièce  ne  perde 
à  la  lecture  y  nous  serions  bien  trompés  si,  loin  même 
des  illusions  du  théâtre ,  on  n'y  reconnaissait  encore  un 
mérite  réel,  les  élans  d'une  ame  douce  et  sensible,  des 
mouvemens  et  des  effets  d'une  conception  vraiment  dra- 
matiaue. 


M.  de  Carrère  ayant  été  désigné  un  moment  pour 
remplacer  M.  Le  Noir,  la  licence  chansonnière  s'est 
hâtée  de  le  peindre  afbc  sa  fidélité  accoutumée  dans  Içs 
couplets  que  voici  : 

Air  :  Malbrough  s*€n  wU  an  guerre»  •■  • 

Connaissez— VOUS  Carrère  ?    ♦ 
Rions  un  peu  du  pauvre  hère. 
Connaissez-vous  Carrère , 
Intendant  d'Orléans , 

Intendant  d'Orléans. 
Il  a  bien  soixante  ans. 
Il  s'est  mi^  dans  la  tète ,  . 

Vit-on  jamais  rien  de  plus  bête  ? 

Il  s'est  mis  dans  la  tète ,  f     ^ 

Avec  ses  cheveux  blancs  y 

Avec  SCS  chevaux  blancs 
Et  sfs  crachats  gluans,  . 
Son  teint  de  pain  d'épice, 
Son  air  d'un  bâtoii  de  réglisse, 
Son  teint  de  pain  d'épice,    . 
De  venir  à  Paris. 
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De  venir  à  Paris , 
Dont  il  braire  hâ  cris* 


Déjà  daiïs  ses  chausses  il  pisse. 
Plus  brave  et  moins  novice  y 
Sa  femme  aussi  le  veut , 

Sa  femme  aussi  le  veut, 
Disant  que  tou^  se  peut. 
Et  (pie  ce  n'est  qu'un  jeu. 
Quant  à  son  cher  beau-frère. 
On  sait  bien  lui  faire  faire 
Des  tours  beaucoup  plus  forts. 

Avec  quelques  efforts 
On  monte  ses  ressorts. 
Sans  persuader  personne , 
Elle  dit  qu'ils  sont  à  l'aumône  : 
L'occasion  est  bonne 
Pour  fuir  la  pauvreté. 

C'est  une  charité 
Bien  juste  en  vérité é 
Oh  !  voilà  bien  la  dame  ! 
Ma  foi ,  c'est  une  bonne  lame  ; 
Elle  fera  la  gamme 
A  son  benêt  d'époux. 

Nos  catins ,  nos  filoux 
N'auront  qu'à  filer  doux. 


Ah  !  que  nous  sommes  fous  ! 


f^ers  de  M.  Fabbé  Parquet  à  M  de  Vaux. 

* 

Tous  les  malheurs  des  gens  heureux, 
J'en  conviens ,  assiègent  ta  vie  ; 
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Gepéndatitgopffre  qu'on  t'envie, 

Et  plaitls-toi  >  puisque  tu  le  veux. 
Le  ciel  te  prodigua. tous  les  défauts  qu'on  aime. 
Tu  n'as  que  les  vertus  qu'on  pardonne  aisémi^nt. 
Tagaîté,  tes  bons  mots,  tes  ridicules  même 

Nous  cVarment  presque  également* 
Philosoplie  à  la  Cour,  et  commère  à  la  ville , 
Qui ,  comme  toi,  d'un  air  agréable  et  facile, 
Sait  amuser  autrui  de  ton  oisiveté , 
Minauder,  discuter,  composer  vers  0|U  prose , 
Et  nécessaire  enfin  par  sa  frivolité, 

Par  des  riens  valoir  quelque  chose? 
Supprime  donc  des  pleurs  qu'on  essuie  en  riant  ; 
D'un  homme  tout  entier  ose  montrer  l'étoffe; 

A  tout  l'esprit  d'un  philosophe 

Ne  joins  plus  le  cœur  d'un  enfant. 


Réponse  du  même  à  des  Réflexions  trop  justes  sur  les 
dégoûts  et  les  chagrins  de  la  vie;  à  madame  de 
Boufflers. 

m 

Appréciez  lû^n  moins  la  vie, 

Si  vous  voulez  en  mieux  jouir  ; 

Avec  trop  de  philosophie 

On  parviendrait  à  la  haïr. 
Ou  désirs  ou  regrets ,  voilà  notre  partage  ; 
Mais  sous  ce  triste  aspect  pourquoi  l'envisager  ?  ,     , 

Vivre,  dit-on^  c'est  voyager; 
Dans  les  distractions  achevons  le  voyagé , 

Le  sommeil  vient  sans  y  songer. 

Le  Mercure  de  France  est  une  entreprise  typogra- 
phique dont  le  produit  appartient  au  département  du 
ministre  de  Paris.  La  majeure  partie  est  affectée  à  d«s 
pensions;  le  reste  est  distribué  annuellement  en  gratifia 
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cations  aox  jeunes  littérateurs  qui  ont  tsavaillé  à  ce 
journal.  Dans  la  distribution  que  M.  de  Breteuil  vient  de 
faire  de  ces  bénéfices ,  il  a comprispour  trois  cents  livres 
tournois,  une  fois  payées,  M.  Garât.  Ce  jeune  philosophe, 
couronné  trois  fois  par  TAcadémie ,  et  Tcin  des  coopéra- 
teurs  les  plus  .laborieux  et  les  plus  distingués  du  Mercure 
de  France,  s'est  trouvé  si  humilié  de  Texiguitë  de  cette 
récompense,  qu'il  s'est  permis  d'adresser  à  sou  bien- 
faiteur la  lettre  que  voici  : 

a  Monsieur  le  baron, 

oc  M.  Panckoucke  m^a  appris  que  vous  m'accordiez  une 
«  gratification  de  cent  écus  sur  les  fonds  du  Mercure,  Je 
a  n'en  suis  pas,  M.  le  baron,  à  cet  état  d'humiliation  et 
a  de  détresse  qui  peut  réduire  un  homme  de  lettres  à 
a  accepter  une  gratification  de  cent  écus.  Sans  doute  il 
(T  vous  sera  aisé  de  faire  une  disposition  plus  heureuse  dç 
<c  cette  somme ,  et  peut-être  aussi  il  est  trop  de  gens  asse? 
«  malheureux  pour  la  recevoir  sans  honte  et  avec  reoon- 
«  naissance.  • 

a  Je  suis  avec  respect,  etc.  » 

La  différence  extrême  que  la  faveur  a  npse  entre 
M.  Garât  le  philosophe,  à  qui  elle  offre  pour  premier 
bienfait  une  gratification  de  cent  écus,  et  son  neveu 
M»  Garât  le  chantçur,  qui  a  obtenu ,  presque  en  arrivant 
dans  ce  pays-ci ,  une  pension  de  ^eux  mille  écus ,  nous 
rappelfe  le  quatrain  de  M.  de  Rivarol,  que  nous  croyons 
avoir  oublié  dans  le  temps*:     ~ 

Deux  Garât  sont  connus  ;  l'un  écrit ,  l*autre  chante. 
Admirez,  j'y  consens,  leur  talent  que 'l'on  vante; 
Mais  ne  préférez  pas ,  si  vous  formez  un  vœu , 
T/a  ceryelle  de. l'oncle  au  gosier  du  neveu. 
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On  a  donné,  le  ^  de  ce  mois ,  sur  le  Théâtre  Fran- 
çais, la  première  représentation  de  PÉprewe  Délicate, 
comédie,  en  vers  et  en  trois  actes,  de  M.  Grouvelle, 
secrétaire  des  commandemens  de  M.  le  prince  de 
Gondé  (i).  Il  y  a  de  lui  plusieurs  jolies  pièces  fugitives 
dans  les  dernières  années  de  XAlmanach  des  Muses. 

Le  conte  moral  de  M.  Marmontel  intitulé  leScntpidey 
dans  lequel  un  jeune  officier,  pour  éprouver  l'amour  de 
sa  maîtresse,  lui  écrit  qd'il  a  perdu  un  œil  à  l'armée, 
et  voit  bientôt  disparaître  un  amour  qu'il*croyait  abso- 
lument indépendant  de  tous  les  avantages  extérieurs,  a 
fourni  à  M.  Grouvelle  le  fonds  de  sa  confiëdie.  Le  même 
sujet  avait  déjà  été  traité  sur  le  théâtre  de  Londres , 
en  1761  ,  sous  le  titre  Aq  The  Danl  is  in  him,  ou  H 
est  Possédé.  M.  Grouvelle  a  suivi  en  partie  le  plan  et  la 
marche  de  la  pièce  anglaise  ;  il  lui  doit  surtout  un  rôle 
de  médecin  assez  plaisant,  et  dont  la  gaieté  pouvait 
trancher  d'une  manière  fort  originale  avec  le  sérieux 
métaphysique  qui  domine  nécessairement  dans  ce  sujet  ; 
mais  l'auteur  anglais  avait  fort  bien  jugé  qu'un  pareil 
fonds  ne  comportait  pas  plus  de  deux  actes  ;  il  y  avait 
même  attaché  une  double  intrigué  dont  l'intérêt ,  quoique 
romanesque,  donne  au  moins  à  l'actiob  une  sorte  de 
mouvement.  M,  Grouvelle  a  cru  qu'il  pouvait  se  passer 
de  cet  épisode ,  et  que  le  seul  développement  du  conte 
de  M«  Marmontel  lui  suffirait  pour  remplir  trois  actes. 
Il  s'est  trompé;  on  a  trouvé  la  pièce  froide  et  mono- 

(i)  Philippe-Aotoîne  Grouvelle  naquit  en  1758;  ayant  adopté  les  prin- 
cipes de  la  révolution  il  perdit  sa  place  chez  le  prince  de  Gondé.  Secrétaire 
du  conseil  exécutif  provisoire  en  179a ,  il  fut  chargé  de  lire  à  Louis  XVI  le 
décret  de  la  Convention  qui  le  condamnait  à  mort.  En  1794,  on  TcnyoTa  en 
Danemark  comme  ministre  de  France;  en  1800  il  fut  nommé  membre  du 
Corps  Législatif,  place  quil  a  occupée  jusqn*à  sa  mort  en  1806. 
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tooe ,  et  Taction ,  oontiaueliemeiit  languissante,  n'a  paru 
se  ^Ir^tnei;  qu  avec  |>pii|e  jusqu'au  dfénouement. 

Qn  eut  peut-être  pardonné  à  M.  Grouvellei  qui  dé- 
bute dsiné  )a  carrière  du  théâtre ,  le  mauvais  choix  du 
sujet;  mais  ce  qu'qn  ne  lui  à  poi|it  pardonné,  ce  sont 
plusieurs  exprefsions  précieuses  ou  de  mauvais  gpût,  un 
style  en  général  trop  plein  de  manières  et  d'afféterie, 
p)u§  déplacé  sans  doute  encore  dans  la  comédie  que 
dans  aucun  autre  genre  de  littérature.  &i  yoiçi  quel- 
ques exemples.  Le  cceur,  dit  le  médecin ,  «  le  cœur  est  un 
viscère,»  La  soubrette  :  «  On  sait  ce  que  c'est  qu'un  amant; 

mais  la  patrie^est  faite  on.  ne  sait  pas  comment »  Il 

semble  que  nos  jeunes  auteurs  dédaignent  trop  TinveiH 
tion  des  choses  popr  courir  après  celle  des  mots,  et  ces 
mots  n'appartiennent  presque  jamais  à  la  langue  de  k 
société  qvi'ils  veulent  présenter  sur  la  scène.  Ce  reproche 
mérité  tant  de  fois,  on  l'a  fait  plus  durement  à  M.  Grou- 
velle  ;  à  peine  le  parterre  a-t-il  permis  d'achever  sa  pièce. 
Quelques  détails  cependant ,  écrits  avec  beaucoup  d'es- 
prit et  de  facilité ,  ^mblaient  mériter  plus  d'indulgence 
qu'ils  n'en  ont  obtenu. 

La  malveillance  décidée  avec  laquelle  le  public  a  reçu 
ce  preipier  essai  des  talens  d'uii  jeune  homme  eût  été 
bien  décourageante  pour  lui,  si  le  prince  auquel  il  a  le 
'  bonheur  d'être  attaché  ne  l'eût  cgnsolé  de  ce  mauvais 
succès,  en  lui  disant  avec  une  bonté  charmante  :  ccMon 
cher  Grouvelle,  je  vous  dirai,  comme  le  prince  de 
Condé  au  marquis  de  Créqui  après  la  première  bataille 
qu'il  eût  perdue  :  //  ne  vous  manquait  plus  que  cette  leçon 
pour  devenir  un  bon  général.  » 

Explication  du  Système  de  r Harmonie  pour  ahré^r 
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t étude  de  la  Compasiiion  et  accorder  la  Pratique  at^ec 
la  Théorie; par  M.  le  cheyalier  de  liroUf  auteur  des 
paroles  de  l'opéra  de  Diane  et  Endpnion ,  mis  en  n^u- 
sique  par  M.  Piccini.  Cet  ouvrage  5  «bsolumeot  systéma* 
tique  ^  ofire  sur  les  principes  et  les  diverses  marches  4le 
lliannonie  une  théorie  nouyelle ,  mais  plus  ingénieuse 
que  satis£|isante. 

L'auteur  '  a  «Cvisé  son  puvr«ige  en  vingt  chapitres. 
Dans  le  premier  il  apaly^e  l'accord  parfait,  et  il  trouve, 
comme  tous  les  théoriciens,  que  la  douzième  ou  quinte 
juste  y  premièi:e  combinaison  donn^P  P^^  ^^  nature ,  est 
Tintervalle  constitutif  de  tous  les  accords.  Chacun  des 
deux  sons  de  cet  intervalle  constitutif  pouvant  appar- 
tenir à  deux  accords  parfaits  difïerens,  cette  succession 
produit  le  tétracorde;  la  réunion  de  deux  tétracordes, 
produits  par  deux  sons  consécutifs,  donne  Féchdle  dia- 
tonique, engendrée  par  conséquent  par  un  seul  son  gé- 
nérateur. 

C'est  ce  son  générateur  qui  sert  4e  base  au  système 
de  M.  de  Lirou.  Il  en  fait  le  point  central  d'un  cercle. 
Il  trouve  dans  cette  figure  géométrique  le  vrai  type  de 
l'harmonie  y  et  dans  ce  type  un  entrelacement  non  in- 
terrompu de  toutes  les  quintes  et  sixièmes  naturelles, 
fausses  ou  dissonnantes  qu'admettent  ou  que  rejettent 
les  praticiens.  Tous  les  différens  modes,  leur  origine  et 
leur  marche,  se  démontrent  dans  ce  système  par  de  cercle 
harmonique.  Il  faut  avo\r  les  plus  grandes  connaissance^ 
de  Tari,  pour  suivre  les  idées  systématiques  de  M.  de 
Lirou,  et  vérifier  sur  le  clavecin  des  assertions  que  l'exr' 
périence  dément ,  et  des  successions  de  sons  et  d'accords 
que  l'oreille  repousse.  Cet  ouvrage,  que  le  sens  qui  juge 
l'art  pour  lequel  il  est  fait  contredit  dans  presque  tous 
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les  nouveaux  accords  que  l'auteur  croit  avoir  créés  à 
l'aide  de  son  système ,  est  terminé  par  deux  chapitres 
quî  traitent  de  l'harmonie  figurée  et  des  accords  par 
suspension.  M.  de  Lirou  y  distingue  avec  soin  les  suspen- 
sions d'harmonie  d'avec  celles  produites  par  des  notes 
supposées }  il  en  fait  voir  l'origine  d'une  manière  aussi 
claire  que  précise ,  et  il  apprend  à  distinguer  facilement 
celles  qui  doivent  porter  l'harmonie  et  celles  qui  sont 
destinées  à  faire  des  feintes  et  à  lier  les  phrases  de  chant 
L'auteur  avait  soumis  son  ouvrage  au  jugement  de 
l'Académie  des  Sciences,  et  ce  jugement  était  peu  favo- 
rable à  presque  tous  les  systèmes  ;- ils  croyaient  que  Té- 
tude  de  celui  de  M.  de  Lirou  devait  piquer  la  curiosité 
de  tous  les  artistes ,  sans  leur  permettre  cependant  d'es- 
pérer qu'il  leur  offrirait  de  nouvelles  routes  ou  un  pro- 
cédé propre  à  servir  officieusement  les  progrès  de  l'art 
musical. 


JUILLET. 


Paris,  juilUt  1785. 

Ce  qu'il  ne  faut  pas  oublier  d'abord  de  remarquer  sur 
la  dernière  séance  publique  de  l'Académie  Française  (le 
jeudi  16  juin)  pour  la  réception  de  M.  l'abbé  Morellet, 
c'est  que  y  grâce  au  nouveau  régime  établi  sur  la  distri- 
bution des  billets  d'entrée,  on  y  était  à  l'aise  comme  aux 
sermons  de  l'abbé  Cottin.  L'auditoire,  en  conséquence 
plus  choisi,  plus  tranquille ,  s*est  montré  aussi  beaucoup 
plus  bénévole  ;  et  quoique  le  Discours  du  récipiendaire 
et  celui  du  directeur  soient  tous  les  deux  fort  longs,  ils 
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ont  été  écoutés  sans  impatience ,  au  moins  sans  aucun 
murmure  désoUigeant.  M.  l'abbé  Morellet  n'emploie 
que  cinq  ou  six  pages  à  nous  prouver  que  y  depuis  qu'il 
était  reconnu  qu'un  penseur  pouvait  être  aussi  acadé- 
mique qu'un  poète  ou  un  bel-esprit,  il  osait  se  flatter 
d'avoir  quelque  droit  aux  honneurs  du  fauteuil ,  puisque  y 
occupé  depuis  vingt  ans  du  développement  de  la  théorie 
générale  du  commerce,  l'un  de  ses  soins  avait  été  de 
rectifier  et  de  compléter  le  vocabulaire  de  cette  science, 
et  de  contribuer  ainsi  de  loin  au  gc'and  travail  dont  s'oc- 
cupe l'Académie,  etc.  Le  reste  de  son  Discours  est  con- 
sacré presque  tout  entier.à  l'éloge  de  l'académicien  qu'il 
remplace,  et  cet  éloge  nous  a  paru  fait  d'une  manière 
assez  intéressante.  En  voici  le  précis.  - 

«  M.  l'abbé  Millot  fut  élevé  chez  les  Jésuites.  Son 
premier  emploi  dans  cette  société  fut  d'être  professeur 
d'éloquence;  cet  emploi  le  condamnait  à  faire  tous  les 
ans  une  tragédie  latine;  il  avait  la  docilité  de  la  faire  et 
la  sagessie  de  la  brûler.  Son  premier  ouvrage  fut  un  Dis- 
cours sur  un  prix  proposé  par  l'Académie  de  Dijon  : 
Esl-ilplus  utile  d'étudier  les  hommes  que  les  Usures?  Ce 
Discours  se  ressent  du  défaut  de  précision  de  la  question 
proposée;  mais  on  y  remarque  une  singularité  qui  in- 
téresse en  faveur  de  l'écrivain.  M.  l'abbé  Millot,  n'avait 
encore  vécu  qu'avec  les  livres,  et  c'est  au  commerce  des 
hommes  qu'il  donne  la  préférence.  Il  osa,  dans  ce  Dis- 
cours, louer  Montesquieu  et  défendre  V Esprit  des  Lois  ; 
cette  noble  hardiesse  indisposa  contre  lui  ses  confrères...; 
mais  cette  disgrâce  lui  fut  utile ,  en  le  faisant  sortir  du 
vaisseau  avant  le  naufrage... 

<c  Maître  du  choix  de  ses  occupations,  il  s'exerça  d'a- 
bord dans  l'art  si  difficile  d'écrire,  par  la  pratique  la  plus 
ToM.  XII.  34 
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Utile  de  toutes,  la  traduction:  mais  dans  le  choix  de  ses 
modèles  il  consulta  plus  son  admiration  pour  eux  que 
ses  forces.  Dëmosthène  fut  l'un  des  auteurs  qu'il  essaya 
de  traduire...  Ce  même  sentiment  fut  peut-être  ce  qui  le 
jeta  dans  la  carrière  des  Bourdaloue  et  des  Massillon.  Ija 
faiblesse  de  son  organe,  sa  timidité,  l'embarras  même 
de  son  maintien ,  l'empêchaient  de  prendre  l'empire  que 
doit  exercer  l'orateur  sur  ceux  qui  l'écoutent.  Il  se  rendit 
justice;  et  après  avoir  prêché  sans  succès  un  Aveatà 
Versailles  et  un  Carême  à  Lunéville ,  il  se  livra  tout  en- 
tier à  la  littérature,  qui  lui  promettait  plus  de  gloire,  et 
qui  n'a  pajs  trompé  ^s  espérances... 

ce  Parmi  les  différens  objets  qui  s'offraient  à  sa  con- 
stante activité  il  choisit  l'histoire  ;  et  le  désir  qu'il  eut 
toujours  d'être  utile  à  la  jeunesse  borna  son  travail  \  des 
Abrégés ,  je  dis  des  Abrégés  et  non  des  Elémens ,  quoi- 
qu'il ait  donné  le  titre  XÉlémens  à  ses  ouvrages  histo- 
riques. L'histoire  qui  peut  choisir  les  faits  a  des  abrégés, 
les  sciences  seulels  ont  des  Siemens...  En  abrégeant  ainsi 
l'histoire,  M.  l'abbé  Millot  semble  n'avoir  fait  que  se 
soumettre  d'avance  à  l'inévitable  loi  qu'imposera  le 
temps.  Lorsque  je  jeUe  les  yeux  sur  ces  vastes  dépôts  des 
productions  de  l'esprit  humain,  je  ne  puis  :ne  défendre 
d'une  pensée  moins  douloureuse  sans  doute,  mais  sem- 
blable à  celle  qui  frappa  Xercès  à  la  vue  de  son  innom- 
.  brable  armée  ;  il  pleura  sur  cette  multitude  d'hommes  qui 
avant  la  révolution  d'un  siècle  ne  seraient  plusr... 

«  Concis  avec  clarté,  pur  sans  recherche,  ni  trop  pré- 
cipité ni  trop  lent  dans  sa  marche ,  le  style  de  l'abbé  Millot 
est  précisément  celui  qui  convient  à  des  Abrégés....  U 
avait  conçu  en  homme  de  sens  que  si  les  faits  accompa- 
gnés de  trop  de  détails  surchargent  et  rebutent  le  lecteur, 


JUILLET  1785^  371 

trop  dépouillés  aussi  des  circonstances  qui  les  entourent, 
ils  ne  donnent  plus  de  prise  à  la  mémoire  et  ne  s<e  gra- 
vent point  dans  l'esprit;  le  fait  principal  de  s'âttachant, 
pour  ainsi  dire  y  au  sol  ou  l'on  veut  le  planter  qu'à  l'aide 
des  faits  accessoires  qui  en  sont  comme  les  racines.-  À 
ce  premier  méHte  ^  M.  l'abbé  Millot  ajoute  un  goût  sûr  ; 
il  choisit  avec  sagacité  les  faits  qui  ont  un  caractère  de 
grandeur  ou  aintérêt,  ou  qui,  sans  offrir  au  premier 
coup  d'œil  la  même  importance,  peuvent  fournir  des 
réflexions  utiles  et  des  résultats  intéressans.  £n  imitant 
Hume.  Voltaire,  Robertson  dans  le  choix  des  grands 
faits  et  des  grands  résultats  de  l'histoire ,  il  exécute  enfin 
le  noble  projet  qu'il  annonce  lui-même  dans  la  préface 
de  son' Histoire  de  France ,  de  répandre  cet  esprit  vrai- 
ment philosophique  qui  n'est  que  la  raison  même ,  libre 
des  erreurs  vulgaires ,  qui ,  en  respectant  les  lois  divines 
et  humaines,  sans  lesquelles  il  ne  resterait  ni  ordre,  ni 
paix ,  ni  sûreté  dans  le  monde ,  dissipe  tous  les  préjugés 
pernicieux,  pour  établir  sur  leurs  ruines*  les  idées  justes 
qui  peuvent  seules  conduire  les  sociétés  au  bonheur..... 

«  Son  Histoire  de  France  et  son  Histoire  d^ Angle- 
terre avaient  déjà  paru  lorsquei  M.  le  marquis  de  Félino, 
ministre  de  Parme.,'  désirant  de  répandre  l'instruction 
parmi  la  jeuiie  noblesse  de  Parme ,  voulut  établir  une 
chaire  d'histoire,  et  reçut  des  mains  de  M.  le  duc  de 
Nivérnois  M.  l'abbé  Millot,  comme  l'homme  de  lettres 
le  plus  Capable  dé  seconder  ses  vues.  C'est  des  leçons 
qu'il  donnait  à  cette  jeune  noblesse  que  se  sont  formés 
ses  Élémens  d* Histoire  générale  ancienne  el  moderne  ^ 
où  son  plan  s'agrandit  et  où  il  ne  demeure  point  au- 
dessous  de  son  sujet.. i.. 

a  M.  l'abbé  Millot  s'occupait  de  ce  grand  travail, 
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lorsque  des  divisions  intestines  vinrent  troubler  le  pays 
qu'il  habitait  et  le  calme  de  ses  études.  M.  le  marquis 
de  Félino  devint  l'objet  d'un  mouvement  populaire, 
qui  alla  jusqu'à  mettre  en  danger  sa  personne  et  lé  petit 
nombre  d'amis  que  lui  laissait  le  malheur.  L'homtne  de 
lettres  était  de  ceux  que  l'adversité  n'écarte  pas.  Le  mi- 
nistre n'osait  plus  se  montrer  en  public ,.  il  était  menacé 
d'être  brûlé  dans  sa  maison  ;  dès-lors  l'abbé  Millot  ne 
lé  quitte  plus.  On  a  beau  l'avertir  des  périls  auxquels  il 
s'expose  et  lui  annoncer  la  perte  inévitable  de  sa  place: 
Ma  placé ,  dit-il  j  est  auprès  (Tun  homme  vertueux^ 
mon  bienfaiteur  j  et  qu'on  persécute  ;je  ne  perdrai  pas 
celle-là.  »  .    . 

Nous  passons  ici  une  longue. critique  des  Mémoires 
du  maréchal  de  JYoailles  (i),  ainsi  que  tous  les  lieux 
communs  que  débite  notre  orateur  sur  l'importance  de 
l'éducation  des  princes. 

a  Lie  caractère  de  l'abbé  Millot  offre  des  singularité 
plus  piquantes  peut-être  que  ses  écrits.  Il  eut  pour  la 
retraite  et  la  solitude  un  goût  ou  plutôt  une  passion  qui 
lui  a  été  commune  avec  d'autres  gens  de  lettre^  ;  mais 
il  y  joignait  une  manière  qui  lui  fut  propre,  de  se  rendre 
solitaire  au  sein  même  des  sociétés.  Au  milieu  des  hommes 
il  avait  l'air  d'un  étranger  qui  entend  la  langue  du  peuple 
chez  lequel  il  vit ,  et  qui  n'a  pas  l'habitude  de  la  parler. 
En  s'adressant  à  lui,  on  s'apercevait  qu'on  interrompait 
ses  pensées  et  qu'on  lui  demandait  un  effort ,  et  il  avait 
autant  de  peine  à  sortir  de  lui-même  que  la  plupart  des 
hommes  en  éprouvent  à  y  rentrer.  Aucune  discussion  ne 

(i)  Le  dernier  ouvrage  de  Tabbé  MUlot,  et  dont  nous  avons 'eiL  rhonocor 
de  vous  parler  dansie  temps.  {Note  de  Grimm,  )  —  Voir  au  mois  de  mars  iT}l% 
tome IX,  page  334. 
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décourageait  son  silence ,  parce  qu  aucun  désir  de  briller 
ne  flattait  son  amour-propre.  Il  pratiquait  à  la  lettre 
la  maxime  de  quelques  moralistes  outrés  et  du  grand 
monde  aussi  sévère  qu'eux ,  de  ne  laisser  jamais  paraître 
comme  de  ne  laisser  jamais  entendre:  le  moi.....  Ce  si- 
lence habituel  cependant  ne  pouvait  ni  inquiéter  ni  dé- 
plaire. M.  l'abbé  Millot  avait  l'art  d'écouter,  auquel 
Fontenelle  attachait  un  si  grand  prix,  et  que  dans  sa 
vieillesse  il  trouvait  déjà  rare....;  et  son  absence  laissait 
un  vide  dans  ces  mjSmes  sociétés  où  présent,  il  ne  pa- 
raissait tenir  aucune  plaee M.  d'Âlembert  disait  que 

de  tous  les  hommes  qu'il  avait  connus,  M.  l'abbé  Millot 
était  celui  en  qui  il  avait  vu  le  moins  de  préventions  et 
le  moins  de  prétentions.  » 

Avec  un  pareil  caractère,  M.  l'abbé  Millot  fut-il  heu- 
reux ?  Nous  qui  l'avons  beaucoup  vu ,  nous  n'en  savons 
rien  ;  M.  l'abbé  Morellét,  qui  ne  l'a  presque  jamais  ren- 
contré, nous  assure  que  oui  :  a  L'homme  de  lettres ,  dit-il , 
ainsi  retiré  au  dedans  de  lui,  jouit  mieux  de  la  satis- 
faction intime  et  douce  que  donne  l'exercice  des  forces 
de  l'esprit;  il  trouva  un  plaisir  plus  vif  dans  la  mé- 
ditation ,  parce  que  son  attention  est  plus  profonde , 
et  que  ce  plaisir  est  toujours  proportionné  à  l'énergie 

de  l'attention »  Pour  être  heureux,  suffit- il  donc 

de  l'exercice  deS'  forces  de  l'esprit?  Le  peu  de  bonheur 
dont  BOUS  jpouvons  jouir  ne  vient  -  il  pas  bien  plus,  de 
nos  sentimens.q»  de  nos  idées?  et  tout  sentiment. qui 
ne  peut  se  communiquer  aux  autres,  fût-ce  même  celui 
de  la  gloire,  parait  bien  triste  et  bien  froid. 

Ce  qai ,  nous  ne  saurions  le  dissimuler,  n'a  paru  ni 
beaucoup  plus  chaud ,  ni  beaucoup  plus  intéressant ,  c'est 
leloquent  panégyrique  par  lequel  M;  le  marquis  de 
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Ctiâlellux  a  répondu ,  en  qualité  de  directeur,  au  discours 
du  récipiendaire.  Il  n'y  a  pourtant  aucun  des  titres  aca- 
démiques de  M.  Tabbé  Merellet  quV>n  ait  oublié  d  y  faire 
valoir,  et  son  Manuel  des  Inquisiteurs,  et  ses  Mémoires 
corUne  la  Compagnie  des  Indes,  et  sa  traduction  du 
Trailé  des  Délits  et  d^s  Peines,  et  son  magnifique  pro- 
jet d'un  Dictionnaire  du  Commerce^  et  tous  ses  sublimes 
travaux  sur  réconomie  publique ,  sur  la  liberlé,  etc.  «c  De 
si  grands  ofbjets ,  lui  dit  avec  un  calme  plein  de  fi- 
nesse Tauteur  de  la  Félicité  publique  j  de  si  grands  objets 
n'échauffent  pas  moins  votre  ame  que  la  mienne...  »  £t 
n'est-ce  pas  tout  dire? 

Nous  n'ajouterons  riçn  à  un  éloge  si  justement  mé- 
rité, mais  nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  remarqua 
ici  avec  quelque  douleur  que  l'empire  des  lumières  phi- 
losophiques n'est  pas  encore  tout-à-fait  aussi  absolu  que 
pourrait  le  désirer  l'ame  brûlante  du  marqùîs  de  Cbâtellux 
ou  de  l'abbé  Morellet;  c'est  au  moment  qu'on  câèbre 
avec  tant  de  complaisance  la  victoire  i*emportée  par  ce 
dernier-  sur  l'ancienne  Compagitie  des  Indes  que  le  Goo- 
vernement  a  osé  se  permettre  d'en  former  une  nouvelle; 
c'est  au  moment  même  qu'en  cite  en  pleine  Académie 
la  belle  lettre  de  mylord  Shelburne,  où  ce  ministre  re- 
connaissant remercie  le  nouvel  académicien  d'avoir  li- 
béralisé ses  principes ,  de  l'avoir  éclairé  snr  les  avantages 
de  la  liberté  du  commerce;  liberté  précieuse  qui  sait 
concilier  tons  les  intérêts;  c'est  dans  ee  m<»nent  même 
que  la  France  et  TAngleterre  s'avisent  de  renouveler  la 
réciprocité  de  leurs  lois  prohibitives  dans  toute  l'étendue^ 
dans  toute  la  rigueur  dont  elles  sont  susceptibles.  Et 
puis  croyez  encore,  messieurs  les  philosophes,  que  les 
nations,  devenues  plus  dobiles,  cherchent  véritablement 
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à  s'iustruire.  Hélas  !  je  crains  bien  que  vous  ne  soyez 
eDcore  réduits  long-temps  à  ne  chercher  qu'au  fond  de 
la  Chine  ou  du  Monomotapa  la  preuve  triomphante  des 
progrès  que  vos  ouvrages  ont  fait  faire  au  genre  humain* 

Si  avec  infiniment  d'esprit  le  discours  de  M.  ie  mar* 
quis  de  Châtellux  a  produit  peu  d'effet^  le  morceau  qu'a 
lu  ensuite  M.  Marmontel ,  de  î Autorité  de  f  usage  sur 
la  Langue,  a  excité  les  applaudissemens  les  plus,  vifs  et 
les  plus  universels  ;  on  y  a  trouvé  plusieurs  observations 
fines  et  justes,  un  style  plein  d'énergie  et  de  grâce,  une 
foule  ,^'expressions  piquantes  et  d'images  ingénieuses. 
Qu'il  nous  soit  permis  d'en  citer  les  traits  les  plus  re* 
marquables* 

a  Dans  la  manière  de  s'etprimer,  comme  dans  celle  de 
se  vêtir,  l'usage  diffère  de  la  mode  en  ce  qu'il  a  moins 
d'inconstapce;  mais  l'usage  comme  la  mode  ne  recon- 
naît pour  règle  que  le  goût;  et  selon  que  les  mœurs  pu^- 
bliques ,  le  caractère  et  l'esprit  dominant  rendent  le  goût 
d'une  nation  plus  raisonnable  ou  plus  fantasque ,  l'usage 
est  aussi  plus  sensé  ou  plus  capricieux  dans  ses  varia- 
tions. » 

«Quand  l'usage  prescrit,  sa  loi  porte  «  il  est  vrai, 
quelque  atteinte  à  la  liberté,  mais  ne  la  détruit  pas.  Je 
puis  par  un  détour  ^uder^ sa  décision,  et  par  une  façon 
dé  parler  qui  me  plaise  éviter  celle  qui  me  déplaît;  ce 
sera  une  gêne,  mats  non  pas  une  servitude....  Si  les  lois 
positives  de  l'usage  sont  défectueuses,  le  mal  est  fait;  la 
langue  est  telle;  des  hommes  de  génie  n'ont  pas  laissé 
de  la  rendre  éloquente....  Il  reste  à  la  parler  comme 
eux.  », 

«  Si  l'expression  nouvelle  ou  rajeunie  est  douce  à 
I oreille,  claire  à  l'esprit,  sensible  à  l'imagination;  si  la 
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pensée  ia  sollicite  et  si  le  besoin  l'autorise;  si  le  tour  en 
est  animé  y  précis,  naturel,  énergique;  si  elle  est  con- 
forme à  la  Syntaxe  et  au  génie  de  la  langue;  si  elle  ajoute 
à  sa  richesse  ;  si  par  elle  on  évite  une  périphrase  traî- 
nante, une  épithète  lâche  et  diffiise;  si  elle  n'a  point 
d'équivalent  pour  exprimer  une  nuance  intéressante  ou 
dans  le  sentiment,  ou  dans  l'idée,  ou  dans  l'image,  où 
est  la  raison  de  ne  pas  l'employer  ?  » 

«Ce  qu'ont  fait  les  Latins  pour  donner  de  la  grâce  à 
une  langue  toute  guerrière  est  le  chef-d'œuvre  de  l'indus- 
trie ;  et  dans  les  vers  de  TibuUe  et  d'Ovide  elle  semble 
réaliser  l'allégorie  de  la  massue  d'Hercule  dont  l'Amour, 
en  la  façonnant,, se  fait  un  arc  souple  et  légisn  » 

tt  Rien  ou  presque  rien  de  la  langue  de  Pascal  n'a 
vieilli;  cela  prouve  sans  doute  un  goût  pur  et  sévère, 
mais  trop  sévère  et  trop  exquis.  Pascal^  en  épurant  la 
langue,  l'a  pour  ainsi  dire  passée  à  un  tamis  trop  fin.  » 

«c  La  Cour,  dont  le  langage  roule  sur  un  petit  nombre 
de  mots^  la  plupart  vagues  et  confus,  d'un  sens  équi- 
voque ou  demi-voilé,  comme  il  convient  à  la  politesse,  à 
la  dissimulation ,  à  l'extrême  réserve ,  à  la  plaisanterie 
légère,  à  la  malice  raffinée  ou  à  la  flatterie  adroite,  la 
Cour  a  pu  dans  tous  les  temps  négliger  une  infinité 
d'expressions  naïves  ou  franches  dont  elle  n'avait  pas 
besoin....  L'expression  fine  et  piqiiante  a  dû  lui  être 
chère;  elle  l'a  dû  cons^ver;  elle  a  dû  conserver  de 
même  le  langage  du  sentiment  dans  topte  sa  délicatesse 
conime  essentiel  au  caractère  de  politesse  et  de  galanterie 
qui  est  la  surface  de  ses  mœurs;  mais  son  dictionnaire 
n'a  pas  dû  s'étendre  au-delà  du  cercle  de  ses  besoins...  H 
ne  peut  suffire  à  l'homme  qui  pense  fortement  et  qui 
veut  s'exprimer  de  même.  » 


I 
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«  Une  communication  habituelle  entre  les  différentes 
classes  de  la  société  fait*que  la  langue  du  peuple  dérobe 
tous  les  jours  quelque  chose  à  celle  d'un  monde  plus  cul- 
tivé; et  celle-ci  y  pour  se  dédommager,  usurpe  tous  les 
jours  quelques  termes  du  langage  plus  relevé  de  l'élo- 
quence de  la.  poésie;  ainsi  ^  par  degré  ^l'héroïque  dévient 
familier,  le  familier  devient  populaire;  en  sorte  que  la  ' 
langue  écrite  est  à  l'égard  de  la  langue  usuelle  comme 
une  île  au  milieu  d'un  fleuve  qui  la  ronge  inseni^iblement 
et  finira  par  la  submerger.  » 

M.  Lemierre  a  terminé  cette  séance  par  la  leclolre  du 
quatrième  acte  de  sa  tragédie  de  BarnetfeU;  on  en  a 
beaucoup  applaudi  le  dernier  vers.  Le  fils  de  Barnevdt 
a  pénétré  dans  la  prison  ;  il  présente  j  en  détournant  les 
yeux,  un  poignard  à  son  père^  et  l'exhorte  à  prévenir  la 
main  des  bourreaux  en  se  donnant  lui-même  la  mort  : 
Caton,  lui  dît-»il,  se  la  donna*,  Socraiey  ré|)ond  lepère, 
Socrate  VattendiU 


Copie  d'une  lettre  de  Sa  Majesté  le  rot^  de  Suède  à 
M.  Rochon  de  Chabannes ,  qui  lui  a  dédié  sa  comédie 
du  Jaloux  (  I  ). 

De  Stockholm ,  le  la  ayril  17S5. 

«  M.  Rochon  de  Chabannes ,  j'ai  lu  avec  un  véritable 
plaisir  votre  comédie  du  Jaloux;  elle  ajoute  encore  à 
l'opinion  qu'on  s'est  formée  des  talens  distingués  de  l'au- 
teur du  Seigneur  Bienfaisant.  Il  serait  à  souhaiter  que 
la  scène  française  s'enrichit  souvent  de  pareilles  pièces; 
elle  conserverait  par  là  son  empire  sur  les  mœurs,  et  nç 

; 

(i)  Représentée  le  xx  mars  1784;  voir  l'examen  de  cette  pièce  page  91  de 
ce  volume. 
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cesserait  de  traoanieitre  au  puUie  les  seatimens  du  goût 
et  du  comique  épuré.  ' 

«  La  dédicace  que  vous  m'en  fûtes  est  donc  un  hom- 
mage qui  ne  peut  que  me  plaire,  et  ce  .sera  pour  moi  un 
délassement  agréable  de  voir  votre  pièce  jouée  sur  le 
théâtre  de  Stockholm.  Sur  ce  je  prie  IMeu  qu'il  vous  ait, 
M.  Rochon*  de  Çhabannes,  en  sa  sainte  garde. 

«  Votre  affectionné  Gustave.  » 


Copie  iPune  lettre  de  S.  A.  S.  le  duc  menant  des  Deux- 
Ponts  au  chei>alier  de  KéraUOf  maréchal  de  camp 
au  service  de  France^  quia  été  son  gouverneur  (t). 

De  Carlsberg ,  le  23  février  i  ySS  (2). 

«(  J'ai  appris,  mon  cher  chevalier,  que  vos  correspon- 
dans  approyvaieut  ma  conduite  politique  au  milieu  des 
événemens  qui  agitent  l'Europe.  Votre  suffrage  m'est  plus 
précieux  que  tout  autre ,  d'autant  qu'en  sacrifiant  per- 
sonnellement des  avantages  immenses  au  bien  de  ma 
maison,  à  l'amour  de  mes  sujets,  à  mon  inébranlable 
fidélité  envers  mes  alliés,  et  enfin  à  mon  honneur  et  à 
ma  gloire,  je  n'ai  ^it  que  réduire  en  pratique  les  prin- 
cipes que  vous  m'ayez  inspirés.  C'es^t  une  satis&ction 
bien  pure  de  remplir  ses  devoirs  d'honnête  homme  et  de 
souverain;  je  croirai  pouvoir  m'y  livrer  sans  réserve 
dans  cette  conjoncture,  si  votre  amitié  en  devient  le  gage 
assuré,  et  elle  y  mettra  le  sceau.  Recevez,  mon  cher 

(x)  Louis  Félix  Guînemeikt  de  Kérelio-,  aé'à  Rennes  en  1731,  dirigea  «ne 
Gondillac  Téd^cation  du  prince  de  Parme.  Il  mourut  en  1793. 

(a)  Cette  lettre  remarquable  ne  nous  a  été  confiée  que  Jious  le  sceau  do  se- 
cret ;  mais,  en  la  recueillant  dans  ces  feuilles,  nous  n'avons  pas  pensé  le  irakir. 

(  Note  de  Gfimm.  ) 
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chevalier,  les  nouveaux  témoignages  de  la  sincère  ami- 
tié avec  laquelle  je  serai  toute  ma  vie  votre  très-humble 
et  très-obéissant  serviteur. 

<c  Charles  ,  P.  P. ,  duc  des  Deux-Ponts.  » 


Nous  croyons  devoir  nous  di^nser  de  faire  l'analyse 
i'jégnès  BernaUf  drame  héroïque,  en  quatre  actes,  en 
vers,  donné,  pour  la  première  fois,  sur  le  Théâtre  Italien, 
le  mardi  ai  juin.  Il  suffira  sans  doute  de  rappeler  à  nos 
lecteurs  que  c'est  le  même  sujet  qu'on  a  vu  traduit  der- 
nièrement, avec  si  peu  desaccès  au  Théâtre  Français^ 
par  M.  Dubuisson ,  sous  le  titre  d'u^lbert  et  Emilie.  De 
ces  deux  imitations  de  la  pièce  allemande,  la  plus  fidèle, 
au  dénouement  près ,  c'est  celle  qui  en  a  conservé  le 
titre;  mais  sa  destinée  n'eu  a  guère  été  plus  heureuse. 
Les  trois  premiers  actes  sont  fort  lang^issans.  Les  scènes 
burlesques  qu'on  a  obligé  l'auteur  d'attacher  à  chaque 
acte,  pour  ne  pas  blesser  le  privilège  exclusif  qu'a  la 
Comédie  Française  de  jouer  des  pièces  purement  héroï- 
ques, sont  d'autant  plus  absurdes,  qu'elles  ne  tiennent 
point  du  tout  à  l'action ,  et  ne  produisent  par  conséquent 
aucun  effet,  aucun  contraste  vraiment  théâtral.  La  si«^ 
tuatioQ  du  quatrième  acte,  où  le  duc  force  son  fils  a 
déterminer  en  sa  présence  Agnès  à  renoncer  à  lui  pour 
détourner  le  glaive  dont  elle  est  menacée ,  a  paru  du  phis 
grand  intérêt;  elle  est  forte  et  pressante ,  et  les  déve- 
loppemens  de  cette  scène,  qui  appartient  tout  entière  à 
l'auteur  français ,  sont  ménagés  avec  assez  d'art.  Quel- 
ques autres  beautés  de  détail  semées  dans  ce  dernier  acte , 
et  le  dénouement  où  le  père  attendri  confirme  le  mariage 
de  son  fils ,  ont  trouvé  grâce  devant  le  parterre  ;  il  a 
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même  demande  Fauteur  avec  assez  d'empressement;  on 
est  venu  lui  annoncer  que  l'auteur  était  absent ,  mais 
qu'il  se  tiommait  M.  Milcent ,  directeur  du  Journal  de 
Normandie.  Ce  nom  ^  ce  titre  fastueux  n'ont  pas  eu  l'air 
de  lui  inspirer  une  grande  considération.  La  pièce  a  été 
donnée  encore  depuis  quatre  ou  cinq  fois^  mais  n'a  pas  été 
beaucoup  plus  suivie  C[ue  si  elle  n'eût  eu  aucun  succès  le 
premier  jour.  Le  style  de  ce  drame  est  lâche  et  plein  de 
négligence. 


Claude  et  Claudine,  opéra  en  vaudevilles ,  de  M.  Men- 
cion ,  secrétaire  de  M.  de  Beaumarchais,  donné  le  mardi 
suivant  (i)/  a  été  bien  maltraité.  En  voici  le  sujet,  si 
tant  est  que  c'en  soit  un. 

Claude  et  Claudine  s'aiment;  mais  l'un  et  l'autre  igno- 
rent ce  que  c'est  que  le  mariage.  Claude  s'éloigne,  on 
ne  sait  où  il  va  ;  mais  à  son  retour  il  nous  apprend  qu'on 
l'ai  mis  au  fait.  Claudine  sort  aussi;  elle  s'endort  et  se 
trouve  instruite  à  son  réveil.  Après  cette  éducation,  si 
ingénieusement  conduite,  un  seigneur  qui  leur  veut  du 
bien  les  marie.  La  niaiserie  de  ce  sujet  n'est  rachetée  par 
aucun  détail  agréable;  mais  le  couplet  suivant  qui  ter- 
mine la  pièce  n'en  a  pas  été  moins  vivement  applaudi. 

Quand  une  pièce  est  applaudie, 
C'est  pour  nous  un  trèfr-grand  bonbeur; 
Cela  redouble  notre  envie 
De  plaire  encore  au  spectateur. 
'  Mais  quand  l'amateur  fait  la  mine 
Et  ne  veut  poiiit  revoir  l'acteur, 
>  La  pièce  alors  est  la  Claudine , 

El  le  vrai  Claude  c'est  l'auteur. 


(i)Lea8  juin  1785. 
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Le  Théâtre  Italien  a  été  bien  dédommagé  du  peu  de 
succès  de  toutes  ces  nouveautés  par  le  début  intéressant 
de  mademoiselle  Renaud ,  qui  aux  grâces  de  son  âge  (elle 
vient  d'atteindre  à  peine  sa  quinzième  année  )y  à  une 
figure  aimable  et  décente,  à  la  plus  délicieuse  voix  que 
nous  ayons  jamais  entendue,  réunit  encore  un  goût  de 
chant  naturel  infiniment  rare  et  la  plus  excellente  mé- 
thode. Sa  voix  a  peu  d'étendue  ;  mais  il  paraît  impossible 
d'en  concevoir  une  plus  juste,  plus  pure  et  plus  facile; 
sans  recherche,  sans  manière,  elle  n'est  belle  que  de  sa 
propre  beauté;  sans  effort,  elle  fait  sentir  jusqu'aux 
moindres  nuances  et  du  chant  et  des  paroles;  l'ariette  la 
plus  difficile  semble  s'échapper  de  ses  lèvres  comme  le 
chant  le  plus  propre  à  sa  voix  ;  et  cette  espèce  de  talent, 
à  nos  yeux  du  moins,  parait  tenir  du  prodige.  Tout  Paris 
l'a  vue  avec  ivresse  et  ne  se  lasse  point  de  l'entendre.  Si 
la  manière  dont  elle  joue  la  i^cène  laisse  beaucoup  à  dé- 
sirer, la  timidité  de  son  âge  peut  lui  servir  sans  doute 
d'excuse;  et  quoique  son  jeu  ne  soit  jamais  aussi  animé 
qu'il  devrait  l'être,  il  ne  paraît  manquer  au  moins  ni  de 
finesse  ni  d'intelligence.  I^cs  rôles  de  son  début  qu'elle  a 
rendus  avec  le  plus  d'intérêt  soiit  ceux  de  Zémire  et  de 
la  Belle  Arsène;  elle  les  a  chautés  tous  avec  une  supé- 
riorité qui  promet  de  laisser  bien  loin  derrière  elle  et  ses 
émules  et  ses  modèles. 


Testament  de  M.  Fortuné  Ricard  y  maître  darith-- 
métique^  à  /)***,  lu  et  publié  à  V audience  du  bailliage 
de  cette  ville,  le  ig  août  1 784;  brochure  in-8%  de  trente- 
six  pages. 

Cette  plaisanterie  est  de  M.  Mathon  de  La  Cour,  des 
Académies  de  Lyon ,  de  Villefranche  ;  auteur  d'une  Dis-* 
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sertation ^ur  la  décadence  des  lois  de  Ljcurgue^  quia 
remporté  le  prix  à  l'Académie  des  Inscriptions;  du  Jour- 
nal de  Musique;  de  plusieurs  articles  du  Journal  des 
Dames,  etc. ,  et  qu'on  ne  pardonnerait  point  à  la  posté- 
rité de  confondre  avec  M.  Maton ^  auteur  des  Victimes^ 
de  Vanhrok ,  et  de  beaucoup  d'autres  poésies  d'une  ori* 
ginalité  fort  insipide. 

L'auteur  dispose  dans  ce  testament  d'une  somme  de 
cinq  cents  livres  9  produit  d'un  louis  que  lui  avait  donné 
sod  grand-père,  il  y  si  soixante-deux  ou  trois  ans,  en  loi 
disant  qu'avec  l'économie  et  le  calcul  rien  n'est  impossible 
à  l'homme.... 

Pour  remplir  complètement  le  vœu  de  son  aïeul,  il 
partage  cette  somme  en  cinq  portions  de  cent  livres  cha- 
cune ,  qu'il  ordonne  de  faire  valoir  comme  les  premières 
vingt-quatre  livres  sur  le  pied  de  cinq  pour  cent,  eo 
ajoutant  toujours  au  capital  l'intérêt  de  l'intérêt. 

Au  bout  de  cent  ans,  la  première  somme  sera  portée 
à  treize  mille  cent  livres.  Il  veut  qu'on  en  forme  un  prii 
pour  la  meilleure  dissertation  théologique,  dans  laquée 
on  aura  prouvé  la  légitimité  des  intérêts  des  prêts  de 
commerce. 

Avec  la  seconde  somme ,  qui  au  bout  de  deux  cents 
ans  ne  sera  pas  moins  d'un  million  sept  cent  mille  livres, 
il  fonde  quatre-vingts  prix  pour  rencouragement  des 
lettres ,  des  sciences ,  des  arts ,  de  toutes  les  connaissances 
et  de  toutes  les  vertus» 

La  troisième  portion ,  qui  aura  produit  plus  de  deux 
cent  vingt  millions,  est  destinée  à  établir  cinq  cents 
caisses  patriotiques  de  prêt  gratuit  pour  secourir  les  ci- 
toyens les  plus  honnêtes  et  les  plus  industrieux;  il  n'en 
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réserve  que  trente  millions  pour  fonder  douze  Musées 
dans  les  principales  villes  du  royaume^ 

La  quatrième  somme,  cent  ans  après ,  se  montant  à 
près  de  trente  milliards ,  sera  employée  à  faire  bâtir  dans 
les  situations  les  plus  agréables  qu'on  pourra  trouver 
en  France  cent  villes  de  cent  cinquante  mille  âmes 
chacune. 

Enfin,  la  dernière  somme  de  cent  livres  s'élevant, 
avec  tous  les  intérêts  de  cinq  cents  ans ,  à  plus  de  trois 
mille  neuf  cents  milliards,  il  en  sera  fait  Temploi  sui- 
vant. 

«Six  milliards, seront  consacrés  à  payer  la  dette  na- 
tionale de  la^France,  sous  la  condition  que  les  rois  nos 
bons  seigneurs  et  maîtres  seront  suppliés  de  permettre 
qu'à  l'avenir  les  contrôleurs-généraux  subissent ,  avant 
d'entrer  en  place,  un  examen  préalable  sur  Tarithmé- 
tique. 

«  Douze  milliards  seront  employés  de  même  à  payer 
la  dette  de  l'Angleterre.  Je  suppose,  comme  on  le  voit 
(  dit  Fortuné  Ricard  ) ,  que  ces  deux  dettes  nationales 
n'auront  fait  que  doubler  avant  ce  temps;  ce  n'est  pas 
que  J€  doute  du  talent  de  certains  ministres  pour  les 
porter  bien  plus  haut,  mais  leurs  opérations  en  ce  genre 
se  trouvent  ordinairement  contrariées  par  une  infinité  de 
circonstances;  ce  qui  me  fait  présumer  que  ces  dettes  ne 
feront  au  plus  que  doubler.... 

ce  Je  supplie  les  Anglais  de  ne  pas  refuser  cette  légère 
marque  de  souvenir  d'un  homme  qui,  à  la  vérité,  est  né 
Français,  mais  qui  estimait  sincèrement  leur  nation,  et 
qui  surtout  a  toujours  été  l'admirateur  du  magnifique 
ouvrage  que  Nevrton  a  intitulé  jirùhmétique  unwerselk. 
Je  désirerais  bien  que ,  en  reconnaissance  de  ce  legs ,  la 


ff 


384  '  COBRÏSPONDMCE  I.ITTiRA.iRB/ 

nation  anglaise  consentît  àtappeler  les  Français  ses  m* 
sins  et  non  ses  erutemis^uUurels...;  mais  je  n'ose  rien 
exiger  à  cet  ëgard.  y 

a  Trente  milliards  seront  employés  à  faire  les  fonds 
d'une  rente  de  quinze  cents  millions  à  partager  en  temps 
de  paix  entre  toutes  les  puissances  de  l'Europe.  En  temps 
de  guerre  ^  la  portion  de  Tagresseur  sera  donnée  à  ceux 
qui  auront  été  attaqués  injustement.» 

On  offre  à  Sa  Majesté  six  milliards  pour  remplacer  le 
produit  des  loteries;  un  milliard  pour  ajouter  à  ta  por- 
tion congrue  de  tous  les  curés;  deux  milliards  pour  payer 
les  mois  de  nourrioe;  quatre  milliards  pour  des  défriche- 
mens;  deux  milliards jpour  Taffranchissement  des  vassaux; 
vingt  milliards  pour  fonder  quarante  mille  maisons  de 
travail  ou  ateliers  publics,  etc. 

A  travers  tous  ces  calculs  de  millions  et  de  milliards 
on  rencontre  quelques  vues,  quelques  projets  d'utilité 
publique  d'autant  plus  intéressans,  qu'il  serait  possible 
de  les  exécuter  sans  attendre  qu'on  eût  accumulé  toutes 
les  ressources  offertes  par  la  générosité  de  Fortuné  Ri- 
card (i). 

Mémoires  pour  servir  à  V Histoire  de  M,  de  Voltaire^ 
dans  lesquels  on  trouvera  divers  écrits  de  lui  peu  connus 
sur  ses  différends  avec  Jean-Baptiste  Rousseau  et  daur 
très  gens  de  lettres;  un  grand  nombre  d* Anecdotes  et 
une  Notice  critique  de  ses  pièces  de  théâtre.  Deux  petits 
volumes  in-ia.  A  Amsterdam,  1785(2). 

(x)  Cinq  ans  plus  tard  le  vertueux  Francklin  proposa  aux  villes  de  BotUia 
et  de  Philadelphie,  Inexécution  d'un  semblable  projet,  dans  un  codicille  anocié 
à  son  testament  le  sS  juin  1789.  Mélanges  de  morale  extraits  des  ouprages  it 
Benjamin  Franeh&n,  t  II  page  229 ,  édition  de  Renouard  1826. 

(a)  Barbier  qui,  en  1814 ,  dans  ses  notes  sur  Grimm,  disvit  avoir  ente&do 
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Nous  n'avons  pu  découvrir  encore  qui  était  l'auteur 
de  cette  compilation  ;  mais  00  est  assez  tente  de  le  pren- 
dre pour  un  homme  de  jugement;  car  i)  a  si  bien  senti 
lui-même  le  peu  déraison,  Je  peu  d'esprit  qu'il  pouvait 
avoir,  qu^il  s'est  déterminé  à  n'en  faire  à  peu  près  aucun 
usage.  Il  n'y  a  pas>  je  croîs,  en  tout,  dans  ces  deux  vot- 
lumes,  vingt  pages  qui  appartiennent  à  M.  l'anonyme; 
et  il  suflfit  de  lire  une  seule  des  réflexions  dont  il  s'est 
cru  obligé  d'enrichir  ce  recueil,  pour  reconnaître  qu'on 
ne  peut  lui  savoir  trop  de  gré  d'une  semblable  réserve. 
Les-  successeurs  de  maitre  Fréron  ont  été  ravis  d'y  voir 
rappeler  l'anecdote  suivante.  '    ^ 

On  avait  découvert  que  le  jeune  Arouet  voulait  enle^ 
ver  mademoiselle  Pimpette,  la  plus  jeune  des  filles  de 
madame  du  Noyer.  Il  fui  renvoyé  à  Paris  à  son  père, 
qui  ne  voulut  pas  le  voir,  et  qui  obtint  une  lettre  de 
cachet  poUr  le  faire  enfermer  :  xc  Je  n'ose  me  montrer 
(écrivait  alors  le  jeune  poète);  j'ai  fait  parler  à  mon  père: 
tout  ce  qu^on  a  pu  obtenir  de  lui  a  élé  de  me  faire  em- 
barquer pour  les  îles,  avec  du  pain  et  de  Teau...  »  Que 
de  scandales!  s'écrie  pieusement  l'honnête  journaliste; 
que  de  scandaleft^épargnés  à  l'église  et  aux  bpnnes  moeurs, 
si  la  Providence  avait  permis  qu'un  projet  si  raisonnable 
eût  été  exécuté  à  la  lettre  !...  — «Que  de  pareilles  atrocités 
sont  édifiantes!  elles  sont  trop>isibles  au  moins  pour 
qu'on  puisse  en  être  indigné. 

Avec  quelque  platitude  que  ces  Mémoires  soient  ré- 
digés, on  les  parcourt  sans  ennui,  parce  qu'on  y  trouve 

attribuer  cet  ouvrage  au  marquis  de  Pujségur,  le  même  à  qui  Ton  doit  VAna- 
lyse  du  spectacle  de  la  nattire  de  Pluch^j  et  la  Sanction  de  ^ Ordre  naturel  en 
i8«3,  dans  sa  seconde  édition  du  Dictionnaire  des  Anonymes,  le  met  sUr  le 
içomptede  Chaudoo. 

ToMi  XII.  aS 
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uu  grand  nombre  de  lettres  et  de  pièces  fugitives  de 
M.  deYoltaîrei  dont  quelques-ùûes  m'ayaieut  point  en: 
ciH*e  parU|  ou  qui  étaient  du  moios  peu  connues. 


Poésies  diverses  de  M.  Hoffman,  un  volume  in-ii^. 
M.  Hoffman  a  :recueilii  dans  ce  volume  les  pelitçs  pièces 
fugitives  qu'il  avait  répandue^  depuis  quelques  années 
dans  plusieurs  oqvrages  périodiques  :  elles  ont  bien  pu 
perdre  qufilque  chose  à  se  trouver  ai^mi  rassemblées; 
mais  on  y  reconnaîtra  souvent  encoreavec  plaisir  ce  ton 
aimable,  ce  ton  hiêlé  de  philosophie,  de  finesse  et  de 
naïveté  qui  a  fait  remarquer  ses  premiers  essais ,  et  par- 
ticulièrement ses  Fables. 


Odes  y  par  M  Castéra^  un  volume  in-i8.  Ce  qui 
manque  le  plus  essentiellement  à  ces  Odes  «  c'est  la  verve, 
l'élan  propres  à  la  poésie  lyrique.  Ôo  y  trouve  quelques 
strophes  agréables,  des  vers  faciles.  L'auteur  célèbre 
ceux  de  nos  guerriers  qui  ont  fait  les  dernières  campa- 
gnes de  l'Amérique  et  qui  s'y  sont  illustrés,  M.  le  comte 
d'Estaing,  M.  le  marquis  de  Bouille,  etc.  ;  mais  assuré- 
ment ce  n'est  pas  ainsi  que  les  eût  chantés  Pindare  ou 
Tyrtée. 


t'^^»»»»>^>^»*'^><y^»/»m/^»%/»»><^^/^^.'^^  «.■»«««•««/»«'* 


AOUT. 


Paris  ,  août   17^5. 


Il  n'y  a  encore  jusqu'ici  que  cinq  spectacles  ouverts 
tc4js  les  jours  dans  la  nouvelle  enceinte  du  Palais-Royal , 
les  0/wére^  chinoises ,  \e^  Pygmées  français  y  les  Frais 
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Fantoçciniitaliens y  les  Fariécés  amusantes.^  et  les  Petits 
Comédiens  de  M.  de  Beaujolais.  Cette  dernière  troupe^ 
voyant  que  ses  bamboches,  ses  grandes  marionnettes  de 
bois  attiraient  peu  de  monde ,  vient  de  hasarder  une 
nouveauté  qui  lui  a  parfaitement  réussi;  ce  sont  de  pe- 
'  tits  opéra  comiques  dont  des  enfans  jouent  ia  paitto- 
mime  sur  le  théâtre,  tandis  qu'on  chante  ou  qu'on  joue 
leur  rôle  dans  la  coulisse/ 1).  L'exécution  en  est  conduite 
avec  tant  d'intelligence,  qu'il  est  difficile,  $ans  l'avoir 
vue,' de  se  faire  tme  idée  de  l'illusion  qu'elle  produit; 
l'accord  du  geste  et  de  la  parole  est  si  juste  et  si  parfait , 
que,  même  après  en  avoir  été  prévenu,* on  est  tenté 
encore  de  douter  qu'il  y  ait  véritablement  deux  personnes 
qui  se  partagent  ainsi  le  même  rôle.  Avec  cfuelque  clarté 
que  l'abbé  Dubos'  ait  tenté,  d'expliquer  tous  les  passages 
de  Quintiiien ,  de  Sénèque  el  de  Cicéron ,  relatifs  à  ce 
partage  que  les  anciens  avaient  cru  devoir  faire  de  la  dé- 
clamation; comme  l'imagination,  ainsi  iqû'il  l'observe 
lui-même,  ne  supplée  point  au  sentiment,  cet  essai,  fait 
avec  tant  de  succès  sou3  nos  yeux,  en  a  rendu  l'explica- 
tion bien  plus  sensible  encore.  Sénèque  a  remarqué  que 
l'on  voyait  avec  étonnemént  sur  la  scène  le  geste  des 
comédiens  habiles  atteindre  la  parole  et  la  joindre  pour 
ainsi  dire,  malgré  la  vitesse  de  la  langue;  mais  tout  éton- 
nant sans  doute  que  peut  paraître  cet  accord ,  il  esjtfondé 
sur  un  principe  fort  naturel,  et  dont. les  anciens  avaient 
développé  la  théorie  et  la  pratique  avec  un.  soin  extrême; 
ce  principe,  c'est  qu'il  est  une  musique  pour  les  mou- 

(i)  Les  deux  premiers  ouvrages  de  ce  genre  qui  ont  été  joués  sur  ce  ihéâtro 
sont  le  Vieux  Soldat  et  CÀmtxteur  de  Musique,  Nous  ignorons  rauleur  des  pa  - 
roVss  ;  celui  de  fa  nnisiq[<ie  est  M.  Froment,  un  des  premiers  violons  dé  l'Opéra. 

{I9ùte  de  Grîmm.) 
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vemens  du  corps  comme  pour  les  progressions  de  la 
voir;  on  distinguait  en  conséquence  la  musique  bypo- 
critique  qui  enseignait  à  suivre  la  mesure  en  faisant  les 
gestes,  de  la  mu«que  métrique  qui  enseignait  à  là  suivre 
en  récitant;  ainsi  Facteur  qui  récitait  et  Facteur  qui  fai- 
sait les  gestes  étaient  obligés  de  suivre  urfe  même  mesure 
dont  Fun  et  Fautre  devaient^galement  observer  les  temps, 
et  içur  déclamation  la  plus  simple  était  toujours  une 
véritable  musique ,  puisqu'elle  était  notée. 

Ce  qui  avait  donné  sans  doute  aux  ancieniT  la  pre- 
mière  idée  de  partager  de  cette  manière  entre  deux 
personnes  l'exécution  du  même  rôlci  c'est  l'immensité 
de  leurs  théâtres,  oii  Facteur  récitant'^  obligé  de  donner 
à  sa  voix  tou  te  l'étendue  dont  elle  était  susceptible  pour 
se  faire  entendre ,  n'aurait  plu^ conservé  assez  dé  force 
pour  joindre  à  ce  premier  effort  ceux  qu'exigent  les 
gestes  d'une  action  vive  et  soutenue.  Peut-être  est-ce 
en  effet  un  travail  au-dessus  des  forces  humaines  que 
celui  de  donner  en  même  temps  à  sa  voix  et  à  ses  gestes 
là  chaleur,  la  vivacité,  l'expression,  l'harmonie  et  la 
force  qu'exige  une  exécution  parfaite;  car  il  ne  faut  pas 
oublier  qu'il  n'y  a  point  d'effet  dramatique  sans  une  sorte 
d'exagération ,  et  cette  exagération  simultanée  des  gestes 
et  de  la  voix  suppose,  même  sur  nos  théâtres  ordinaires, 
uu  effort  dont  la  violence  et  la  fatigue  sont  extrêmes. 

Les  Comédiens  Italiens  se  sont  dispensés  de  faire  toutes 
ces  réflexions;  le  succès  de  cette  nouveauté  leur  a  paru 
une  atteinte  formelle  au  privilège  exclusif  de  chanter 
qu'ils  ont  acheté  de  l'Académie  royale  de  Musique ,  et 
comme  leurs  parts  annuelles  ne  passent  guère  de  trente 
à  trente-deux  milles  livres,  ils  se  sont  plaints  hautement 
de  la  ruine  prochaine  dont  les  menaçait  une  concur- 
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renée  si  redoutabje.  Leura  sollicitations  ont  été  si  pres- 
santes, qu'on  a  interdit,  au  moins  provisoirement ,  à  la 
petite  troupe  de  continuer  les  représentations  de  ce 
genre  ;  il  ne  lui  est  plus  permis  de  jouer  que  des  panto- 
mimes muettes  ou  des  bambochades. 

Les  acteurs  du  Théâtre  Français  ont  jugé  saqs  doute 
aussi  ce  moment  plus  favorable  qu'un  autre  à  renouveler 
leurs  persécutions  contre  tous  les  théâtres  forains.  Ils 
viennent  de  répandre  un  Mémoire  très -grave  et  très- 
moral,  dans  lequel  ils  font  valoir  avec  beaucoup  de  di- 
gnité tous  les  anciens  titres  qui  leur  ont  été  accordés  pac 
Louis  XIY  et  par  son  successeur;  oubliant  entièrement 
leur  intérêt  personnel ,  ils  ne  sont  occupés  que  de  la 
cause  des  mœurs  et  du  boa  goût.... \  (Pouvait-elle  être 
en  de  meilleures  mains  ?  )  Ua  des  principes  les  plus  neufs^ 
que  nous  ayons  remarqués  dans  cet  étrange  Mémoire, 
c'est  que  l'émulation,  utile  dans  Iqs  métiers,  n'est  que 
dangereuse  dans  les  arts ,  et  particulièrement  dans  celui 
de  la  Congédie;  que  si  la  concurrence  des  talens  peut 
produire  quelque  bien  lorsqu'elle  est  renfermée  dans  les 
limites  du  même  théâtre ,  elle   devient  funeste  loi*s- 

qu'elle  a  lieu  entre  deux  troupes  différentes (c'ést-à- 

dire  que  l'amour-propre  des  tâlens  n'est  pas  d'une  rue  à 
l'autre  ce  qu'il  est  sous  le  même  toit,  etc.  )  Ce  Mémoire 
est  ;signé  La  Malle  ;  et  nos  faiseurs  de  calembours  n'ont 
pas  manqué  de  dire  que  Zra  i9fa//6  raisonnait  comme  ua. 
coffie. 

Les  directeurs  des  petits  spectacles  ont  répondu  à  cet 
écrit  par  un  autre  qui  n'est  guère  piqs  raisonnable  ;  c& 
sont  deux  coups  de  pistolet  en  l'air  ;  il  né  s'ensuivra  ^ 
selon  toute  apparepce,  ni  mort  ni  jugement. 
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.Théâtre  à  Viisage  des  jeûnes  Personnes;  un  volume 
iti-8* ,  avec  cette  épigraphe  : 

Leçon  comme  lire ,  exemple  achève  • 

La  Mothe. 

Gc  nouveau  volume  des  Œuvres  de  mad^tme  la  com- 
tesse de  Genlis  ne  contient  que  des  drames  tirés  de 
l'Écriture  Sainte,  la  Mort  dÂdam^  imitée  de.  l'alle- 
mand de  Klopslock ,  Agar  dans  le  Désert ,  IsaaCf  Jo- 
seph ^  Rut  h  et  Noéini^  la  Feui^e  de  Sarepta,  lé  Retour 
de  Tobie.  k  l'exception  des  deux  premiàres  pièces,  où 
Ton  trouve  quelques  traita  d'une  conception  assez  poli- 
tique,  toutes  les  autres  ont  paru  froides  et  sèches.  Ce 
qui  leur  manque  essentiellement  est  cette  simplicité  de 
mœurs  et  d'expression ,  cette  teinte.austère ,  antique,  le 
'seul  charme  dont  depareiù  sujets  p)ouvaient  être  suscep- 
tibles. Il  n'y  a  vraiment  que  l'ame  et  rimagination  d'un 
grand  poète  qui  puissent  nous  transporter  avec  succès 
dans  ces  temps  reculés  de  l'enfance  du  monde,  dans  ces 
temps  dont  la  peinture  offre  si  peu  d'objets,  si  peu  de 
couleurs  à  saisir,  et  qui  ne  peut  intéresser  que  par  le 
caractère  d'originalité  le  plus  simple,  le  plus  pur  et  le 
plus  vrai. 


On  a  donné,  le  lundi  8,  sur  le  Théâtre  Français,  la 
premièrie  représentation  de  Ferséûit  et  Mekourj  co- 
médie, eii  vers  et  en  un  acte,  de  M.  André  de  Murville, 
auteur  de  celle  du  Rendez^VQus  du  Mari  y  représentée 
it  y  a  quelques  années  sur  le  même  théâtre. 

L'ilïtrigue  de  cette  petite  pièce  est  la  même  absolu- 
ment que  celle  de  la  Fausse  Ineonstânce^  comédie,  eo 
un  acte,  jouée  il  y  a  sept  mets  sur  le  Théâtre  Italien^ 
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dont  nous  eûmes  l'honneiir  de  vous  rendre  compte  dans 
le  temps  (  1  )«  M.  Badet ,  auteur  de  la  Fausse  Inconstance  y 
en  faisant  paraître  sa  pièce ,  annonça  dans  les  journaux 
qu'il  était  instruit  que  M.  de  Murville  s'était  occupé  du 
même  sujet  pottr  la  scèiïe  française;  mais  qu'il  croyait 
que  ce  sujet  appartenait  à  tout  le  raoïnde.  M.  de  Mur- 
ville  avait  cependant  quelques  droits  à  en  régarder  la 
propriété  comme  un  bien  de  famille;  car  le  fonds  de 
cette  comédie  est  à  mademoiselle  Arnould ,  sa  belle-mère. 
Cette  actrice  célèbre ,  qui  a  fait  si  long-temps  rornemedt 
de  notre  scène  lyrique ,  vivait  depuis  plusieurs  années 
avec  le  sieur  Bélanger,  architecte  de  M.  le  comte  d'Ar- 
tois. Il  se  plaignit  des  assiduités  de  Florence,  xxa  des 
plus  tristes  iacteurs  du  Théâtre  Français.  Ses  reproches 
la  fetiguèrent  enfin  ^  et  mademoiselle  Arnould  lui  écrivit 
qu'elle  voulait  rompre  avec  lui,  et  le  priait  de  ne  plus 
renfiettre  le  pied  efaeï  elle.  Le  sieur  Bélanger ,  en  rece- 
vant cette  lettre ,  imagina  de  s'enr  servir  pour  tourmenter 
son  inconstante  et  son  heureux  rival;  il  la  renvoya  à' 
celui-ci  sous  une  autre  enveloppe,  à  son  adresse,  entre 
trois  et  quatre  heures  du  matin.  Florence,  qui  n'igno- 
rait pas  ta  jalousie  du  sieur  Bélanger,  qui  savait  qu'il 
avait  exigé  depuis  long-temps  son  renvoi ,  ue  douta  pas 
un  instant  que  mademoiselle  Arnould  ne  l'eût  sacrifié  à 
son  ancien  amant ,  et  ne  reparut  plus  chez  elle,  l^ade- 
moiselle  Arnould  ne  concevait  rien  à  ce  procédé;  et 
Bélanger  eut  lé  plaisir  de  jouir  de  sa  petite  vengeance , 

(i)  La  Fausse  Inconstance  fut  représeotée  le  :td  novembre  1784.  La  leUre 
à  laquelle  Crktnii  renvoie  icr  n*a  (toinf  été  fetréiivée.  Cette  lacude,  en  eeifui 
coooeruc  oeUe  pièce ,  ne  serait  point  à  regretter  si  Ton  s'en  rapporte  au  juge- 
ment qui  en  est  poi'lé  daus  les  Mémoires  secrets.  «  Cette  pièce,  dont  le  fonds  est 
peu  saitlaut,  ne  mérite  pas  qu'on  en  parle  plus  au  long  ;  si  l'on  voulait  s'y 
arrêter,  on  eu  pourrait  critiquer  jusqu'au  titre  qui  n'est  pas  juste.  » 
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eo  retardant  autant  qu'il  put  Tex^plication  qu'il  était  im- 
possible qu'elle  n'eût  pgs  enfin  avec  Florence.  On  ose 
croire  que  cette  actrice  ^  sans  avoir  besoin ,  comme  dans 
la  pièce  de  son  gendre,  de  deux  expUcalions  pour  dé- 
mêler ce  petit  incident ,  eut  Tart  d'arriver  plus  vite  au 
dénouement;  et  M.  deMurvilleeut  biep  fait  sans  doute 
de  l'imiter  en  ce  point. 

Les  deux  comédies,  quant  à  la  conduite  de  l'intrigue, 
diffèrent  assez  peu  l'une  de  l'autre;  mais  celle  de  M.  de 
Murville  est  géoéralement  mipux  écrite  que  celle  de 
M.  Radet  :  les  ver$  en  sont  plus  soignés,  les  premières 
scènes  sont  remplies  de  détails  qui  ont  été  fort  applaudis; 
les  dernières  ont  paru  languissantes;  le  dénouemait, 
retardé  trop  long-temps  sans  aucune  vraisemblance ,  ne 
pouvait  être  et  n'a  été  d'aucun  effet.         j 


On. a  donné,  le  jeudi  i8,  sur  le  même  Théâtre,  la 
première  représentation  de  Lucette,  comédie,  en  trois 
actes,  mêlée  d'ariettes.  Les  paroles  sont  de  M.  T^ntier, 
connu  par  deux  .comédies  représentées  au  Théâtre  Fran- 
çais, l'Impatient  et  le  Flatteur,  et  par  un  Recueil  de 
vers  et  de  prose,  intitulé  les  Œuvres  de  Vabbé  Mou- 
che y  etc.  La  musique  est  de  M.  Friziéri ,  auteur  de  celle 
des  Souliers  mordorés ,  qui  eut  dans  le  temps  une  sorte 
de  succès. 

Cette  nouveauté  a  été  si  mal  accueillie  qu'il  n'a  pas 
été  possible  de  l'achever;  elle  a  été  interrompue  à  la 
moitié  du  second  acte.  Ije  sujet  de.la  pièce,  autant  que 
nous  avoiis  pu  le  deviner,  paraît  avoir'été  emprunté  du 
roman  de  Paméla;  mais  la  maladresse  du  poète  n'en  a 
pas  su  tirer  une  seule  situation  intéressante,  et  la  mu- 
sique, sans  intention,  sans  caractère,  napas  peu  cou- 
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tribùë  à  augmeoter  encore  l'ennui  et  la  mauvaise  hu- 
meut*  du  public  ;  il  y  a  loag-temps  qu'on  ne  ravaii  vu 
exercer  utfe  justice  aussi  se vère.   - 


Dans  le  nombre  des  suicides  comàiis  cette  année  à 
Paris  il  n'en  est  aucun  qui  ait  inspiré  autant  de  regrets 
que  celui  de  M.  Pierre  Cbabrity  eonseillep  au  Gonseil 
souverain  de  Bpuilion  et  avocat  au  Parlement  de  PariiS*. 
Il  n'avait  guère  plus  de  trente  ahs,  et  s'était  déjà  fait 
connaître  d'une  ^manière  très-estimable  par  un  ouvrage 
intitulé  De  la  Monarchie  française^  ou  de  ses  Lois  y 
ouvrage  assez  inégalement  écrit,  qui  laisse  beaucoup  à 
désirer  quant  à  la  clarté  du  style  et  au  choix  des  ttuftières , 
mais  où  l'on  trouve  sur  les  antiquités  de  notre  législa* 
tion  des  recherches  utiles  et  savantes.  L'Académie  Fran<- 
çaise  avait  disposé  l'année  dernière,  en  sa  faveur,  du 
prix  fondé  par  M:  de  Yalbèlle  ;  il  avait  encore  osé  compter 
cette  année-ci  sur  la  môme  ressource.  Grâce  aux  intri- 
gués  ou  aux  sollicitations  de  M.  de  La  Harpe,  ce  bien- 
fait lui  a  été  enlevé  pour  être  donné  au  sieûr  André  de 
Muryille,  dont  la  femme,  fille  de  mademoiselle  Arnould, 
est  une  blonde  très •> blonde,  mais  d'une  physionomie 
assez  piquante.  L'honnête  M.  Chabrit ,  réduit  à  six  cents 
livres  de  rente,  s'est  permis  de  croire ,  dans  un  de  ces 
malheureux  momens  d'humeur  qui  font  voir  les  choses 
comme  elles  sont,  que  dans;sa  position  il  était  infiniment 
plus  aisé  de  mourir  que  de  vivre,  etiLa  eu  recours  à 
une  forte  dose  d'opium  ;  on  l'a  trouvé  mort  dans  son  lit. 
Cet  infortuné  s'était  trop  pressé;  car,  le  matin  même 
qu'il  venait  de  terminer  sa  carrière,  un  ami  allait  lui 
annoncer  qu'il  avait  obtenu  de  M.  le  contrôleur-général 
une  pension  qui  aurait  suffi  à  ses  besoins.  Feu  M.  Diderot 
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Pavait  recommandé  il  y  a  quelques  aanées  à  Sa  Majesté 
rinipëratrioe  de  Russie ,  par  une  lettré  qu'on  ^ieat  d'im- 
primer à  la  tète  du  spiond  voluioe  de  son  Livre ,  lettre 
que  Sa  Majesté  Impériale  n'a  peQt-être  jamais  reçue,  et 
dont  les  exagératiims  d'sûUeurs  n'auraient  été  gu^  pro- 
pres à  lui  donner  une  grande  confiance  ;  notre  bon  pU- 
losephe  y 'proteste  que. M.  Chabrit  est  au-desàus  de  loi 
Diâepot  (  tout  juste)  autant  qu'il  est  au-dessous  de  J'au- 

ieur  du  Bréviaire  de  Sa  Majesté  Iitipériale V Esprit 

desLoù. 

Une  mort  bien  plus  généreuse  que  .celle  de  M.  Chabrit 
est  celle  d'une  pauvre  courtisane,  novamée Pauline,  Elle 
aimait  un  jeune  officier  que  son  père  avait  fiût  enfer- 
mer, parce  qu'il  craignait  que  le  jeune  homme  né  fit  la 
folie  de  l'épouser.  Elle  s'est  empoisonnée  avec  de  l'eao- 
forte  mêlée  avec  du  sublimé,  après  avoir  écrit  au  père 
polif  loi  demander  la  liberté  de  son  fils  comme  le  prix 
de  la  mort  à  laquelle  elle  se  dévouait,  et  qui  rendrait 
désormais  sa  captivité  aussi  inutile  qu'elle  était  injuste  et 
barbare.  Au  défaut  de  la  lettre  originale  qu'il  ne  nous  a 
pas*  été  possible  de  nous  procurer,  voici  celle  qui  a  été 
recueillie  dans  tous  les  papiers  publics  ;  elle  est  de  AL  Ar- 
taud, qui  connaissait  beaucoup  cette  intéressante  victiaie 
d'un  amour  bien  digne ,  sans  doule,  et  d'une  origine  plas 
pure  et  d'un  meilleur  sort. 

«  Monsieur  votre  fils  m'aimait,  et  J0  l'aôtmaîs  beancoiq) 
a  moi-même.  Vous  avez  craint  que  cette  vive  inclination 
a  ne  finît  par  lé  déshonneur,  et  cette  crainte  a  fini  par 
«  vous  rendre  h.  son  égard  plus  barbare  qu'il  of'est  peot- 
«  être  permis  à  un  père  de  l'être.  Je  croirais  l'être  encore 
(c  pins  que  vous.  Monsieur,  si  je  ne  prouvais  à  cet  objet 
«  chéri  que  son  bonb^ur  a  toujours  été  l'unique  but  de 
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a  son  amie.  Sa  captivité  doit  cesser  .lau  moment  oh  vous 
«  apprendrez  que  je  ne  suis  plus.  Ta\  pris  une  route  sûre 
a  pour  arriver  prompl^nent  au  tombeau.  Voici  les  der-^ 
(cniers  caractères  que  je  trace ^  et  je  charge  une  amie  d'y 
(t  joindre  mon  extrait  mortuaire.  C'est  vous  qui  hi'avez 
«tuée;  mais  je  ùe  v6us  le  reproiçhe  pas.  Lisez  ceci  de 
«sang -froid  comme  je  vous  l'écris  ;  rendez  la  liberté  à 
«votre fils,  rendez-la  lui  généi^usement ,  et  n'empoison*» 
«  nez  pas  ce  don  en  lui  apprenant  tout  ce  qu'il  me*  cotke, 
«il  ne  le  saura  que  trop  tôt;  il  saura  comment  je  me 
«suis  punie  pour  lui  seul  d'un  attachement  q?ii  ne  devait 
a  finir  qu'avec  mes  jours.  Celui-ci  est  le  dernier  de  l'iii- 
«  fortunée      ' 

'       ^  Pauline.  » 


Le  Cousin  Jacques  est  déjà  connu  dans  la  république 
des  lettres  par.  plusieurs  poèmes  passablement  lunatiques^ 
tels  que  Hurluberlu,  TurluHUu,  Marlboroug,  et  les 
Petites- Maisons  du  Parnasse.  Auquh  de  ses  ouvrages 
n'avait  fait  beaucoup  de  sensation.  Lé  dei^nier  nous  avait 
appris  que  l'auteur  se nûmine  M^  Beffroi àe  Aeigny{i): 
tout  ce  que  nous  en  avons  pu  savoir  de  plus^  i^'est  que 
c'est  un  jeune  homme  assez  bien  né,  mais  sans  fortune, 
et  que  l'abbé  Aubert,  le  rédacteur  des  Petites- Jffiches ^ 
a  bien  voulu  prendre  sous  sa  digne  protection.  Tous  les 
écrits  du  Cousin  Jqcques  se  distinguent  par  un  tour  d  es- 
prit naturel  et  gai ,  mieux  encore  par  un  ton  infiniment 
facile  et  léger  ;  mais  le  titre  de  ses  différentes  productions 
est  bien  plus  singulier,  bien  plus  bizarre  que  n'en  est  le 
fonds  ou  le  style;  on  n'y  rencontit)  ni  pensées  neuves  ni 
images  hardies,  point  d'écart  d'esprit  ou  d'imagination -^ 

(1)  Louis  Abel  fieffroy  de  Reigny,  né  à  Laon  eo  1757,  morè  Paris  «d  iBra 


' 
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c'est  UQ  badinage  continueH  noaî^  dont  Theureuse  sîm- 
pliôté  pourrait  plaire,  si  de  tous  les  genres  de  monotonie 
celle  de  la  frivolité  ne  devenait  pas  à  la  longue  la  plus&i- 
tigante  et  la  plps  ennuyeuse.  Le  poème  de  Marlboroug 
est  peut-être  le  plus  soigné  quant  à  la  versificatiou,  la 
couleur  en  est  plus  vive,  plus  animée;  mus  le  fonds 
est  également  dépourvu  d'intérêt  et  de  poésie.  On  aper- 
çoit du  m'oins  dans  lesPeft^s-Màisons  du  Parnasse  \m 
sorte  de  dessein  ;  ce  sont  quelques  idées  ilu  Temple  du 
Goûij  du  Pàupre  Diable ,  du  Russe  à  Paris  ^  délayées 
bien  légèrement  dans  un  assez  gros  volume.  Les  Lunes 
promettent  plus  de  variété;  le  conte  de  M.  ruimoureux^ 
la  Relation  de  V Ermite  de  Paris  offrent  des  détails 
agréables ,  la  narration  en  est  asisez  rapide;  quelques-unes 
des  pièces  fugitives  rassemblées  dans  ce  Recueil  sont 
encore  d'une  touche  aimable  et  spirituelle.  Tout  cela 
annonce  de  l'esprit  et  du  talent;  mais  jusqu'ici  c'est  de 
l'esprit  et  du  talent  qui  ne  s'appliquent  à  rien.  Voulût- 
on  n'être  que  plaisant,  on  de  Test  pas  long-temps  avec 
succès  sans  un  fonds  d^idées  et  de  connaissances  plusoa 
moins  riche,  ou  sans  une  imagination  assez  originale , 
assez  féconde  pour  y  suppléer. 


Épigramme  y  par  M.  Massoh  de  MoruiMers. 

Lorsqu'antrefoifl  on  a  ?u  Rivarol(i),    - 
Vrai  LaridODy  né  dans  ao  tourne-broche. 
Se  nommer  comte  en  descendaot  dn  coche, 
Biea.est-il  vrai  qu'il  a  fait  par  ce  vol 

(x).'Uautear  du  Discours  sur  fumversahté  de  la  langue  françaue,  M 
M.  Garât  vient  dje  donuer  dans  \e  Mercure  un  boa  ejptnût,  Inen  juste,  caaa^ 
on  le^  fait  sans  jalousie  et  sats  partialité  lorsqu'on  croit  avoir  à  se  plaindre  de 
raiiteur  à  ^ui  Ton  veut  rendre  justice.  (  Noie  de  Gfimm,) 
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Rire  Paris  et  son  bourg  de  Bagnol  (i); 
Mais  aujourd'hui  que  Garât  lui  reproche 
D'avoir  pillé  Gondilkc  et  Buffon  , 
L'on  ne  rit  plus  9  et  de  par  Apollon 
Au  pilori  du  Parnasse  on  acdroche 
Le  phgiaireet  le  comte  gascon. 


M.  do  La  Clos,  auteur  des  Liaisons  Dangereuses^  se 
trouvant  dans  un  souper  où  des  puristes  qui  n'écrivent 
point  s'égayaient  sur  la  dureté  des  vers  de  M.  Leuiierre, 
s'est  permis  de  faire  ainsi  son  épitaphe  précoce.  Quelque 
plaisante  que  soit  Tharnaonie  imitative  qui  en  fait  le  me* 
rite,  on  ne  se  pardonnerfiit  pas  de  rappeler  ici  cette  épi- 
gramme,  si  la  malignité  s'était  moips  pressée  à  la  ré- 
pandre. L'homme  de  lettres  sur  qui  porte  .cette  malice 
est  si  estiinable,  que  l'envie  même  ne  peut  s'empêcher  de 
le  respecter.  Tout  inculte  qu'est  souvent  le  style  de  ses 
ouvrages ,  il  restera  de  lui  sans  douté  bien  plus  de  beaux 
vers  que  d'un  grand  nombre  de  nos  poètes  à  qui  la  cri- 
tique n'eut  jamais  à  reprocher  la  même  négligence. 

Passant^  entre  en  eet  anUe  et  pleure  sur  ce  roc 
Un  rare  et  grand  auteur  qui  passa  la  noire  onde, 
Ravi  d'avoir  avant  tiré  de  son  estoc 
Le  trident  de  Neptune  est  le  sceptre  du  Monde  (2). 


Nicolas-Thomas  Barthe,  de  l'Académie  de  Marseille, 
auteur  de  \di  Lettre  de  F  abbé  deJlancé,  de  F Jl  moteur, 
des  Fausses  Infidélités ,  de  la  Mère  Jalouse ,  de  P Homme 

(i)  Bourg  où  i«  pères  de  Bivarol  ont  toulotirs  été  cabaretiers. 

(Ifotd  de  Grimm,  ) 

(a)  Il  faut  savoir  que  M.  Lemterre  appelle  mon  vers  ce  dernier  vers,  qui 
est  tiré  d*uoe  de  ses  premières  pièces  couronnées  par  l'Académie.  On  Ta  gravé 
sur  la  porte  de  rArsenal  de  Toulon.  (iVoto  de  Grimm.) 
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Personnel ,  de  VAmi  du  Marij  est  mort  à  Paris ,  le  1 7 
juin,  des  suites  d'une  hernie  négligée.  I!  n'avait  que 
cinquante  et  un  ans,  et  venait  de  terminer  un  poème  en 
quatre  chants,  imité  de  \Art  (Taimer^  d'Ovide. 

Né  à  Marseille,  de  parens  honnêtes  et  qui  avaient  ac- 
quis dans  le  commerce  une  fortune  assez  considérable, 
il  fut  élevé  chez  les  Pères  de  l'Oratoire,  dans  le  collège 
de  J^uilly,  et  se  livra  de  honne  heure  au  goût  que  lui  avait 
inspiré  la  lecture  des  poètes.  Il  ne  s'en  laissa  distraire 
que  par  lès  amuscmeus  de  la  société,  où  l'agrément  et  la 
vivacité  de  son  esprit  l'auraient  fait  accueillir  avec  plui 
d^empressement  encore  si  leâ  défauts  de  son  caractère 
n'avaient  pas  nui  trop  souvent  à  l'aménité  de  son  com- 
merce. 

Le  climat  brûlant  sous  lequel  il  était  né  «  en  exaltant 
sa  tête  et  son  imagination^  avait  influé  fort  désagréable- 
ment sur  son  humeur;  il  était  sujet  à  des  accès  de  vio- 
lence, qu^il  avait  d'autant  plus  de  peine  à  se  pardonner 
lui-même,  que  leur  explosion  était  presque  toujours  en- 
core phis  ridicule  pour  lui  quVlIf|n'était  fâcheuse  pour 
les  autres;  c'était  la  colère,  l'impatience  d'un  enfant  mal 
élevé. 

Si  l'amour  des  lettres  et  de  la  célébrité  fut  sa  passion 
favorite,  cette  passion  avait  pourtant  trois  ou  quatre  ri- 
yales  fort  dangereuses,  la  passion  du  jeu,  celle  de  la 
l)onQe  chère,  et  sdr  toutes  choses  la  personnalité  la  plus 
décidée-^  la  plus  minutieuse  et  la  plus  comique  peut-être 
«qu'on  ait  jamais  songé  à  présenter  au  théâtre;  aussi, 
lorsqu'il  nous  eut  donné  son  Homme  Personnel,  qui  ne 
réussit  que  fort  médiocrement ,  l'on  ne  manqua  pas  de 
dire  :  Comment  s'étonner  qu'il  n'ait  pas  mieux  saisi  cp 
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personnage?  Pour  le  voir  dans  son  véritable  jour,  le  mo- 
dèle était  trop  près  du  peintre. 

•  Ses  travers  cependant  tenaiei^it  biennioi^s  à  son  a  oie 
qu'à  sou  caractère >  à  jses  habitudes;  il  ne  manquait  au 
fond  ni  de  bonté ,  ni  de  justice,  ni  même  de  sensibilité. 
Il  eut  des  amis  dont  il  fatiguait  souvent  l'indulgence , 
mais  dont  il  méritfi  de  conserver  rattaciiemetit.  Lié  de- 
puis long-temps  avett^  le  vertueux  tu.  Thomas;^  il  le  siiivit 
dans  plusiéyrs  des  voyages  qu'il  fut  obligé  de  faire  pour 
sa  santé.  Lorsqu'on  leur  servait  quelque  bonne  crçme,  il 
en  laissait  à  la  vérité  le  moins  qu'il  pouvait  à  son  ami 
malade;  mais  c'était  cependant  pour  ne  point' se  séparer 
de  lui  qu'il  avait  abandonné  tous  les  amusemens  qui  l'at-* 
tachaient  au  séjour  de  Paris,  et  cet  ami ,  qi^oique  absent 
au, moment  de  sa  mort,  a  été  encore  le  dernier  objet  de 
ses  soins  et  de  sa  pensée.  Une  des  dépenses  qu'il  faisait 
avec  le  plus  de  plaisir  était  de  donner  à  dîner;  mais  à  la 
tête  de  la  liste  des  .convives ,  qu'il  ne  manquait  jamais 
décrire  lui-même,  se  trouvait  toujours  Moi.  U  avait  \i 
vue  fort  ba$se  ;  lorsqu'il  ne  pouvait  distinguer  un,  plat 
d'un  bout  de  la  table  à  l'autre:  £n  ai-je  mangé?  disâ^itril  à 
son  domestique;  vite,  apportez-le-moi*..  ;  et  après  l'avoir 
examiné  à  son  aise,  il  le  renvoyait  sans  façon,  et  faisait 
prier  la  personne  devant  laquelle  le  plat  était  placé  de  l^i 
en  servir.  . 

Colardeau  avuil  été  ^e  ses  amis,  maïs  il  ne  le  voyait 
plus  qu'assez  rarem^it.  Ayant  appfîs  qu'il  était  à  toute 
extrémité,  il  vole  diez  lui,  et  le  trouvant  encore  en  état 
d'écouter  ce  qu'on  lui  disait:  «Je  suis  désespéré  de  vous 
voir  si  malade,  lui  dit-îl ,  et  j'aurais  pourtant  une  grâce 
à  vous  demander,  c'est  d'entendre  la  lecture  de  mon 
Homme  Personnel.-^  Songez  donc,  mon  ami,  lui  répondit 
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CoIardeaUy  que  je  n*ai  plus  que  quelques  heures  à  Vivre. 
—r Hélas!  oui;  mais  c'est  justeoient  pourquoi  je  serais 
bien  aise  de  savoir  encore  ce  que  vous  pensez  de  n» 
pièce...  »  U  insista  au  point  que  le  mourant  fut  forcé  de 
consentir  9  et  après  Ta  voir  écoutée  jusqu'au  bout  sans 
rien  dire  :  «  U  manque  ^  votre  caractère  un  trait  bien  pré- 
cieux, lui  dit  '  Colardeau.  —  Vous  me  l'allez  dire?— 
Oui,  lui  répiiqua^t-ii  en  riant;  c'est  de  forcer  un  ami 
qui  se  meurt  à  entendre  encpre  la  lecture  d'une  comédie 
en  cinq  actes...  »  Eh  bien  !  ce  même  homme  si  étrange- 
ment égoïste  dans  ce  moment,  la  veille  de  sa  mort  ayant 
recula  visite  du  marquis  deVillevieille,  lui  dit  tranquil- 
lement :  ff  Mes  médecins  disent  que  je  suis  mieux  ;  je  seos 
trop  à  l'excès  de  mes  douleurs  que  je  n'en  puis  revenir; 
mais  ce  n'est  point  de  cela  qu'il  faut  s'occuper,  laissez- 
moi  jouir  dû  .plaisir  de  vous  voir,  et' donnez -moi  des 
nouvelles  de  l'Opéra...»  Paraissant  oublier  ainsi  son  état 
et  ses  souffrances,  il  ne  lui  parla  plus  que  Slphigèm^ 
et  des  succès  de  mademoiselle  Dozon ,  dont  les  taleos 
dans  ce  rôle  l'avaient  singulièrement  intéressé. , 

Avec  l'esprit  vif  et  très-preste  à  la  repartie,  il  ne  se 
permettait  guère  un  trait, qui  pût  affliger  quelqu'un;  on 
ne  connaît  de  lui  aucune  ^p^gramme  amère;  mais  lors- 
qu'il avait  dit  un  mot  qu'il  croyait  plaisant,  armé  d'une 
lorgnette,  l'un  de  ses  gros  yeux  blancs  ne  manquait  ja- 
inais  de  faire  le  tour  de  l'assemblée^pour  recueillir  les 
suffrages.  Un  jour  M.  de  Monticour,  dont  le  sang-froid 
étalit  si  mordant,  voyant  cette  lorgnette  fixée  sur  lui  J« 
démonta  bien  cruellement  en  lui  disant  d'un  air  tran- 
quille et  poli  :  Monsieur  Bartiié,  je  ne  ris  pas.  Gesi 
une  leçon  qu'il  ne  put  jamais  pardonner  ;  il  s'en  est 
vengé  en  faisant ,  dans  la  Mère  Jalouse ,  'un  portrait 
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de  M.  de  Mbnticour,  qui  n'est  malin  que  parce  qu'il 
ressemble. 

Les,  torts  les  plus  réek  de  M.  Barthe  n'étaient  jamais 
que  de  l'emportement,  de  l'ipquiétude  ou  de  la  tracas- 
serie, sans  fiel  et  sans  méchanceté.  Il  s'était  marié;  mais 
on  comprend  aisément  que  sa  femme  ne  put  vivre  long- 
temps^ avec  lui..  Lorsqu'il  fut  question  de  s'en  séparer^ 
elle  découvrit  qu'il  avait  mis  la. plus  grande  partie  de  sa 
dot  en  rente  viagère  sur  sa -tête  à  lui;  ce  n'était  que  par 
une  suite  de  l'habitude  qu'il  avait  de  ne  jamais  songer 
qu'à  sa  propre  personne.  On  ne  lui  eut  pas  plus  tôt  fait 
sentir  l'injustice  d'une  pareille  distraction,  qu'il  s'em- 
pressa de  la  réparer  de  la  meilleure  grâce  du  monde. 

Ses  premiers  essais  de  poésie  ont  été ,  je  ne  sais  pour- 
quoi ,  des  héroîdes  et  des  églogues.  Dans  le  temps  qu'il 
avait  la  fantaisie*  de  s'occuper  d'un  genre  si  peu  fait 
pour  le  caractère  de  son  esprit  et  de  son  talent ,  Dorât 
l'aperçut  un  soir  tout  seul  devant  le  grand  bassin  du 
Luxembourg ,  frappant  du  pied  et  se  tordant  les  bras 
comme  un  furieux.  Il  s'approche  de  lui  :  a  Eh  !  qu'avez- 
vous  donc,  mon  ami ?-~*  J'enrage;  v.oilà  près  d'une  heure 
que  je  suis  ici  à  lorgner  la  lune.  Vous  savez  tout  ce  qu'elle 
inspire  à  ces  diables  d'Allemands;  eh  bien!  à  moi  pas  la 
plus  petite  chose;  je  reste  plus  froid  ^  plus  stupide  que  la 
pierre,  et  je  m'enrhume.  Que  le  diable  emporte  la  luneçt 
tous  ses  poètes  dont  la  tendresse  me  cpnfoud !» 

La  seule  de  ses  pièces  de  Théâtre  qui  ait  eu  un  grand 
succès,  ce  sont  les  Fausses  Infidélités  ;  c'est  un  fonds 
très  léger ,  mais  dont  il  a)  tiré  le  parti  le  plus  heureux  ; 
le  dialogue  en  est  tout  à  la  fois  naturel  et  plein  d'esprit  ; 
la  double  confidence  des  deux  amans  qui  se  croient 
trahis  en  même  temps  par  leurs  maîtresses,  forme  une 
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âcèiie  dont  les  dëveloppemeos  sont  neufs  et  d'un  comique 
excellent.  Il  y  a  du  mérite  et  dans  la  Mère  Jalouse  et 
dans  r Homme  Personnel,  des  scènes  bien  conçues  et 
des  détails  charoians.  Les  défauts  qui  ont  nui  le  plus  au 
succès  de  cjds  deux  ouvrages  tiennent  au  choix  du  sujet; 
le  caractère  des  principaux  personnages  est  plus  odieux 
qu'il  n'est  comique  ^  et  l'auteur  n'a  pas  eu  l'art  de  les 
entdorer  asseis  heureusement  pour  en  faire  ressortir  le 
ridicule,  ou  par  des  contrastes  piquans,  ou  par  l'effet 
même  des  situations.  Il  est  dommage  que  la  décence  de 
nos  mœurs  de  théâtre  ne  permette  guère  la  représenta- 
tion de  l*jimi  du  Mari;  c'est  un  tableau  qui  nous  a  tou- 
jours paru  plein  de  finesse  et  de  vérité.  Les  pièces  fugi- 
tives de  M.  Barthe  ont  une  touche  quelquefois  un  peu 
sèche,  mais  une  manière  spirituelle  qui  leur,  est  propre, 
de  la  précision ,  du  mouvement ,  et  une  sorte  d'origina- 
lité qui  n'est  point  dépourvue  àt  grâce  et  de  goût  Le 
plus  soigné  de  toufc  ses  ouvrages,  à  en  juger  du  moins 
par  les  lectures  particulières  que  nous  en  avons  ^ilen- 
dues,  c'est  son  ^rt  cFaimer  (i),  ou  plutôt  soa  Art  de 
séduire;  la  versification  de  ce  poème  est  tout  à  la  fois 
plus  brillante  et  plus  moelleuse  :  on  y  trouve  tous  les 
tons,  de  l'esprit  très-moderne,  une  poésie  digne  d'Ovide, 
de  la  philosophie  de  Ninon ,  et  quelquefois  des  traits  de 
la  seH3ibilité  la  plus  délicate  et  la  plus  touchante;  nous 
n'en  citerons  qu'un  seul  exemple  tiré  d'un  épisode  sur 

(i)  M.  de  Gboisy,  après  la  lecture  de  .ce  poëme,  avait  adressé  à  M.  Birthe 
des  vers  où  il  Tappelail  vainqueur  de  Bernard eiit Ovide,  «  Ah!  vainqueur!  loi 
dit  M.  Barthe  I  cela  est  trop  fort,  beaucoup  trop  fort  ;  j'e&îge  que  vous  dun- 
giez  cela.  —  Eh  bieu,  puisqve  vous  le  voukt  absolumeot,  je  mettrai  rivale» 
On  parle  d'autre  chose;  M,  Barthe,  après  quelques  moàkens  de  recaeïDe- 
ment  se  rapproche  de  lui  et  lui,  dit  affectueusement:  «Fainqueurest  pbu  Aor- 
mofiieux.  »>  (  Note  de  Grimm.) 
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les  aoioura  de  Laure  et  de  Pétrarque  ;  l'amour  qu'elle 
inspira  >  dit-il  en  parlant  de  cette  amante  tout  à  la  fois  si 
tendre  et  si  $évère,  "^ 

L'amour  qu'elle  inspira  fut  sa  seule  faveur. 

C'est  à  M.  Thomas  que  M.  Barthe  a  ordonné  de;  re^ 
mettre  tous  ses  manuscrits  ;  il  est  à  désirer  que  sa  santé^ 
toujours  as$ez  languissante,  ne  prive  pas  trop  long-temps 
le  public  de  ceux  qu'il  croira  dignes  d'honorer  la  nié* 
moire  dé  son  ami. 


La  Paysanne  Pervertie  ou  les  Dangers  de  là  ville  ^ 
ou  Histoire  d  Ursule  R***,  faite  sur  les  véritables  lettres 
des  personnages.  Huit  parties,  en  quatre  volumes  in-ra, 
avec  gravures.  Il  ne  faut  pas  confondre  celte  Paysanne 
du  sieur  Rétif  avec  celle  du  sieur  Nougaret,  petit  auteur, 
ainsi  que  l'a  dit  très-naîyemerït  le  sieur  Rétif,  petit  auteur 
sans  imagination ,  sans  connaissance  de  la  condition  des 
paysans  ni  de  celle  du  monde,  et  dont  le  roman  n'est 
qu'un  misérable  assemblage  de  lettres  sans  sel ,  sans  but , 
sans  style,  d'une  moralier  niaise,  et  auquel  on  aurait  pu 
donner  tout  autre  titre  que  celui  de  la  Paysanne ,  si  l'on 
avait  voulu. 

Il  n'y  à  pas  moyen  4e  reprocher  les  mêmes  torts  au 
sieur  Rétif  dé  La  Bretonne  ;  la  nouvelle  production  de 
ce  génie  inépuisable  remplit  parfaitement  toute  l'étendue 
de  son  titre.  C'est  à  la  lettre  le  complément  de  son  Paysan 
Perverti;  on  y  voit  reparaître  Ursule ,  son  frère  Edmond , 
M.  Gaudet,  madame  Parangon,  le  Marquis,  là  Marr 
quise,  Zéphirine,  etc.;  et  le  caractère  de  tous  ces.  per- 
sonnages est  merveilleusement  bien  soutenu  ;  ce  sont  les 
peintures  les  plus  vives  des  séductions  thi  vicfe  et  du 
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libertinage  mis  en  contraste  avec  les  mœurs  les  plus 
simples,  les  plus  pures,  les  plus  patriarcales ,  et  les  suites 
les  plus'  effrayantes  d'une  vie  déréglée.  Il  y  a  dans  ces 
tableaux  une  chaleur,  une  négligence,  une  vérité  de 
style  qui  dpnne  de  l'intérêt  et  même* une  sorte  de  vrai- 
semblance aux  événemens  les  plus  extraordinaires  et  le 
plus  légèrement  motivés  ;  la  bonne  foi  de  l'imagination 
de  l'auteur  est ,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi ,  la  magie  de 
son  talent,  et  l'illusion  en  est  entraînante  pour  tous  ceux 
du  moins  dont  le  goût  n'est  pas  trop  susceptible;  car  le 
choix  de  ses  sujets  et  la  bizarrerie  sauvage  de  ses  expres- 
sions doivent  les  blesser  souvent;  aussi  les  hait-il  de 
toute  son  ame  :  ce  Les  puristes,  dit-il  quelque  part ,  sont 
le^  ennemis  nés  de  tout  bieu.  »  Il  assure  qu'il  a  composé 
près  de  la  moitié  de  cet  ouvrage  la  larme  à  l'œil  et  le 
cœur  gonflé;  on  peut  le  croire,  il  ne  vous  permet  pas 
même  d'en  douter,  a  Malheur,  ajoute-t-il  à  la  manière 
de  Jean-Jaciques,  malheur  sur  celui  que  ces  lettres  n'au- 
ront pas  ému,  touché, déchiré;  il  n'a  pas  l'ame  humaine, 

c  est  une  brute »  Une  brute  ou  un  puriste,  à  la  bonne 

heure, 

A  la  fin  de  ces  quatre  volumes  l'on  voit  un  catalogue 
raiâonné  de  ses  nombreux  ouvrages.  Il  a  l'amour-propre 
d'apprendre  à  ses  lecteurs  que,  lorsqu'il  quitta  son  pre- 
mier état  de  prote  d'imprimerie ,  il  n^avait  que  six  ou 
sept  cents  francs  devant  lui,  avec  une  femme  et  quatre 
énfans;  aujourd'hui,  grâce  aux  fruits  de  ses  veilles,  il 
fait  aobsister  douze  ou  treize  pères  de  fjamille,  tant  im- 
primeurs  que  brocheuses,  relieurs,  dessinateurs,  gra- 
veurs, taille-douciers,  etc.  Ne  faut-il  pas  convenir  avec 
lui  que  c'est  là  véritablement  Texistence  d'un  citoyen 
utile,  estimable,  honorable? 
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L'Enfer  j  poëme  du  Dante^  traduction  nouvelle  ^  avec 
cette  épigraphe  : 

Qui  mi  scusi 
La  novità ,  sejîor  la  linguà  abhorra, 

"     .  '  CaNTO  XXV. 

A  Londres,  et  se  trouve  à  Paris.  Belle  édition  de 
Didpt  lejeune.  Un  volume  in-8*.  Cette  traduction  nou- 
velle est  de  M.  de  Rivarol ,  auteur  du  Discours  qui  a 
remporté  le  prix  de  l'Académie  de  Berlin  sur  F Unii^ersa- 
litéde  la  langue  française.  Elle  est  précédée  d'un  excel- 
lent morceau  de  littérature  sur  la  vie  et  les  poèmes  du 
Dan  te  y  sur  celui  de  V Enfer  en  particulier ,  et  sur  la  mé- 
thode que  l'auteur  a  cru  devoir  se  prescrire  et  dans  la 
traduction  qu'il  nous  en  a  donnée^  et  dans  les  notes  qu'il 
a  jugé  nécessaire  d'ajouter  à  la  fin  de  chaque  chant. 
Quoique  le  ton  de  cette  nouvelle  traduction  ne  soit  pas 
également  soutenu ,  quoiqu'elle  nous  ait  paru  manquer 
souvent  tout  à  la  fois  et  d'élégance  et  de  fidélité,  nous 
y  avons  trouvé  de  grandes  difficultés  heureusement 
vaincues;  et  n'^n  déplaise  à  l'ineptie  ou  à  la  sévérité  Ae. 
ceux  qui  l'ont  critiquée  avec  tant  d'acharnement  (i), 
nous  osons  penser  qu'elfe  est  bien  supérieure  à  toutes 
celles  que  nous  connaissions.  La  physionomie  du  Dante, 
l'odeur  de  son  siècle  y  transpirent  du  moins  à  chaque 
page  ;  ce  sont  les  expressions  de  l'auteur  dé  l'avertisèe- 
ment,  hasardées  à  la  vérité  comme  le  sont  quelquefois 

(i)  Yoyez  l'analyse  qu'en  a  falie  riUustre  M.  Framery  dans  le  Murcurt^  de 
France.  Il  veut  absolument  qu'on  iipplique  à  'Virçile  ce  vers  : 

Bisposi  lui  con  vergognosafronte  , 
et  qu'on  traduise  risposi  lui  par  me  répondit-il.  Avant  de  faire  le  métier  de  ré- 
gent, ne  conviendrait-il  pas  d'apprendre  à  conjuguer  un  peu  mieux. 

(  Note  de  Grimm.  ) 
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celles  du  traducteur,  mais  pleines  cependant  de  justesse 
et  d'énergie. 


Onà  donn^,  pour  la  première  fois,  le  mardi  !i6  juillel, 
sui*  le  théâtre  de  TOpéra,  un  nouveau  ballet-pantomime 
du  sieur  Gardel.  Ce  ballet,  intitulé  le  Premier  Naviga- 
teur,  ou  le  pouifoir  de  V Amour  y  est  en  trois  actes. 

C*est  le  charmant  poëme  àxi  Premier  Navigateur  y  de 
Gessner,  qui  a  donné  au  sieur  Gardel  l'idée  de  ce  ballet; 
mais  si  Finvention  de  la  fable  appartient  au  poète  alle- 
mand, celle  des  moyens  qui  en  forment  l'action  et  la 
marche  dramatique  appartiept  tout  entière  au  sieur  Gar- 
dé!. On  croit  cependant  qu'il  eût  mieux  rendu  ce  que  le 
titre  annonçait,  si  l'amour  n'eût  pas  offert  à  Daphnis 
une  barque  toute  faite,  tout  armée  de  voiles  et  de  ra- 
mes, s'il  se  fôt  borné  seulement,  comme  dans  le  poëme, 
à  inspirer  à  ce  berger,  dans  un  songe,  l'idée  d'abattre 
un  arbre  creusé  par  le  temps ,  et  d'en  former  un  simple 
canot,  cette  intentioit  eût  été  plus  naturelle  et  plus  vraie; 
on  eût  éprouvé  plus  d'intérêt  et  plus  d'effroi  en  voyant 
cet  amant  s'embarquer  dans  une  nacelle  informe  et  sau- 
vage, que  dans  la  jolie  gondole  que  le  sieur  Gardel  a 
.  cru  devoir  lui  substituer.  Au  reste ,  le  plan  de  ce  ballet 
est  bien  conçu,  l'action  en  est  facile  à  saisir,  d'un  intérêt 
gradué,  et,  à  quelques  longueurs  près,  assez  attachant. 
Les  airs,  tirés  de  nos  meilleurs  opéra  comiques,  sont 
d'tm  choix  heureux ,  et  très-propres  à  caractériser  l'ex- 
pression souvent  trop  vague  et  trop  insignifiante  du 
geste  et  de  la  pantomime. 
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Extrait  di^ne  lettre  de  M.  Campion^  de  Marseille  (j). 

...  ff  Madame  SaintrHuberti  a  donoé  ici  vingt-trois  re- 
présentations ;  je  n'en  ai  pas  manqué  une.  Toutes  les 
chambres  étaient  autant  de  bains  de  vapeur.  Cette  femme 
est  étonnante.  On  lui  a  prodigué  les  vers,  les  fêtiBs^  les 
couronnes;  elle  en  a  emporté  sur  l'impériale  de  sa  voi- 
ture plus  de  cent ,  parmi  lesquelles  il  s'en  trouvait  plu- 
sieurs d'un  très-grand  prix.  La  fête  qu'on  lui  a  donnée 
sur  mer  était  digne  d'une  souveraine.  J'y  fus  invité,  je 
l'ai  vue  dans  tous  ses  détails,  et  je  vais  vous  en  rendre 
compte. 

«  Madame  Sain  t-Huberti ,  vêtue  ce  jour-là  à  la  grecque, 
est  arrivée  par  mer  sur  une  très-belle  gondole  portant 
pavillon  de  Marseille,' armée  de  huit  rameurs,  vêtus  de 
Tïiênle  à  la  grecque  ;  elle  était  suivie  de  deux  cents  cba- 
foupes  chargées  de  ceux  qui  voulaient  voir  la  fête,  et 
encore  plus  celle  qui  e^  était  Tôbjet.  Elle  a  débarqué 
sur  le  rivage,  au  bruit  d^une  décharge  de  bgties  et  des 
acclamations  du  peuple.  Un  moment  après  elle  a  remis 
eu  mer  pour  jouir  du  spectacle  d\ine  joute.  Le  vainqueur 
lui  a  apporté-  la  couronné ,  et  l'a  reçue  de  nouveau  de 
ses  mains  avec  le  prix  de  son  triomphe.  On  a  voulu  en- 
suite procurer  à  madatne  Saint-Huberti  le  plaisir  de  la 
pêche  ;  'mais  l'affluence  des  bateaux  était  si  grande  qu'on 
n'a  pu  retirer  un  immense  filet,  et 'l'on  s'est  décidé  à 
reprendre  terre.  A  la  sortie  de  sa  gondole,  madame  Saint- 
Huberti  a  été  saluée  d'une  seconde  salve.  Le  peuple  a 
daiisé  autour  d'elle  au  son  des  tambourins  et  des  galou- 
bets y  tandis  que ,  couchée  h  la  turque  sur  une  espèce  de 
dis^n,  elle  recevait  en  souveraine  les  hommages  des 

(i)  Du  I Saoul  1785. 
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spectateurs  des  deux  sexes  (i).  On  l'a  conduite  ensuite^ 
à  travers  une  haie  de  pavillons  illumines,  dans  une  maison 
de  plaisance  voisine;  elle  s'est  reposée  un  instant  dans 
une  salle  de  verdure,  éclairée  par  des  feux  de  diverses 
couleurs.  Elle  est  entrée  ensuite  sous,  une  espèce  de  tente 
où  Ton  avait  élevé  un  petit  théâtre  champêtre  sur  l^uel 
on  a  représenté  une  petite  pièce  allégorique.  Euterpe, 
Melpomène,  Thalie  et  Polyronie  y  vantent  leurs  talens, 
et  chacune  prétend  à  la  prééminence.  Apollon  termine 
leurs  débats  en  leur  présentant  madame  Saint-Huberti, 
qui  réunit  tous  leurs  talens  et  les  fait  valoir  les  uns  par 
les  autres.  On  veut  la  couronner;  mais  oii  trouver  une 
couronne  ?  Elle  a  déjà  épuisé  tous*  les  lauriers.  Apollon 
détache  la  sienne  et  la  place  sur  la  tête  de  la  dixième 
Muse  au  bruit  de  l'artillerie  et  des  applaudissemens. 
Pendant  le  bal  qui  a  suivi ,  l'héroïne  était  placée  sur  une 
estrade  entre  Melpomène  .et  Polymnie.  On  a  servi  en- 
suite un  souper  splendide  sur  une  table  de  soixante  cou- 
verts, dressée  dans  une  salle  fermée,  suivant  l'usage  du 
pays^  par  une  grille  de  ^ois,  précaution  bien  nécessaire; 
car  le  peuple  s'y  pressait  au  point  que  \sl  dixième  Muse  et 
ses  convives  eussent  risqué  d'être  étouffés.  Le  souper  a 
été  des  plus  gais;  on  a  chanté  sur  la  fin,  le  peuple  a  fait 
chorus  et  à  fait  répéter  plusieurs  airs.  Madame  Saint- 
Huberti  a  couronné  sa  complaisance  en  chantant  quel- 
ques couplets  en  patois  provençal.  On  a  porté  sa  santé 
au  bruit  des  vii^at,  et  une  salve  générale  a  terminé  la 
fêle.  » 

Tel  est  l'enlhousiasme  ou  le  délire  qu'a  inspiré  ma- 
dame Saint-Huberti  aux  habitans  de  nos  provinces  méri- 

(i)» C'était ,  comme  vous  voyez,  à  la  beauté  près,  Cléopàtre  même  sur  te 
Cydnus.   {Pfote  de  Grimm»  ) 
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dionales ,  où  elle  a  passé  près  de  deux  moiSi  Paris ,  qui 
rend  justice  au  rare  talent  qu'elle  ovt  peut-être  la  pre- 
mière de  réunir  Tart  si  di^eile  du  chant  à  un  jeu  plein 
d'expression,  quoique  souvent  exagéré,  a  trouvé  ces 
fêtes,  ces  honneurs  au  moins  ridicules  ;  mais  la  complai- 
sance qu'a  eue  celle  qui  en  était  l'objet  d'y  jouer  le  pre- 
mier rôle  a^a  surpris  personne  ;  il  est  analogue'au  carac- 
tère de  cette  actrice ,  plus  excellente  comédienne  encore 
dans  la  société  que  sur  la  scène.  Comment  donc  ne  paç 
regretter  de  n'avoif  pas  vu  couronner  p^r  Apollon  cette 
dixième  Muse  y  de  ne  l'avoir  pas  vue  surtout,  vêtue  à  la 
grecque  y  couchée  négligemment  sur  un  dii^ariy  recevoir 
les  hommages  du  peuple  qui.  vit  naître  chez  lui  les  trou" 
badourSf  et  dont  les  têtes  et  les  afTections  se  ressentent 
si  fort  du  climat  qu'ils  habitent  ?  Marseille  a  rendu  à  ma- 
dame Saint-Huberti  des  honneurs  que  ne  reçurent  jamais 
à  Rome  les  Ésope  et  les  Roscius;  les  Garrick  et  les  Old- 
fields  n'en  obtinrent  jamais  de  pareils  dans  le  pays  où  la 
reconnaissance  de  la  nation  a  placé  souvent  le  tombeau 
de  ses  grands  artistes  à  côté  de  celui  de  ses  rois  ;  Paris , 
qui  n'oubliera  jamais  Le  Rain  et  l'ipimortelle  Clairon , 
ne  les  accorda  pas  même  à  ces  sublimes  modèles,  qu'on 
n'espère  plus  voir  remplacer  jamais,  et  qui  laisseront 
toujours  entre  eux  et  le  talent  de  madame  Saint-Huber{ti, 
quelque  précieux  qu'il  soit  à  l'Opéra,  une  immense  dis- 
tance. 
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SEPTEMBRE. 

Paris  f.  septembre  1785. 

L'Académie  Française  a  tenu,  selon  Tusage,  une 
séance  publique  le  u5  du  mois  dernier,  jour  de  Saio^ 
Louis.  M.  Marmontely  secrétaire  perpétuel  de  TAcadé- 
mie,  a  annoncé  que  le  prix  d^encouragemeat  avait  été 
dpnné  à  M.  de  Murville;  qiic  celui  destiné  à  l'ouvrage 
le  plus  utile  avait  été  réservé  pour  l'année  prochaine,  et 
qu'il  serait  double;  que  la  médaille  consacrée  à  l'action  11 
plus  vertueuse  avait  été  décernée  h  M.  Poultier,  buissie^ 
priseur,  qui  l'a  inéritéa  par  le  désiiitéressçment  avec  le- 
quel il  a  refusé  un  legs  de  deux  cent  mille  livres,  en  ei- 
hortant  celui  qui  voulait  lui  léguer  ainsi  la  plus  grande 
partie  de  sou  bien  à  le  laisser  à  se3  héritiers  natureb. 
M.  Poultier  a  ajouté  uq  nouveau  prix  à  cet  acte  de  dés- 
intéressement, en  remettant  la  valeur  de  là  médaille  (i) 
au  portier  de  la  maison  de  M.  de  Yilliers,  dtr^|;eqr  dçs 
domaines,  potir  une  action  du  même  geare  que  la 
sienne,  et  d'une  vertu  peut-être  epcore  pli|$  sublime; 
mais  que  l'Académie  n'a  pu  couroniier  p^rce  quelle 
n'avait  pas  été  faite  dans  l'année,  ainsi  que  l'exige  ex- 
pressément la  loi  du  fondateur.  Ce  portier,  nommé 
Chassin ,  avait  jadis  soigné  et  nourri  pendant  plusieurs 
mois  Un  commissionnaire  de  soki  quartier ,  malade  et 
alors  sans  asile.  Celui-ci,  mort  quelques  années  après, 
avait  légué  à  son  bienfaiteur  tout  le  fruit  de  ses  petites 
épargnes  ;  mais  Chassin  n'a  pas  jugé  que  cet  héritage 

r 

(i)  De  douze  cents  livreg.  ( Note  de  Grimm.) 
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dût  lui  appartenir;  il  a  fiaiit  prendre  des  infortnations  sur 
ies  paréos  qu'il  pouvait  avoir  laisses  en  Auvergne,  et  les 
ayant  découverts  après  beaucoup  de  soins ,  cet  homme 
vertueux  leur  a  remis  la  sommé  de  six  cent«  livres, 
montant  de  la  succession  du  défutit....  M.  Marmontel  a 
annonce  ensuite  que  le  prix  d'éloquence  dont  le  sujet 
était  1  éloge  de  Louis  XII ,  père  du  peuple^  était  remis  à 
l'année  prochaine  ;  que  dans  le  petit  nombre  d'ouvrages 
qui  avaient  été  envoyas  au  concours,  l'Académie  en  avait 
distingué  un  (i)  où  elle  avait  reconnu  du  talent  et  de 
la  sensibilité,  mais  que  la  forme  du  tlialogué  que  Tau*- 
teur  avait  cru  devoir  employer  ne  lui  paraissait  jgtière 
propre  au  genre  d'éloquence  qu'elle  désirait  dan»  ces 
sortes  de  discours. 

M.  de  Saint-Lambert^  qui  comme  chancelier  de  l'Aca^- 
demie  la  présidait  en  l'absence  de  M.  de  BufFon ,  direc* 
teur,  a  lu  des  Réflexions  sur  le  véritable  objet  des  éloges 
qu'elle  propose*  Il  a  tr^cé  une  espèce  de  plan  de  celui  de 
Louis  Xn  ;  si  ce  n'est  pas  le  plus  avantageux  que  paisse 
suivre  l'orateur  qui  traitera  ce  sujet,  c'est  au  mçHnsune 
esquisse  assez  bien  faite  et  du  règne  et  du^  caractère  de 
ce  roi.  M.  de  Saint-Lambert  a.  exhorté  dans  ioe  discours 
nos  jeunes  orateurs  à  éviter  ce  luxe  ou  eet  abus  de  i'es« 
prit  philosophique  qui  depuis  quelque  temps  parait  avoir 
pris  à  tâche  de  substituer  toujours  les  subtilités  de  1'^* 
nalyse  à  l'effet  des  grandes  «Misses,  la  discussioç  «au 
mouvement,  et  remplacer  ainsi  les  pretoiers  ivésa^rta  de 
1  ait  oratoire  par  une  accumulation  de  sentences  <et  de 
pensées  qui  souvent  même  n'ont  pas  le  mérite  d'étns 
neuves.  Il  a  ajouté  encore ,  avec  beaucoup  de  raisoo^ 

(0  Cet  Éloge,  qui' vient  d'être  imprimé,  est  de  M.  de  Flopan.  Nous  aurons 
'  uooneur  de  vous  en  rendre  conptc  incessamiftcut.  (  Note  de  Grimm*  ) 
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que ,  à  force  de  vouloir  penser  et  analyser  ëternellemenl 
tout  ce  qu'ils  pensent  j  nos  nouveaux  orateurs ,  grâce  à 
cette  fastidieuse  abondance,  semblent  n'avoir  d'autre 
objet  que  celui  d'interdire  à  leurs  lecteurs  l'exercice  d  uue 
feculté  dont  on  serait  tente  de  croire  qu'ils  prétendent 
s'arroger  le  privilège  exclusif.  Ces  réflexions,  dirigées 
évidemment  contre  l'auteur  de  VÉloge  de  Fontehelk, 
ont  été  fort  applaudies. 

.  Eu  parlant  de  rexceilente  administration  de  Louis  XH, 
M.  de  Saint-Lambert  s'est  permis  de  dire  que  ce  prince 
avait  réformé  la  discipline,  de  tous  les  grands  corps,  et 
qu'il  détruisit  l'abus  honteux  qui  s'était  introduit  dans 
les  tribunaux  de  justice  de  se  partager  les  dépouilles  de 
ceux  qui  étaient  condamnés,  quelquefois  même  avant 
qu'ils  le  fussent.  Cette  assertion  à  révolté  M.  Séguier(i), 
avocat-général  du  Parlement  et  l'un  des  Quarante;  il 
s'est  levé  à  là  fin  du  discours,  et  a  dit  àJ'orateur  «que 
pour  Thonneur  de  la, magistrature,  il  croyait  devoir  lui 
observer  que,  sous  le  nom  de  grands  corps  et  ,de  tri- 
bunaux de  justice,  il  n'avait  sûrement  entendu  parler 
que  des  commissions  et  non  des  parlemens ,  qui  jamais 
dans  aucun  cas  ne  s'étaient  partagé  les  confiscations.' 
La  vérité  de  l'histoire  justifie  une  réclamation  dontM.Sé- 
guier  a  donné  lepremier  exemple  à  l'Académie;  il  est  sûr 
que  c'étaient  des  commissaires  qui ,  sous  le  règne  despo- 
tique de  Louis  XI,  se  partageaient  souvent  d'avance  les 
biens,  de  ceux  que  les  haines  particulières  de  ce  roi  leur 
ordonnaient  de  condamner;  que  cet  abus,  si  destructif 
de  toute  justice,  fut  réformé  avant  lerègne  de  Louis XII> 
sous  la  minorité  de  Charles  VIII^  par  les  fameux  états- 
généraux  de  Tours,,  et  que  jamais  nos  parlemens,  m 

(lyAntohie-LouisSégiiiery  né  «n  C7'a6,  mourut  eo  1806. 
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aucun  de  nos  grands  corps  de  magistrature ,  ne  se  ren- 
dirent coupables  d'une  iniquité  aussi  révoltante.  Malgré 
la  justice  de  la  remarque^  assez  généralement  applaudie, 
et  à  laquelle  M.  de  Saint-Lamberl  n'a  pas  jugé  à  propos 
de  répondre  (t),  l'Académie  n'a  pu  voir  sans  chagrin  l'un 
de  ses  membres  contredire  ainsi  publiquement  l'orateur 
qui  la  présidait;  ce  démenti  formel  lui  a  paru  scanda- 
leux, contraire  à  l'usage,  et  surtout  au  respect  que  ce 
corps  littéraire  paraît  si  jaloux  d'inspirer  au  public  pour 
les  oracles  qu'il  prononce. 

M.  l'archevêque  d'Aix  a  mieux  observé  que  M.  Séguier 
les  égards  académiques;  il  s'est  contenté  de  se  plaindre, 
à  l'oreille  des  confrères  ses  voisins,  d'une  autre  sortie 
assez  forte  et  peut-être  plus  déplacée  que  s'est  permise 
encore  M.  de  Saint-Lambert  contre  le  clergé,  en  par- 
lant du  concile  de  Milan ,  que  Louis  XII  assembla ,  sous 
le  prétexte  de  réformer  l'Église ,  mais  dans  le  fait  pour 
déposer  Jules  II,  -son  ennemi  personnel. 

Au  discours  de  M.  de  Saînt-Lambert  a  succédé  la  lec- 
ture d'un  article  de  M.  Marmontel ,  sur  les  Études  rela- 
tives à  r Éloquence.  La  première  partie  de  ce  morceau 
de  littérature ,  composé  de  préceptes  connus  de  tout  le 
monde,  a  pai'u  très-bien  faite  pour  être  placée  dans  un 
dictionnaire  tel' que  la  nouvelle  Encyclopédie  y  mais 
trop  longue  et  trop  peu  piquante  pour  être  lue  dans 
une  séance  académique.  Ce  défaut  de  convenance  a  été 
racheté  à  la  fin  par  une  péroraison  très-brillante  et  pleine 
de  mouvement.  M.  Marmontel,  en  convenant  que  les 
assemblées  publiques  et  populaires,  les  grands  intérêts 

(i)  «Ilft'a  tenu  à  rien,  nous  dit-il  après  la  séance,  que  je  ne  lui  aie  répondu  : 
Monsieur,  il  y  a  des  temps  où  tout  est  corruption,  comme  du  temps  de  Im 
Fronde  tout  était  facdon»  »  (  Note  de  Grimm,  ) 
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des  républiques  de  Rome  et  d'Athènes  offraient  à  Fc- 
loquence  le  théâtre  le  plus  vaste  et  le  plus  propre  à  faire 
brilla*  toute  Ténergie  et  toute  la  magnificence  de  ses 
moyens  9  à  développé  ensuite  >  avec  une  chaleur  vraiment 
éloquente  et  d'un  caractère  digne  de  la  tribune  antique, 
tout  ce  que  Tétat  actuel  de  nos  mœurs  et  la  forme  de  nos 
gouvernemens  laissaient  encore  de  ressources  à  l'art  qui 
immortalisa  les  Cicérôn  et  les  Démosthène.  L'énuiné- 
ration  de  tous  ces  objets ,  dignes  d'exercer  de  nos  jours 
les  talens  de  l'orateur ,  a  amené  l'éloge  très-*mérité  du 
discours  prononcé  le  matin ,  dans  la  chapelle  du  Louvre, 
par  M.  l'abbé  de  La  Boissière.  Conformément  à  Tarrêlé 
fait  l'année  dernière  par  l'Acadétoiey  ce  jeune  orateur 
avait  remplacé  y  par  un  excellent  sermon  sur  la  Bienfai- 
sànce  chrétienne^  le  panégyrique  de  saint  Louis;  ce  pa- 
négyrique, répété  tous  les  ans  depuis  plus  d'un  siècle, 
û'offrait  plus  à  nos  orateurs  qu'un  sujet  épuisé.  M.  Tabbc 
de  La  Boissière ,  dans  ce  discours  qui  fait  concevoir  les 
plus  grandes  espérances  de  son  talent ,  aVait  présenté 
comme  un  modèle  de  la  bienfaisance  chrétienne  le  dé- 
vouement  sublime  du  prince  Léopold  de  Brunswick;  et 
ce  tableau  touchant  de  fa  mort  d'un  prince  protestant 
que  son  humanité  rapprochait  si  fort  du  Dieu  auquel 
doivent  se  rapporter  toutes  les  religions  de  la  terre,  avait 
fait  couler  les  larmes  du  nombreux  auditoire  catholique, 
et  la  sainteté  du  lieu  avait  seule  empêché  qu'on  ne  l'ap- 
plaudît. I^e  dévouement  héroïque  de  ce  prince  est  le  sujet 
d'un  prix  extraordinaire  que  M.  Marmontel  nous  a  an- 
noncé dans  ces  termes  : 

«Une  personne  du  plus  haut  rang,  qui  ne  veut  pas 
^tre  nommée  ^  propose  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de 
trois  mille  livres  pour  l'ouvrage  en  vers  dans  lequel  on 
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aura  célébré  h  plus  diguement,  au  jugement  de  TAca- 
demie,  le  dévouefnenf  h<^roique  dd  priâce  Maximilieo^ 
Jules-Léopold  de  Brunswick ',  qui  a  péri  dan»  TOdcf,  en 
allant  au  secours  d«  deux  paysans  entraînés  par  les 
eaux.  » 

L'annonce  de  ce  prix  a  été  reçue  avec  transport;  et  si 
le  prince  U)  qui  le  donne  eût  été  présent ,  il  neût  pu 
voir  sans  Un  être  attendri  avec  quelle  complaisance  le 
cœur  dés  Français  le  bénissait  dé  consacrer  par  cet  acte 
de  piété  utie  action  qui  honore  l'humanité ,  e):  plus  paN 
ticulièremenl  encore  tous  ceux  q\ie  le  sort  à  fait  naître 
dans  le  rang  du  prince  de  Brunswick. 

M.  Gaillard 9  le  même  qui  fut ,  il  y  a  quelques  mois, 
le  premier  exemple  peut-être  d'un  académicien  sifflé 
dans  ses  propres  foyers,  a  voulu  prendre  en  quelque 
Sorte  sa  revanche  en  nous  lisadt  une  petite  dissertation 
assez  bien  écrite  sur  l* histoire  de  la  Pucelle  et  Orléans , 
considérée  comme  sujet  épique.  Il  regarde  ce  sujet 
comme  un  des  plus  favorables  que  notre  histoire  puisse 
fournir  à  Fépopée,  et  s'alHige  que  les  vers  frords  et  bar»^ 
bares  de  Chapelain  l'aient  fait  tomber  dans  l'oubli ,  et 
que  le  génie  brillant  de  M.  de  Voltaire  ne  Ten  ait  tiré 
que  pour  le.  livrer  au 'ridicule  éternel  de  la  plaisanterie 
la  plus  gaie  et  la  plus  ingénieuse.  C'est  une  vérité  re^ 
connue  depuis  long-^temps;  Boileau  même^  qui  s'est  tant 
moqué  des  vet*s  de  Chapelain ,  convenait  que  le  plan  de 
son  poëmé  était  excellent,  M.  Gaillard ,  pour  prouver 
que  le  sujet  de  la  Pucelle  est  plus  épique  que  ceitti  de 
la  Hènriade,  n'a  guère  employé  d'autre  art  que  celui 
de  rassembler  les  faits  les  plus  importans  du  règne  de 

(i)  On  sait  aujourd'hui  que  c'est  M.  le  comte  d'Artois  qui  a  dunné  ce  prix, 

(  Aote  de  Grimm', ) 
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Charles  YII ,  avec  les  circonstances  les  pins  touchantes 
de  la  vie  et  de  la  mort  de  la  Pucelle.  Son  discours,  qui 
n'offrait  d'ailleurs  aucune  idée  nouvelle,  a  été  écouté 
avec  un  silence  presque  aussi  fâcheux  que  Tauraient  été 
des  sifflets. 

La  séance  a  été  terminée  par  la  lecture  qu'a  faite 
M.  Bailly  d'un  Éloge  de  Marivaux  j  par  feu  M.  d'Alem- 
bert.  Cet  éloge  ddt  être  imprimé  avec  plusieurs  autres 
qui  ont  été  trouvés  dans  le  porte-feuille  de  l'auteur  :  la 
manière  sévère  dont  le  public  accueillit  le  dernier,  celm 
de  Saint-Aulaire ,  l'avait  dégoûté  de  lire  à  rAcadémie. 
Celui-ci  a  paru  excessivement  long,  quoique  semé  quel- 
quefois de  traits  assez  piqualis,  et  qui  peignent  avec 
beaucoup  de  vérité  le  caractère  et  le  genre  d'esprit  de 
Marivaux  :  en  voici  une  anecdote  que  nous  croyons 
peu  connue. 

M.  de  Marivaux  portait  dans  la  société  une  humeor 
fort  susceptible;  i(  recevait  une  pension  d'Helvétius,  i 
auteur  du  livre  de  C Esprit;  mais  la  reconnaissance  ue  le 
rendait  pas  plus  complaisant  pour  les  opinions  de  m 
bienfaiteur;  il  lui  résistait  souvent.  L'ayant  quitté  un 
jour  fort  brusquement ,  à  la  suite  d'une  discussion  très- 
vive  et  pleine  d'aigreur  à  laquelle  Helvétius  avait  fini  par 
n  opposer  que  le  silence  :  «  Ah  !  comme  je  lui  aurais 
répondu,  dit  le  philosophe  quand  il  fut  sorti ,  si  je  ne 
lui  avais  pa^  l'obligation  d'avoir  bien  voulu  accepter  de 
moi  une  pension  qu'il  eût  refusée  de  tout  autre...  !»  Il  eut 
été  plus  délicat  sans  doute  de  le  laisser  penser  aux  assis- 
tans  que  de  les  en  avertir.  . 

Au  reste,  on  a  trouvé  que  le  discours  de  M.  d'Alenibert 
ressemblait  beaucoup  plus  à  une  satire  qu'à  un  éloge: 
ce  qui  n'a  encore  échappé  à  personne,   c'est  que,  en 
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critiquant  avec  raison  le  ton  métaphysique  et  maniéré 
qui  règne  dans  les  ouvrages  de  Marivaux,  M.  d'Alembert 
semble  avoir  presque  cherché  à  l'imiter;  ses  reproches 
et  ses  louanges  ne  sont  souvent  que  du  marivaudage 
tout  pur,  quelquefois  même  avec  un  ton  de  familiarité 
presque  niaise  que  M.  d'Alembert  avait  adopté  dans  ses 
derniers  éloges,  et  que  l'auteur  de  Marianne  eut  toujours 
le  bon  goût  d'éviter,,  même,  dans  le  genre  de  romans  qui 
en  paraissait  le  plus  susceptible. 

Épigramme  sur  M,  Sautreau ,  par  M.  Masson  de 

Morvilliers. 

Qu'il  est  petit  ce  petit  éditeur, 

Qui  tous  les  ans  de  petites  notices 

Flanqué  un  recueil  dont  il  est  rédacteur. 

Et  plus  souvent  de  petites  malices 

Larde  en  cachette  un  journal  imposteur  ; 

Dans  ses  extraits  petit  flagellatenr 

De  grands  esprits  immortels  par  leurs  veiiles, 

Et  quelquefois  petit  admirateur 

De  petits  nom«  qu*il  égale  aux  Gorneillesr; 

Dans  son  livret  dont  il  n*est  point  l'auteur 

Petit  frelon  de  petites  abeilles! 

Enfin  chez  lui ,  pour  mettre  à  son  portrait 

La  ressemblance  avec  le  dernier  trait, 

Tout  est  petit,  excepté  les  oreilles. 


Fers  de  madame  Cromot  du  Bourg  à  madame 

de  La  Rejmière. 

C'est  peu  de  vous  offrir  des  nœuds , 
Mais  de  ma  main  ils  sont  l'ouvrage; 
De  l'amitié  ce  faible  gage 
Est  l'emblème  de  tous  mes  vœux. 
ToK.  XII.  a; 
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Les  nœuds  d*UD  petit  Dieu  volage 

Ont  moius  de  prix  aux  yeux  du  sage  ; 

Mais  ce  Dieu  n*cntre  ici  pour  rien. 

De  ramilîé  le  doux  lien 

Est  à  l'abri  de  l*incohstatace; 

Je  vois  entre  eux  la  différence 

Du  nœud  coulant  au  nœud  gordien. 


M.  de  Beaumarchais  a  obtenu  enfin  une  réparation 
pour  sa  petite  retraite  à  Saint-Lazare.  D  abord  il  lui  a 
été  payé  plus  d^un  million  à  compte  de  ses  comptes  avec 
le  Gouvernement  ;  ensuite  il  a  reçu  de  M.  de  Caloone 
une  lettre  infiniment  honorable ,  par  laquelle  ce  ministre 
lui  mande  que  les  services  qu'il  avait  rendus  à  l'État 
dans  la  dernière  guerre  ayant  été  mis  sous  les  yeux  du 
roi  y  Sa  Majesté  Ta  chargé  de  lui  en  témoigner  sa  satis- 
faction, et  de  l'assurer  quelle  saisirait  avec  plaisir  les 
occasions  de  lui  donner  des  marques  de  sa  bieaveillance. 
En  lui  remettant  cette  lettre,  le  ministre  ajouta ,  dit-oo, 
verbalement ,  qu'il  avait  lu  lui-même  au  roi  son  dernier 
Mémoire  justificatif  (i),  et  que  Sa  Majesté  avait  été  fort 
contente  de  la  justesse  et  de  la  modération  avec  lesquelles 
ce  mémoire  était  écrit,  et  qu'elle  lui  en  savait  gré.  On 
lui  a  offert  de  pliis,  s'il  en  faut  croire  au  moins  ses  meil- 
leurs amis ,  une  pension ,  sur  la  cassette ,  de  cent  pistoles 
ou  de  douze  cents  francs;  mais  la  modestie  ou  la  fierlé, 
le  désintéressement  ou  la  justice  rigoureuse  de  M.  de 
Beaumarchais,  a  cru  devoir  la  réduire  à  la  somme  de 
cent  livres.  Les  représentations  du  3Iariage  de  Figaro 
ont  repris  leur  cours,  et  la  soixante-douziètne  n'a  pas 

(i)  Sur  la  terrible  querelle  excitée  dan»  le  Jomaal  de  Paris ,  au  sujet  <kf 
bonbons  et  des  aumônes  de  ia  petite  Figaro.  (  Note  de  Grimm»  ) 
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attiré  moios  de  monde  que  la  première  (i).  Le  public  a 
fait  à  l'auteur  l'application  la  plus  flatteuse^de  plusieurs 
traits;  il  a  surtout  applaudi  avec  raffectation  la  plus 
marquée  ce  mot  du  fameux  monologue.:  n  Ne  pouvant 
avilir  l'esprit ^  on  se  venge  en  le  maltraitant»»  Peu  de 
jours  après  celte  glorieuse  reprise ,  le  Barbier  de  Sé%fille 
a  été  représenté  sur  le  petit  théâtre  de  Trianon ,  dans  la 
société  intime  de  la  reine ,  et  l'on  a  daigné  accorder  à 
l'auteur  la  faveur  très-distinguée  d'assister  à  cette  repré- 
sentation. C'était  la  reine  elle-même  qui  jouait  le  rôle 
de  Rosine  y  M.  le  comte  d'Artois  celui  de  Figaro,  M.  de 
Vaudreuil  celui  du  cojtnle  Almaviva  ;  les  rôles  de  Bartolo 
et  de  Basile  ont  été  rendus,  le  premier  par  M.  le  duc  de 
Guiche,  et  le  second  par  M.  de  CrussoK  Le  petit  nombre 
des  spectateurs  admis  à  cette  représentation  y  a  prouvé 
un  accord^  un  ensemble  qu'il  est  bien  rare  de  voir  dans 
les  pièces  jouées  par  des  acteurs  de  société;  on  a  remar-^ 
que  surtout  que  la  reine  avait  répandu  dans  la  scène  du 
quatrième  acte  uiie  grâce  et  une  vérité  qui  n'auraient  pu 
manquer  de  faire  applaudir  avec  transport  l'actrice  même 
la  plus  obscure.  Nous  tenons  ces  détails  d'un  juge  sévère 
et  délicat  qu'aucune  prévention  de  cour  n'aveugla  jamais 
sur  rien. 


Le  Jaloux  sans  amour^  comédie  en  cino  actes  et  en 
vers  libres  y  de  M.  Imbert,  représenté  pour  la  première 
fois  en  1781  (a)  avec  assez  peu  de  succès,  vient  d'être 
remis  au  théâtre  avec  quelques  changemens  qui  lui  ont 
valu  un  accueil  infiniment  plus  favorable.  Ces  changemens 

(x)  On  a  i:einarqué  que  presque  tous  Jes  ministres  y  avaient  assisté. 

{^Note  de  Grimm,  ) 

(a)  Grimm  a  rendu  compte  de  cette  représentation  ;  tome  X,  page  3;  7. 
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ne  sont  guère  que  des  coupures;  mais  ces  coupures  sont 
très-heureuses;  si  elles  ne  donnent  pas  à  Faction  de  la  pièce 
beaucoup  f^us  de  mouvement  et  de  chaleur,  elles  en  font 
paraître  au  moins  la  marche  et  plus  nette  et  plus  rapide. 
Le  rôle  de  la  comtesse,  joué  dans  la  nouveauté  par  ma- 
demoiselle Doligni ,  Ta  été  à  cette  reprise  par  mademoi- 
selle dontat,  qui  lui  a  prê|é  un  nouvel  intérêt,  et  parles 
grâces  de  sa  figure,  et  par  des  nuances  de  jeu  plus  justes 
et  plus  fines;  on  s'est  même  accordé  à  trouver  que  cette 
charmante  actrice  avait  montré  dans  ce  rôle  des  res- 
sources qu'on  ne  lui  connaissait  pas  encoi*e,  un  caractère 
de  noblesse  plus  soutenu,  et  des  inflexions  de  voix  plus 
sensibles  et  plus  touchantes.  Les  autres  rôles  ont  été  re- 
mis également  avec  tout  le  àoin  possible.  Le  caractère 
du  chevalier,  qui  fait  contraster  d'une  manière  assez 
originale  la  sensibilité  d'un  cœur  honnête  avec  le  ton  lé- 
ger de  la  mode,  a  été  parfaitement  bien  saisi  par  le  sieur 
Fleuri;  il  n'a  pas  laissé  perdre  de  vue  ce  qu'expriment 
ces  deux  vers  de  son  rôle. 

J'ai  bien  changé  mes  mœurs;  mais ,  ma  foi^  jusqu'ici 
Je  n*ai  pas  en  le  temps  de  changer  mon  langage. 

La  pièce  a  été  réimprimée  conformément  aux  dernières 
représentations;  elle  est  dédiée  à  M.  le  comte  de  Yau- 
dreuil.        * 


M.  d'Alayrac,  garde  de  M.  le  comte  d'Artois,  auteur 
de  la  musique  de  V Éclipse  totale  y  du  Corsaire  ^  etc., 
s'est  amusé  à  faire  de  nouveaux  airs  pour  F jimant  Statue^ 
petit  opéra  comique,  de  M.  Desfontaines,  donné  il  y  a 
quelques  années  sur  la  Théâtre  Italien ,  avec  des  airs  de 
vaudeville.  Quoique  la  nouvelle  musique  n'ait  pas  unca- 
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ractère  bien  neuf,  bien  saillant ,  elle  a  paru  agréable,  et 
la  voix  enchanteresse  de  mademoiselle  Renaud  lui  a  mé- 
rité le  plus  brillant  succès.  Nous  avions  remarqué  dans 
le  temps  que  le  ton  de  ce  petit  ouvrage  offrait  un  mé- 
lange bizarre  d'indécence  et  de  fadeur;  si  la  licence  du 
vaudeville  rendait  ce  mauvais  ton  plus  sensible,  la  mu- 
sique de  M.  d'Alayrac,  la  figure  aimable  et  décente  de 
mademoiselle  Renaud  l'ont  fort  adouci  ;  et  telle  qu'on  la 
donne  aujourd'hui ,  cette  bagatelle  peut  paraître  mériter 
sa  bonne  fortune. 


Précis  historique  de  la  Fie  de  M,  de  Bonnard  (^t)j 
par  M,  Garât;  petit  in-i6,  de  cent  neuf  pages,  avec 
cette  épigraphe  (a)  : 

Non  ille  pro  caris  amicis 
Aut  patrid  timidus  mori, 

HoRAT. 

Ce  n'est  point  ici,  l'auteur  en  convient  lui-même,  l'é- 
loge d'un  homme  dont  la  renommée  a  parlé,  d'un  mili- 
taire illustré  par  des  victoires,  ou  d'un  écrivain  qui  a 
laissé  des  ouvrages  sublimes  ;  on  n'en  a  pas  moins  re- 
trouvé trop  souvent  dans  ce  Précis  l'emphase  académique 
et  le  ton  du  panégyriste;  avec  beaucop  d'esprit  et  de  ta- 
lent ,  M.  Garât  ne  nous  a  pas  encore  prouvé  qu'il  eût 
acquis  celui  de  suspendre  à  propos  le  développement,  de 
ses  idées,  de  passer  heureusement  d'une  manière  à  l'auti:e 
et  de  plier  toujours  son  style  au  caractère  de  son  su)et. 

(x)  Bernard  de  Bonnard ,  mestre  de  camp  d*infai^terie,  chevalier  de  roràre 
royal  et  militaire  de  Saint-Louis,  ancien  sous-gouverneur  des  enfaos  de  M-  le 
duc  de  Chartres,  de  i'Acadéo^ie  de  Dijon.  (  Note  de  Grimm,  ) 

(2)  Il  y  en  a  eu  une.  contrefaçon  qui  a  quelque  chose  de  pin»  que  Tori- 
gînal. 
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Le  tableau  des  vertus  domestiques  du  chevalier  de  Bon- 
nard  est  fait  cependant  pour  inspirer  le  plus  tendre  in- 
térêt ;  comme  fils,  comme  frère,  comme  ami ,  il  montra 
toujours  un  cœur  plein  des  affections  les  plus  touchantes 
et  les  qualités  sociales  les  plus  distinguées.  Essayons  de 
rassembler  ici  les  traits  qui  nous  ont  paru  les  plus  dignes 
d'être  remarqués. 

M.  de  Bonnard  fut  élevé  dans  la  petite  ville  de  Semor 
en  Bourgogne,  où  il  naquit,  en  17 44 9  ^^  parens  hon- 
nêtes, mais  dénués  de  fortune.  Dans  la  pension  oiiil 
passa  ses  premières  années  il  était  le  plus  faible  de  ses 
camarades ,  et  cependant  il  régnait  :  a  Nous  faisons  tou- 
jours sa  volonté ,  disaient- ils,  et  nous  ne  savons  pas 
pourquoi.  » 

S'étant  destiné  au  service  de  l'artillerie,  il  y  fit  des 
progrès  si  rapides  qu'il  fut  bientôt  distingué  de  ses  chefs. 
A  Paris,  il  mérita  l'accueil  le  plus  flatteur  de  M.  de 
Etuffon,  de  MM.  de  Mortemar,  de  M.  le  duc  d'Har- 
court ,  de  M.  de  Maillebols.  a  Ce  dernier  (  dit  notre  his- 
.torieii  à  suo  modo)  forma  sur  lui  des  projets  dèsquil 
le  connut,  et  \e  jugea  digne  d'entrer  dans  les  espé- 
rances dune  destinée  qui  semble  s^ agrandir  toutes  les 
fois  que  quelque  nation  dans  f  Europe  a  besoin  dm 
grand  talent,  » 

Il  n'était  pas  aisé  d'apercevoir,  d'abord  dans  M.  de 
Bonnard  ce  qui  lui  faisait  obtenir  des  succès  si  univer- 
sels ;  aucune  qualité  brillante  ne  forçait  l'attention  à  se 
fixer  sur  sa  personne  ou  sur  ses  discours.  Il  parlait  très- 
bien,  avec  pureté,  avec  élégance,  mais,  sans  se  &ire 
remarquer  par  le  talent  de  la  parole  (  il  avait  même  dans 
son  accent  je  ne  sais  quelle  langueur  douce  et  niaise)^ 
il  disait  des  choses  fines  ;  mais  elles  étaient  si  raisonna- 
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bles  que  rarement  elles  étaient  piquantes.  Il  était  trc^* 
sensible  y  mais  sa  sensibilité  restait  presque  toujours  ca* 
chéedans  son  ame...  On  voyait  bien  en  lui  le  désir  de 
plaire  à  tout  le  monde;  maison  n'en  voyait  jamais  l'em- 
pressement. Peut-étre«dans  ce  mondé,  où  tant  de  pas- 
sions s'agitent  et  trouvent  la  fatigue, plus  souvent  que  le 
plaisir,  la  douceur,  l'aménité  constante  de  son  caractère 
étaient-elles  une  espèce  de  repos  pour  tous  ceux  qui  en 
étaient  témoins,  etc.   '  ,    ' 

Sa  candeur  énonçait  avec  force  ce  que  son  goût  ou 
son  ame  avait  senti  sans  se  laisser  ni  intimider  ni  em« 
porter;  il  défendait  contre  vingt  personnes  une  opinion 
dans  laquelle  il  était  tout  seul Je  l'ai  vu  souvent  rem- 
porter de  ces  triomphes;  il  en  paraissait  heureux,  mais 
jamais  vain 

Une  femme  demandait  un  jour  de  ses  nouvelles  à  un 
de  ses  camarades,  et  ne  se  rappelant  point  son  nom  ; 
«  celui,,  dit-elle.,  qui  est  si  heureux.  » 

Appelé  à  faire  l'éducation  des  enfans  de  M.  le  duc  de 
Chartres,  toutes  ses  vues  et  toutes  ses  espérances  furent 
consacrées  à  cette  tâcha  importante;  mais  lorsque  ma- 
dame de  Genlis,  qui  dirigeait  déjà  l'éducation  des  prin- 
cesses ,  fut  charrgée  de  présider  encore  à  celle  des  princes, 
il  crût  devoir  lui  céder  la  place  tout  entière,  et  dévora 
en  silence  la  douleur  d'être  séparé  de  deux  jeunes  princes 
auxquels  il  avait  rendu  trop  de  soins  pour  ne  pas  beau- 
coup les  aimer.  L'estime  et  les  bienfaits  de  monseigneur 
le  duc  de  Cliartres  le  suivirent  dans  sa  retraite  et  la  ren- 
dirent  honorable. 

M.  de  Bonnard  s'était  marié  peu  de  temps  après  qu'il 
avait  été  nommé  sous-gouverneur  des  princes.  Il  avait 
trente-cinq  ans  ;  la  jeune  personne  qu'il  épousa  n'en  avait 
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pas  tout-à-fait  quinze;  cette  union  cependant  fut  parfai- 
tement heureuse  :  «c  J'avais  toujours  entendu  répéter, 
disait  souvent  M.  de  Bonnard,  que  les  passions  étaient 
des  erreurs,  et  je  n'avais  jamais  compris  ce  qu'on  vou- 
lait dire  ;  le  bonheur  dont  je  jouis  dans  mon  mariage 

me  l'a  fait  comprendre »    Ce  bonheur  devait  être 

court. 

Ayant  fait  inoculer  so^  fils,  et  s'étant  obstiné  à  rester 
auprès  de  lui ,  quoiqu'il  fût  bien  sûr  de  n'avoir  jamais  eu 
la  petite- vérole ,  il  la  prit  de  lui ,  et  cette  maladie  se  dé- 
clara mortelle  dès  les  premiers  jours.  Il  ne  voulut  jamais 
permettre  que  sa  femme  approchât  de  son  lit  dans  ses 
derniers  momens  :  a  Éloigne  Sophie,  disait-il  à  son  frère; 
mûn  visage  doit  faire  peur  ;  elle  e&t  jeune;  à  son  âge  ces 
tristes  images  peuvent  gâter  toute  la  vie...  »  Il  mourut 
le  i3  septembre  1784* 

Voici  une  lettre  écrite  par  M.  Garât,  à  l'occasion 
de  cette  petite  brochure,  à  M.  Grouvelle ,  auteur  de 
r Épreuve  Délicate. 

«  Je  ne  suis  point  surpris  que  la  Vie  du.  chevalier  de 
Bonnard  vous  ait  fait  quelque  plaisir.  Il  y  a  dans  des 
vertus  si  aimables  un  fonds  d'intérêt  que  la  plume  la 
plus  maladroite  ne  peut  détruire  ;  c'est  le  cas  de  dire 
av^c  Pline  le  Jeune  que  \ Histoire  plaît ^  de  quelque  ma' 
niere  qiielle  soit  écrite.  Peut-être  aussi  ai -je  assez 
aimé  les  vertus  que  je  peignais  pour  répandre  dans  mon 
sjtyle  quelques-uns  des  sentimens  de  mon  cœur.  Ce 
petit  ouvrage,  plein  de  la  bonté  de  M.  de  Bonnard  et 
de  la  mienne,  j'ose  le  dire ^  a  pourtant  mis  une  personne 
en  fureur,  et  c'est  madame  de  Genlis  (1).  J'ai  dit  d'elle 

(i)  L*article  en  question,  le  voici. 

<*  Son  Théâtre  d'Éducation  a^t  présenté  les  Yérités  tes  plus  simples  de  b 
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tout  le  bien  que  j'en  pensais  ;  mais  j&  B^ai  pas  dit  celui 
que  je  n'en  pensais  pas ,  el  en  fen^me  habile  elle  a  en- 
tendu mon  silence.  Il  n'y  a  pas  eu  beaucoup  d'habi- 
leté dans  sa  colère  et  dans  celle  qu'elle  a  inspirée  au  duc 
de  Chartres.  Ce  qu'il  y  a  de  très- vrai,  c'est  que  dans  le 
même  temps  qu'elle  se  plaignait  amèrement  de  l'ou- 
vrage beaucoup  de  gens  se  plaignaient  vivement  à  moi 
du  bien  que  j'ai  dit  d'elle  ;  et  puis  songez  à  contenter 
tout  le  monde  ! 

«J'ai  appris,  mon  cher  Grouvelle,  que  vous  veniez 
d'éprouver  aussi  combien  cela  est  difficile.  Je  suis 4rès- 
fâché  de  ne  point  connaître  votre  pièce;  car  je  suis 
persuadé  que  j'y  trouverais  aisément  de  quoi  vous  con- 
soler du  succès  qui  lui  a  manqué.  Je  jetai  un  jour  les 
yeux  sur  "votre  manuscrit  lorsqu'il  était  entre  les  mains 

morale  à  Teofance ,  de  manière  à  faire  le  charme  de  tous  les  Ages.  Adèle  et 
Théodore  n^avaient  pas  obtenu  un  succès  aussi  universel  ;  le  succès  devait  être 
plus  importaot  y  il  fut  plus  contesté  ;  la  première  fois  on  avait  juçé  madame 
la  comtesse  de  Genlis  comme  une  femme  d'esprit,  on  la  jugea  la  seconde 
fois  comme  un  homme  de  lettres...  On  chercha  inutilement  dans  cet  ouvrage 
quelques-unes  de  ces  lumières  nouvelles  sur  Téducation  que  Locke  et  Rous- 
seau avaient  puisées  daps  une  analyse  profonde  de  Idutes  les  facultés  de  Tes- 
prit  humain.  On  reprocha^ à.  madame  de  Genlis  d'avoir  donné  trop  d'impor- 
tance à  de  petites  pratiques  déjà  connues  pour  rendre  l'instruction  plus  fe- 
cile,  à  des  tapisseries  de  Chronologie,  de  Géographie,  d'Histoire,  etc. 
L'ambition  d'être  gouvernante  des  petits-fils  de  Henri  IV  parut  extraordi- 
naire dans  une  fenune  ;  mais  ses  talens  n'étaient  pas  plus  communs,  efM.  le 
duc  de  Chartres  les  jugea  suffisans  pour  élever  madame  de  Genlis  à  des 
fonctions  qu'on  croyait  ne  devoir  jamais  être  confiées  qu'à  des  hommes,  etc.  » 

Cet  article  a  si  fort  irrité  madame  de  Genlis ,  qu'elle  a  engagé  M.  le  due  de 
Chartres  à  se  plaUidre  à  M.  le  garde-des-sceaux ,  non  pas  de  ce  qu'on  avait 
dit  d'elle,,  mais  de  ce  qu'on  avait  osé  imprimer  sans  son  aveu  la  lettre  hono- 
rable que  ce  prince  écrivit  à. M.  de  Bonnard  lorsqu'il  lui  eut  demandé  sa  dé- 
mission. Quoique  l'ouvrage  n'ait  point  été  mis  en  vente ,  on  a  cru  devoir  à  la 
plainte  de  M.  le  duc  de  Chartres  la  punition  de  l'imprimeur  ;  et  le  sieur  Didot 
^  été  passer,  dit-on ,  deux  fois  vingt-quatre  heures  à  la  Bastille. 

(NotedeGrimm,) 
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de  M.  Suard,  et  j'en  lus  les  deux  ou  trois  premières 
scènes,  où  je  trouvai  de  très-jolies  choses,  et  noo:$eule- 
ment  des  vers ,  mais  des  morceaux  très-bien  faits,  fai 
toujours  désiré  de  vous  en  parler ,  et  j'en  ai  parlé  à 
notre  ami  Régnier.  Il  est  vrai  que  le  sujet  ne  me  parait 
pas  heureusem^it  choisi;  il  faut  jouer  les  ridicules, 
mais  non  pas  les  illusions.  C'en  est  une  charmante  dans 
une  lemme  de  croire  que  ce  ne  sont  pas  les  agrémens 
extérieurs  qu'elle  aime  dans  un  amant  qui  est  très-joli; 
lorsqu'un  ^  emplâtre  et  une  jambe  de  bois  lui  prouvent 
le  contraire,  on  n'est  pas  tenté  de  rire  d'elle,  on  souffre 
même  de  sa  confusion ,  c'est  une  humiliation  pour  tout 
le  monde.  Si  je  vous  avais  rencontré  depuis ,  en  vous 
disant  le  bien  que  je  pensais  des  morceaux  que  j'avais 
lus,  je  vous  aurais  conseillé  de  ne  pas  laisser  jouer  la 
pièce.  J'imagine  aussi  qu'elle  aura  été  mal  jouée;  Du- 
gazon  aura  fait  de  votre  Médecin  un  turlupin ,  et  ce 
n'était  pas  ce  qu'il  devait  être.  Au  reste,  je  l'ai  imprimé 
quelque  part,  et  je  le  pense,  le  talent  comme  la  vertu 
se  fortifie  dans  le  malheur  ;  il  ressemble  à  ce  géant  qui 
devenait  invincible  en  touchant  la  terre.  On  m'a  dit 
que  vous  aviez  montré  beaucoup  de  fermeté,  et  que 
personne  n'avait  parlé  plus  gaiement  que  vous  de  votre 
malheur  littéraire;  je  vous  eu  fais  mon  compliment, 
les  succès  viendront  ;  mais  le  courage  de  caractère  ne 
serait  jamais  venu  si  vous  ne  l'aviez  pas  eu  la  première 
fois.  Vous  pouvez  voir  aussi  des  prospérités  qui  sont 
très-propres  à  vous  consoler  de  votre  disgrâce.  J'ai  vu 
le  nouveau  Mustapha  :  j'ai  trouvé  qu'il  était  supérieu- 
rement joué,  et  que  celui  de  M.  de  Chamfort  était  su- 
périeurement écrit. 

«  Adieu ,  je  vous  salue  et  vous  embrasse.  » 


J 
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Réponse  de  M.  Growelle  à  M.  Garai. 

c<  J'ai  voulu  j  mon  cher  Garât ,  attendre  pour  vous  ré- 
pondre le  moment  où  je  serais  à  la  campagne.  Ce  re- 
tard, cette  retraite  ont  produit  ce  que  je  tous  envoie. 
Que  vous  me  lisiez  avec  autant  de  plaisir  que  je  vous  ai 
lu ,  c'est  ce  que  je  désire  sans  que  mon  amoui^propre 
s'en  inquiète. 

«  Il  est  certain  que  vous  m'avez  écrit,  une  lettre  dont  je 
suis  fier.  Votre  distinction  entre  l'efFet  comique  d'une 
illusion  ou  d'un-  ridicule  est  parfaite.  Vous  êtes  le  seul 
qui  ait  touché  la  véritable  plaie;  je  connaissais,  mais  je 
cachais  mon  mal.  L'ouvrage  était  fait,  il  fallait  le  ris- 
quer; c'était,  comme  je  le  disais  souvent,  un  mauvais 
sujet  que  je  voulais  mettre  dans  le  monde,  parce  que, 
son  éducation  m'avait  coûté  beaucoup ,  et  qui ,  s'il  n'a- 
vait rien  pour  être  recherché,  n'avait  pas  du  moins  de 
quoi  se  faire  chasser.  Mes  amis  en  paraissaient  aussi 
sûrs  que  moi;  selon  toute  apparence,  j'aurais  pu  me 
soutenir  si  l'on  ne  m'avait  pas  un  peu  iràp  aidé  à 
perdre  l'équilibre;  cela  était  frappant,  il  m'est  sorti  de 
dessous  terre  une  légion ,  je  n'ose  dik*e  d'ennemis ,  cela 
est  trop  beau  pour  eux  et  pour  moi ,  mais  de  malveil- 
lans  bruyans  et  obscurs,  presque  tous  gens  qu'on  ne 
rencontre  que  dans  la  rue  (i),  sans  excepter  M.  Fréron, 
qui  s'est  fort  distingué.  Les  détaris  de  tout  cela  sont  fort 
bizarres;  il  n'y  a  pas  jusqu'à  M.  de  Ghernois  qui  m'a 
doctoralement  admonesté;  il  ne  sait  pas  qu'avec  ses 

(i)De8  garçons  orfèvres ,  joailliers ,  ses  parens  ou  ses  aocieiis  camarades 
d^école  »  piqués  de  voir  la  petite  fortune  que  lui  ont  value  une  figure  aimable , 
de  l'esprit  et  quelques  jolis  vers.  (  Note  de  Grimm.  ) 
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extraits  il  risquerait  de  faire  tomber  aussi  le  Mercure , 
si  on  le  lisait  en  public.  N'y  a-t-il  pas  quelque  lieu  de 
s'ëtonner  que  la  magistrature  de  la  scène  française 
soit  dans  de  certaines  mains?  Un  poète  dramatique 
d'Athènes  n'était  pas  jugé,  avant  sa  représentation, 
par  des  comédiens,  et  après  par  des  Àubert  et  des 
Chamois.  Laissons  tout  cela;  faire  mieux  et  garder 
l'anonyme ,  c'est  la  double  morale  qu'il  en  faut  tirer; 
c'est  le  seul  souvenir  qui 'me  reste  de  ce  mauvais  rêve; 
car  on  vous  a  dit'  vrai  sur  ce  que  vous  appelez  mon 
courage:  j'ai  été  content  de  moi,  surtout  en  pensant 
qu'apparemment  j'aurais  de  même  soutenu  un  succès. 
Je  n'en  travaillerai  pas  plus  ;  mais  je  n'en  aimerai  pas 
moins  les  lettres  et  même  la  comédie. 

Neque  si  malS  cesserai ,  unquam 
Decurrens  allô ,  neque  si  benè. 

«  Venons  à  vous,  mon  cher  Garât.  Votre  lettre  est 
d'autant  plus  aimable,  qu'elle  parle  de  vous,  que  cette 
confiance  amène  heureusement  vos  consolations  ami- 
cales ;  ce  n'est  pas  l'esprit  qu'il  faut  remercier  de  cette 
grâce  délicate ,  ce  n'est  pas  lui  non  plus  qui  vous  eo 
remercie.   . 

((  Madame  de  Genlis  est  tourmentée  par  les  Eumé- 
nides  dont  parlent  mes  vers.  Plaignez -la,  mon  cher 
ami,  puisqu'elle  n'a  pu  vous  faire  de  mal.  Je  savais 
tout  ce  qui  s'était  passé;  quelqu'un  disait  fort  bien 
devant  moi  que  ce  qui  l'avait  fâchée  c'étaient  vos 
louanges  et  noù  pas  vos  critiques  ;  vous  lui  faisiez  sa 
part,  et  celle  qu'on  fait  à  des  vanités  aussi  robustes 
n'est  jamais  bonne;  en  fait  de  louanges,  celle-ci  dirait 
comme  cet  enfant  gourmand  :  Donne!^'m*en  trop. 
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flt  Comment  ferez -vous  pour,  lire  tout  cela?  Comme 
j'ai  fait  pour  Técrire ,  en  pensant  que  c'est  de  l'amitié 
à  l'amitié.  » 


Bouts-rimes  remplis  a"  Genei^ilUers j  chez  M.  le  comte 
de  Vaudreidl^  par  M.  de  Chamfort^  de  T Académie 
Française  ^  pour  madame  Le  Brun. 

Sur  le  trône  ou  sur  la  — fougère  ^ 

A  la  Cour  ou  dans  un  — hameau^ 

Le  Brun ,  souveraine  ou  — bergère  ^ 

Animerait  mon  luth  ou  bien  mon  —  chalumeau. 


Fers  sur  la  mort  de  M>  Thomas  (i),  qu^on  s* obstine 
à  donner  à  M.  de  Chamfort^  quoiqu'il  ne  les  ai^oue 
point. 

Vous  jugez  bien  qu'à  la  mort  de  Thomas 
A  Saint-Ouen  ce  fut  un  grand  fracas  y. 

(i)  M.  Thomas  est  mort,  le  17  septembre,  d'une  fièvre  maligne,  à  OuUins, 
près  de  Lyon ,  où  {1  avait  loué  une  petite  maison  de  campagne  aved  sa  sœm*  et 
son  ami  M.  Dacis.  Dans  tout  le  cours  de  sa  maladie  il  ne  s'est  pas  douté  un 
seul  instant  de  son  danger  ;  cependant  il  a  bien  voulu  recevoir  les  sacremens  ; 
mais  nos  philosophes  ont  eu  grand  soin  de  faire  constater  le  plus  authentique- 
ment  qu^ils  ont  pu  qu'il  ne  l'avait  fait  que  par  égard  pour  M.  l'archevêque  de 
Lyon,  qui,  instruit  de  son  état,  le  fit  transporter  sur-le-champ  au  château 
qu'il  a  près  de  là,  sur  la  rive  droite  jlu  Rhône,  pour  être  plus  à  portée  de 
lui  donner  tous  les  secours  dont  il  pouvait  avoir  besoin.  Cet  écrivain ,  plus  res- 
pectable encore  par  ses  vertus  que  par  ses  t^lens ,  lais5e  six  chants  de  sa 
Pélréide  entièrement  finis,  sept  ou  huit  presque  achevés  »  et  tout  le  projet  du 
poëme,  qui  devait  en  avoir  vingt -^luatre,  écrit  en  prose;  des  fragmens  d'un 
ouvrage  sur  le  génie  des  différens  siècles,  un  excellent  morceau  sur  la  langue 
poétique  (c'est  le  dernier  travail  dont  il  se  soit  occupé);  plusieurs  pièces  fu- 
gitives et  une  correspondance  fort  intéressante.  Mademoiselle  Thomas  a  chargé 
M.  Ducis ,  M^  Deleyre,  auteur  d'une  Analyse  de  la  Philosophie  de  Baebriy  et 
M.  Garât,  de  présidera  l'édition  complète  des  Œuvres  de  son  frère,  qui, 
dans  un  testament  fait  avant  son  départ  de  Paris ,  l'a  nommée  sa  légataire,  uni- 
verselle. (Note  de  Grimm.  ) 
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EtlHécker  désolé  fit,  sans  être  en  délire. 
Un  serment  d'un  genre  nouveau  : 

Puisqu'un  ami  si  cher,  dit-il,  est  au  tombeau  , 
Je  jure  de  ne  plus  écrirç  (i). 


On  a  donne,  le  i3  septembre,  sur  le  Théâtre  Italien, 
la  première  représentation  de  Rose^  ou  la  suite  de  Fan- 
fan  et  Colas  ^  comédie  en  trois  actes  et  en  prose,  de 
madame  de  Beaunoir  ;  car  c'est  sous  ce  nom  que  son  mari, 
connu  par  plusieurs  pièces  jouées  sur  nos  théâtres  des 
boulevards,  a  fait  paraître  encore  celle-ci. 

Nous  avons  eu  l'honneur  de  vous  rendre  compte  dans 
le  temps  du  succès  mérité  de  Fan/an  et  Colas  (a). 
L'auteur ,  après  avoir  montré  le  danger  qui  résulte  trop 
souvent  de  la  tendresse  aveugle  d'une  mère  pour  son  fils , 
a  voulu,  dans  ce  dernier  ouvrage,  présenter  Tinfluence 
de  l'éducation  sur  le  caractère  et  la  manière  dont  elle 
modifie  nos  sentimens  et  nos  mœurs.  Il  a  donc  mis  en 
opposition  un  jeune  paysan  sensible  et  bon ,  mais  dont 
l'éducation  n'a  été  que  celle  que  comporte  l'état  dans 
lequel  il  est  né,  avec  un  jeune  homme  de  qualité  que 
l'on  a  de  bonne  heure  accoutumé  à  vaincre  ses  passions. 
Il  a  cru  avec  raison  répandre  un  intérêt  de  plus  sur  l'ac- 
tion de  ce  drame,  en  y  employant  les  personnages  déjà 
si  connus  de  Fan/an  et  Colas;  mais  Fanfan  n'est  plus  ici 

(x)  M.  de  Chainfort  m  coanaU  trop  bien  eD  style  pour  confondre  de  bonne 
foi  le  style  de  M.  Thomas  avec  celui  de  M.  Neck^;  il  sait  aussi  parfaitement 
combien  par  son  caractère  et  par  son  génie»  par  ses  vertus  et  peut-être  mêine 
par  ses  défauts  »  M.  I^ecker  est  loin  d'avoir  jamais  pu  scl  résoudre  à  emprunter 
la  plume  de  qui  que  ce  soit  ;  mais  ce  que  M.  de  Gbamfort  sait  encore  mieux, 
c'est  que  lOi  moindre  mérite  d'une  épigramme  est  d*être  vraie,  et  qu'une  petite 
noirceur  est  toujours  boime,  pèurvu  qu'elle  soit  gaie  ou  plaisante. 

.  (Note de  Grimm,) 

(a)  Représenté  le  7  septembre  1784.  Voyez  page  198  de  ce  volume. 
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cet  enfant  gâlé  par  la  tendresse  d'une  ^mère;  la  leçoa 
qu'il  a  reçue  dans  la  pièce  précédente  a  corrigé  cette 
hauteur  qui  faisait  détester  son  caractère;  elle  a  déve- 
loppé chez  lui  la  sensibilité  du  plus  excellent!  naturel  ; 
bon,  bienfaisant^  plein  d'affabilité,  le  jeune  marquis  de 
Fierval  (c^cst  ainsi  qu'on  le  nomme)  est  adoré  de  tout  ce 
qui  l'entoure;  il  fait  le  bonheur  de  sa  mène,  de  son  insti- 
tuteur devenu  son  ami,  et  tout  l'espoir  du  baroa  de 
Fierval,  son  oncle,  vieu%  gentilhomme^  fort  engoué  de 
la  noblesse  de  sa  race.  Le  marquis  de  Fierval  a.  déjà  dix- 
sept  ans,  et  vient  d'entrer  au  service.  Colas,  ce  fils  de  la 
bonne  nourrice  Perrette,  a,  comme  dans  la  première 
pièce ,  un  an  de  plus  que  le  jeune  marquis  son  frère  de  lait^ 
Colas  aime  déjà  et  est  aimé  de  Rose ,  fille  d'un  certain  Guil- 
laume, vignieron  de  ce  village.  Guillaume,  ancien  ami  du 
père  de  Colas ,  veut  bien  donner  sa  fille  à  Son  fils  ;  naais  il 
a  exigé,  avant  de  la  lui  accorder,  que  ce  jeune  paysan  fût 
travailler  pendant  deux  ans  hors  du  village  et  qu'il  eût 
gagné  cent  écus;  c^est  à  ce  prix  qu'il  a  mis  la  main  de  Rose. 
Colas  s'est  soumis  à  cette  épreuve  ;  il  a  quitté  sa  mère  de- 
puis un  an  et  travaille  chez  un  fermier ,  firère  du  vigrïerdn 
Guillaume,  établi  à  six  lieues  du  village,  dont  la  màr*- 
quise  de  Fierval  a  acquis  la  seigneurie.  Elle  est  venue 
l'habiter  depuis  six  mois  avec  son  fils,  son  oncle,  et  cet 
excellent  précepteur,  dont  le  rôie^  si  moral  et  si  in- 
téressant dans  la  comédie  de  Fanfan  et  Colas  j  ne  l'est 
pas  moins  dans  celle  ci. 

Depuis  la  Smte  du  Menteur^  comédie  du  grand  Cor- 
neille, jusqu'à  celle  de  Fanfan  et  Colas,  les  Suites  ont 
toujours  été  malheureuses,  ou  du  moins  n'ont  jamais  eu 
le  même  succès  que  les  ouvra^  dont  ^  sous  ce  titre,  elles 
offraient  la  continuation.  Cette  fatalité  est  au  moins  fort 
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singulière;  quelques  réflexions  qui  tiennent  à  l'art  même 
de  la  comédie  pourront  servir  peut-être  à  résoudre  ce 
petit  problème  dramatique. 

Les  pièces  que  l'on  nous  donne  sous  le  titre  de 
Suites  ne  sont  en  général  que  des  fables  déjà  connues , 
dont  on  prolonge  ou  continue  l'action  par  des  incidens 
différens  de  ceux  que  l'auteur  avait  déjà  employés  pour 
présenter  le  caractère ,  les  vertus  ou  les  ridicules  de  ses 
principaux  personnages.  Ces  moyens ,  que  l'imaginatioD 
varie  en  raison  de  sa  fécondité,  peuvent  ofirir  une  grande 
diversité  dans  les  dévelôppemens  de  l'action ,  .mais  ne 
changent  rien  au  fonds  réel  du  sujet  ;  un  menteur,  ud 
avare,  un  jaloux  ne  peuvent  cesser  d'être  tels,  sous 
quelque  point  de  vue  que  l'auteur  les  présente  et  de 
quelque  manière  qu'il  les  fasse  agir.  Il  peut  concevoir 
un  nouveau  plan,  créer  une  nouvelle  intrigue;  le  fonè 
des  caractères  et  du  sujet  doit  toujours  être  essentielle- 
ment le  même,  sans  quoi  ces  Suites  seraient  des  comé- 
dies auxquelles  il  faudrait  donner  un  autre  nom.  C'est 
sur  le  caractère  du  principal  personnage  que  doit  porter 
l'intérêt  d'une  comédie.  Si  ce  caractère,  si  les  principaux 
traits  de  sa  physionomie  ont  été  bien  saisis ,  si  l'auteur 
les  a  rendus  avec  les  couleurs  qui  leur  sont  propres,  il 
est  bien  difficile^  pour  ne  pas  dire  impossible,  que  dans 
un  second  ouvrage  la  seule  différence  des  incidens  four- 
nisse des  nuances  assez  neuves,  assez  piquautes  pour 
ajouter  beaucoup  à  l'intérêt  d'un  caractère  déjà  connu. 
De  là  ces  répétitions  presque  inévitables^  cette  espèce 
de  monotonie  que  l'on  reproche  en  général  aux  Sidtts 
de  toutes  nos  comédies. 

Ce  ne  sont  point  ces  causes  cependant  qui  ont  rendu 
le  succès  de  la  première  représentation  de  Rose,  ouk 
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Suite  de  Fanfan  et  Colas  si  douteux.  Rien  ne  se  res^ 
semble  moins  que  ces  deux  ouvrages  ;  l'action ,  l'intérêt 
diffèrent  absolument.  L'espace  de  dix  ou  douze  ans  qui 
s'est  ëcoulé  entre  la  première  pièce  et  sa  Suite,  ce  laps 
de  temps  si  court  en  lui-même,  mais ,  relativement  à  ce 
premier  âge,  si  immense,  offre  Fanfan  et  Colas  dans  la 
mse  où  la  prenlière  effervescence  des  passions  décide 
le  caractère  et  lui  donne  une  façon  d'être  absolument  dif- 
férente; ce  sQut  deux  personnages  que  l'on  ne  connais- 
sait pour  ainsi  dire  que  de  nom  et  par  un  trait  de  leur 
enfance,  dont  le  souvenir  semble  même  leur  attacher  un 
intérêt  de  plus; 

Ce  qui  a  nui  le  plUs  au  succès  de  la  première  repré- 
sentation de  cet  ouvrage^  c'est,  avec  quelques  longueurs, 
un  oubli  impardonnable  dei  nos  conventions  sociales  qui 
ne  pouvait  manquer  de  déplaire.  L'auteur,  au  second 
acte,  dans  la  scène  où  le  jeune  marquis  de  Fierval  avoue 
à  Colas  son  amour  pour  Rose,  faisait  proposer  par  ce- 
lui-ci à  ce  jeune  genitilhomme  un  duel  au  pistolet  ;  il  le 
faisait  paraître  encore  au  troisième  acte,  armé  d'un  bâ- 
ton ,  cherchant  un  rival  à  qui  la  différence  de  sa  nais- 
sance et  son.  état  d'officier  défendaient  de  se  mesurer 
avec  un  paysan.  Ces  deux  incidens',  si  contraires  à  nos 
mœurs,  à  nos  usages,  à  cet  ordre  qui  dans  la  civilisa- 
tion semble  presque  être  une  seconde  nature,  oUt  dis- 
paru à  la  seconde  représentation;  l'auteur  a  supprimé 
de  même  quelqi;^s  expressions  dont  le  ton  presque  tra- 
gique était  trop  étranger  au  sujet  de  te  drame.  Cette  se- 
conde représentation  a  eu  un  succès  plus  faible  à  la 
vérité  que  celui  de  Fan/an  et  Colas  y  mais  qui  sera  peut- 
être  plus  durable)  ce  qu'on  ose  assurer  du  moins ,  c'est 
qu'on  n'a  vu  depuis  long-temps  aucune  nouveauté  de  ce 

ToM.  XIL  !s8 
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genre  qui,  par  le.but  moral  et  rintérét  même  de  raction, 
mérite  mieux  de  rester  au  théâtre. 

Souhaits  if  une  jeune  demoiselle. 

De  bien  aimer  je  me  sens  bonne  envie  ; 
N'est-il  pas  temps  à  quinze  ans  d'j  songer? 
Quand  j'aimerai ,  ce  sera  pour  la  vie  ; 
Mais  qui  voudra  pour  toujours  s'engager? 

Point  n'ai  d'appas,  le  temps  sait  les  détruire; 
Point  de  trésors,  le  sort  peut  les  ôter. 
Je  n'ai  qu'un  cœur,  las  !  il  devrait  suffire  ; 
Mais  qui  d'un  cœur  voudra  se  contenter? 

Tous  mes  désirs  mon  amant  fera  naître  , 
Ma  seule  loi  sera  sa  volonté  ; 
Le  doux  plaisir  il  me  fera  connaître , 
Celui  qui  doit  ravir  ma  liberté. 

S'il  est  berger  qui  soit  sincère  et  tendre , 
Et  qui  veuille  être  aimé  de  bonne  foi , 
Dieu  des  amours ,  ab  I  fais-lui  bien  entendre 
Qu'il  ne  saurait  être  heureux  qu'avec  moi. 


Réponse  aux  Souhaits  d'une  jeune  demoiselle. 

lue  bien  aimer  je  n'avais  nulle  envie , 
Un  jeune  objet  vient  m'y  faire  songer  ; 
Je  l'aimerais,  j'en  jure  sur  ma  vie , 
Si  pour  toujours  il  pouvs^it  s'engager. 

Illusion  que  le  temps  peut  détruire, 
Cruel  amour,  ne  va  pas  me  l'ôler  i 
Je  crois  encor  qu'un  cœur  peut  me  suffire, 
Et  que  le  mien  saura  s'en  contenter. 
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Dieux  !  quçls  désirs  dans  mon  anic  a  fait  jaaître 
Son  tendre  aveu  !  Las  !  si  sa  volonté 
Etait  nn  jour  de  se  faire  connaître > 
Que  deviendrait  ma  douce  liberté? 

Ne  suis  berger,  mais  pourtant  je  suis  tendre  ; 
Je  Faimerai  toujours  de  bonne  foi. 
Dieu  des  amours  !  si  j*ai  bien  su  l'entendre , 
Elle  n'aura  de  bonheur  qu'avec  moi. 


Réponse  de  M.  Vabbé  Delillè  à  une  lettre  de  M.  le  bailli 

de  Freslon  (i). 

An  Lasaret  de  Marseille,  le  lO  septembre  1785. 

<K  Monsieur  le  bailli ,  si  quelqu'un  avait  jamais  pu  ré- 
voquer en  doute  la  loyauté  des  chevaliers  de  Malte,  votre 
lettre  suffirait  [5our  le  réfhter;  on  ne  peut  répondre  d'une 
manière  plus  noble,  plus  solide,  à  l'accusation  absurde 
dont  je  viens  d'être  l'objet;  et  quand  je  serais  coupable, 
votre  lettre  pleine  de  noblesse  serait  encore  la  ven- 
geance la  plus  digne  d'un  brave  et  généreux  chevalier. 

c(  J'ai  cherché  dans  ma  mémoire  ce  que  je  puis  avoir 
dit  d'offensant  pour  l'ordre  respectable  dont  vous  êtes 
un  des  membres  les  plus  distingués;  je  me  suis  rappelé 
qu'en  eflTet  je  m'étais  plaint  amèrement  de  la  blancheur 
éblouissante  de  vos  n^urailles ,  qui  .en  huit  jours  aurait 
achevé  de  m'aveugler.  Je  me  suis  permis  encore  des 
plaintes  et  même  des  déclamations  violentes  contre 
rinsiipportajble  chaleur  que  nous  avons  essuyée  dans 

(x)  Le  bailli  dé*  Fneslon,  colonel  du  régiment  de  Naples,  dans  une  letfre 
du  a  S  mai  1785,  entreprit  de  venger  l'Ordre  dont  Tabbé  Delille  avait  parlé 
plus  que  légèrement  dans  la  lettre  à  madame  ^e  Vaines,  page  283  de  ce 
volume. 
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votre  ville.  Voilà  les  atrocités  dont  je  suis  obligé  de  mV 
vouer  coupable, 

a  Parlons  sérieusement  ^  monsieur  le  bailli.  H  est  bien 
étrange  que  Ton  veuille  me  rendre  responsable  de  ce 
qu'on  a  pu  insérer  dans  une  lettre  sans  signature  et  sans 
aveu  f  et  falsifiée  peut-être  autant  de  fois  qu'elle  a  été 
copiée.  La  boule  de  neige  poussée  par  des  polissons ,  à 
mesure  qu'elle  roule^  se  grossit  et  se  salit;  voilà  sans 
doute  le  sort  de  cette  lettre  dont  il  a  couru  dans  le  monde 
tant  de  copies  plus  ou  moins  infidèles  (i).  Celles  oii  Ton 
dit  que  votre  ordre  est  la  seule  école  d'héroïsme  qui 
existe  dans  le  monde,  ou  l'on  vanté  l'esprit  de  politesse, 
déloyauté,  d'hospitalité  qui  distingue  vos  chevaliers,  ces 
copies-là,  je  les. avoue  avec  plaisir  ;  celles  oà  l'on  se  per^ 
met  des  observations  ou  trop  libres  ou  même  injurieuses, 
je  les  désavoue  absolument,  et  votre  lettre^  monsieur  le 
bailli ,  me  dispense  d'en  détailler  les  raisons.  Accueilli  de 
la  manière  la  plus  distinguée  par  votre  illustre  et  ver- 
tueuJL  souverain,  lié  depuis  nombre  d'années  avec  plu- 
sieurs de  vos  chevaliers  qui  m'honorent  de  leur  amitié, 
cultivant  un  art  qui  fait  profession  d'admirer  et  de  chan- 
ter les  vertus  héroïques,  avec  quelle  vraisemblance  a-t-on 
pu  m'attribuer  les  phrases  hardies  et  répréhensibles  dont 
on  se  plaint? 

«c  J'ai  l'honneur  d'être  avec  respect,  etc.  » 


De  la  Musique ,  considérée  en  eUe^onéme  et  dans  ses 
rapports  a^^ec  la  parole  y  les  langues  ^  la  poésie  et  le 
théâtre  j  par  M.  de  Chabanon  ^  de  î Académie  Fran- 
çaise et  de  celle  des  Inscriptions  et  Belles-^Lettres.  Deux 

(x)  Celle  que  noas  avons  eu  Thonneur  de  vous  envoyer  a  été  faite  sur  l'orn 
gioal  même ,  et  n'en  est  pas  moins  ren/a^/e.'  (  Hote.de  Grimm, } 
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petits  volumes  in-ia.  Cet  ouvrage  est  le  même  que  pu- 
blia il  y  a  quelques  années  M.  dé  Chdbanon  sous  un  titre 
moins  étendu  (j);  nous  eûmes  l'honneur  de  vous  en-  ren- 
dre compte  dans  le  temps.  L'auteur  n'y  traitait  que  de  ta 
musique  considérée  en  elle-même  et  simplement  comme  ^ 
une  succession  de^  sons  agréables  à  Toreille.  Aujourd'hui 
il  embrasse  un  champ  plus  vaste  ;  il  considère  l'art  sous 
tous  ses  rapports;  la  propriété  musicale  des  langues 
occupe  seule  le  second  volume ^  et.  cette  partie  de  l'ou- 
vrage est  absolument  nouvelle^ 

La  musique  est  l'art  des  sons  y  celui  de  les  pet^fection- 
ner  en  cherchant  à  les  rendre  retentissans^  purs  et  sen- 
sibles. La  grande  puissance  de  la  musique  tient  donc 
à  la  qualité  même  des  sons.  Si  un  des  moyens  reconnus 
propres  à  embellir  la  voix  est  de  n'en  jamais  resserrer 
l'organe  9  de  lui  laisser  dans  le  gosier  et  dans  la  bouche 
un  passage  libre  et  facile^  il  n'est  pas  douteux  que  là 
langue  dans  laquelle  doraixieEaieni  le  plus  de  sons,  tels 
que  a^  èsj  ôi^  serait  la  plus  facile  à  prononcer ,  et  celle 
qui  offrirait  en  même- temps  le  plus  de  sons  pu]%, 
doux  et  mélodieux.  Une  langue  au  contraire  qui  abon- 
derait en  voyelles,  telles  que  e,  if  o^  a,  en  tenant  le 
gosier  dans  une  sorte  de  rétrécissement ,  concentrerait 
le  san  et  lui  donnerait  un  retentissement  intérieur  et 
guttural  tout-à-fait  pénible;  il.  en  cite  surtout^  comme 
l'exemple  le  plus  frappant,  la  voyelle  2/ >  prononcée 
à  l'italienne.  Cette  assertion  de  M.  de  Chabanon  a  déjà 
été  soutenue  avec  beaucoup  de  subtilité  par  un  écrivain 
suisse  j  M.  Garcin ,.  dans  un  ouvrage  sur  le  mélodranïe, 
imprimé  à  Lausanne  il  y  a  quinze  ou  seize  ans  (2). 

(x)    observations  ittrla  mt*iîque^  et  principalement  sur  la  métaphysique  de 
^*art.  Paris  ,1779,  vor%^. 

(a^  Orimm  indiq[ue  d'une  maoière  asseï  Tague  M.  Garcin  de  Neufch&tel 
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Une  autre  assertion  de  M.  de  Chabanon  qui  appar- 
tient encolle  à  M.  Garcin ,  c'est  que  l'idée  la  plus  destruc- 
tive de  toute.mélodies^ait  celle  d'assevvir  les  procédés 
du  chant  à  ceux  de  la  parole.  Uest  certain  que,  si  Ton 
adoptait  le  rapport  des  valeurs  musicales  avec  la  quan- 
tité prosodique  deja  langue,  il  n'existerait  pas  dans  l'uni- 
vers une  langue  sur  laquelle  on  pût  appliquer  une  suc- 
cession de  sons  mesurés;  etrintmitable  début  du  Stabal^ 
où  tous  les  sons  sont  filés  longuement  et  également  sur 
des  mots  composés  de  longues  et  de  brèves,  ne  serait 
alors  qu'un  contre-sens.  Puisqu'un  asservissement  exact 
à  la  prosodie  serait  presque  destructif  de  toute  mélodie 
dans  le  chant ,  nous  croyons  que  M.  de  Chabanon  est 
fondé  à  dire  que  la  langue  dont  la  prosodie  n'est  ps 
fixée  et  n'assigne  point  à  chaque  syllabe  une  quantité 
bien  appréciée,  af  presque  un  avantage  musical.  Ce  sen- 
timent ,  .bien  contraire  à  celui  du  célèbre  citoyen  de  G^ 
nève  dans  sa  Lettre  siw  la  musique ,  est  mieux  justi6é 
encore  par  les  chefs-d'œuvre  dont  les  Piccini ,  les  Sac- 
cbini,  les  Gluck  et  les  Grétry  ont  enrichi  notre  scène, 
que  par  des  raisonnemens  métaphysiques,  toujours  trop 
incertains  quand  de  grands  exemples  ne  viennent  pas 
les  confirmer. 

M.  de  Chabanon  ,  après  avoir  essayé  dé  prouver  ainsi 
par  une  logique  assez  adroite  que  la  langue  française  se 
prête  plus  qu'aucune  autre  aux  procédés  de  la  musique, 
considère  ensuite  cet  art  relativement  à  la  tragédie  cban- 

comme  Tauteur  du  Traité  du  Mélodrame  publié  en  177a,  contre  le  marquis 
de  GhasteUux.  M.  le  baron  de  Chantibrier,-  ancien  ambassadeur,  retiré  aajoor- 
d*bui  à  Nçufchâtel  sa  patrie,  a  bien  vonla- me  marquer  que  ropinion  de 
Grimm  était  conforme  à  la  vérité,  avec  cette  différence  seulement,  que  ce 
n*est<pas  à  Lausanne  qu*a  été  imprimé  Je  Trtziié  du  Mélodrame,  mais  à  Paris, 
cbezVallat-La-Chapelle.  (B.)  ' 
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tée.  Il  observe  avec  raison  que,  si  son  but  est  d'inspirer 
la  terreur  et  la  pitié ^  la  puissance  des  sons^  qui  ne  pa- 
raît jamais  davantage  que  lorsqu'elle  a  ces  sentimens  à 
peindre,  devient  par -là  même  un  des  moyens  les  plus 
propres  à  produire  dans  la  tragédie  les  grands  effets  que 
cet  art  doit  se  proposer.  Le  succès  de  la  tragédie  chantée 
semble  avoir  alarmé  parmi  nous  quelques  partisans  de  la 
saine  et  haute  littérature;  ils  y  ont  voulu  voir  la  dégra- 
dation du  talent ,  la  corruption  du  goût  ;  ils  se  sont  plaints 
de  ce  que  nos  plus  belles  tragédies  ^  les  Iphtgénicj  les 
jândromaque,  tronquées,  mutilées  par  la  coupe  lyrique, 
étaient  dévouées  par  cette  espèce  de  travestissement  au 
triomphe  de  la  musique.  M.  de  Cbabanon  remarque  fort 
bien  que  c'est  un  grand  préjugé  en  faveur  de  la  musique 
que  de  lui  voir  transporter  avec  honneur  sur  son  théâtre 
ce  que  cent  ans  de  succès  ont  naturalisé  sur  un  autre,  et 
que  c'est  peut-étr«  une  gloire  de  pliis  ajoutée  à  celle  qui  a 
consacré  les  chefs-d'œuvre  de  la  scène  française  que  de  les 
faire  concourir  aux  progrès  et  aux  succès  d'un  art  dont 
les  procédés  ajoutent  un  accent  de  plus  au  langage  des 
passions,  toujours  supérieur,  toujours  plus  pénétrant  et 
plus  sensible  que  celui  de  la  simple  déclamation.  . 

Tout  ce  que  M.  de  Cbabanon  dit  de  la  comédie  en 
musique  et  de  l'opéra  comique  est  finement  et  très^bien 
exprimé.  Il  observe  que  la  tragédie  a  avec  la  musique 
une  analogie  plus  simple  et  plus  vraie  que  ia  comédie.: 
Jjai  tragédie  et  la  musique  tendent  à  émouvoir;  kur&. 
moyens,  différens  dans  leurs  procédés,  mais  semblables 
quant  au  but,  s'adressent  directement  à  l'ame.  La  rela- 
tion la  plus  directe  de  la  comédie  est  avec  l'esprit,  et 
les  sons  n'ont  aucune  puissance  sur  l'esprit.  La  musique 
peut  imiter  le  rire,  le  provoquer  par  des  contrastes  plai-^ 
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sans  qui  lui  appartiennent;  mais  elle  ne  rendra  jamais 
l'esprit  çt  la  raison  du  dialogue  du  Misanthrope,  et  les 
mots  les  plus  plaisaos  de  Molière  ou  de  Regnard  la  servent 
bien  moins  heureusement  que  ce  yei*s  d'un  chçear  du 
Dei^in  4u  Village  : 

Gbantez ,  dansez ,  amasez^vous.. 

Cette  opinion  nous  parait  contredite  par  les  excel- 
lens  opéra  comiques  que  l'on  joue  chaque  jour  sur  dos 
théâtres  et  sur  tous  ceux  de  l'Europe;  et  si  le  Tartufe, 
le  Misanthrope,  le  Glorieux^  sqnt  des  caractères  que  la 
musique  ne  peut  pas  rendre ,  combien  en  voyons-BOUs 
d'autres  auxquels  elle  prête  des  accens  ou  plus  comiques 
ou  plus  piquans ,  et  dont  elle  renforce  souvent  le  ridicule 
ou  la  gaieté? 

Tout  ce  que  dit  M.  de  Chabanon  de  l'arbitraire  de 
l'art  est  d'une  vérité  démontrée  pour  tous  ceux  qui  s'en 
sont  occupés  ou  qui  ont  réfléchi  sur  ses  effets.  Combien 
de  morceaux  de  musique  &its  originairement  sur  des 
paroles  comiques  ont  été  transportés  par  différens  maîtres 
sur  des  paroles  d'un  poème  tragique ,  sans  que  cette  mé- 
lodie parût  étrangère  à  l'einploi  qu'ils  en  faisaient  !  Cela 
tient  au  vague  même  de  l'art;  et  ce  je  ne  sais  quoi  de 
vague  est  peut-être  un  des  moyens  qui  le.  sert  le  plus 
avaptageu3emcnt.  La  musique  n'exprime  rien  y  propre- 
ment dit ,  eue  renforce  l'expression  ;  il  faut  que  la  parole 
lui  en  présente  une  à  rendre.  C'est  une  langue  sonore, 
sensible,  mais  sans  expression  exacte  ou  déterminée; 
c'est  une  langue  enfin  que  l'on  peut  regarder  comme 
toutes  composée  de  consonnes,  qui  ne  peut  rien  pronon* 
cer  ^  les  paroles  auxquelles  on  l'attache  ne  lui  servent 
de  voyelles. 


SEPTEH3AC    IJ^^,  44 1 

M.  de  Chabanon  a  terminé  son  ouvrage  par  des  con- 
sidérations sur  le  génie  des  langues ,  leur  harmonie^ 
leurs  progrès  j  et  sur  ce  qui  détermine  Tîdée  qu'on  se  fait 
de  leur  point  de  perfection.  Il  résulte  de  ses  réflexions  : 

<K  Qu'une  langue  est  réputée  barbare  tant  que  nul  grand 
écrivain  ne  l'a  épurée  en  en  manifestant  les  ressour^s; 

«  Que  c'est  une  suite  de  bons  ouvrages  qui  font  suc* 
cessivement  une  langue  polie  d'un  idiome  réputé  brut; 
et  qu'enfin  i'époquç  où  une  langue  a  formé  les  plus  beaux 
ouvrages  est  réputée  celle  où  cette  langue  fut  à  son  point 
de  perfection.  » 

Cet  ouvrage^  en  général  plein  d'excellentes  vues  sur 
un  art  que  M^  de  Chabanon  a  cultivé  toute  sa  vie ,  en 
offre  plusieurs  qui  n'ont  pas  le  mérite  de  la  nouveauté, 
et  d'autres  que  les  fi^its  contredisent.  C'est  un  tort  qu'il 
est  difficile  d'éviter  quand  on  veut  soumettre  à  l'analyse 
tous  les  procédés  d'un  art,  et  rendre  compte  d'effets  pu- 
rement physiques  par  des.  idées  purement  logiciennes^ 
Un  amateur  tel  que  M.  de  Chabanon ,  un  écrivain  aussi 
instruit  que  lui^  aurait  pu  être  souvent  plus  clair,  moins 
abstrait  et  surtout  moins  diffus.  Ce  que  l'on  a  singuliè- 
rement remarqué  dans  les  çhangemens  considérables  que 
M.  de  Chabanon  a  faits  à  la  première  partie  de  son  ou^ 
vrage,  c'est  qu'il  y  cite  souvent  M.  Piccini,  dont  il  n'a- 
vait presque  pas  prononcé  le  nom  lorsqu'il  la  fit  paraître 
la  première  fois.  Mais  ce  qui  est  plus  important  à  ob- 
server, parce  que  la  vérité  ne  dépend  point  des  noms  de 
parti,  et  qu'on  l'altère  ou  la  déguise  trop  souvent  ppur 
servir  ceux  sous  les  étendards  desquels  on  est  ^nrôlé,  c'est 
que  M.  de  Chabanon  avoue  que  toute  la  puissance  de  la 
musique  existe  dans  la  mélodie  >  que  cette  mélodie  est 
produite  uniquement  par  le  chant ,  auquel  ne  suppléera 
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janoKiis  la  plus  longue  succession  d'accords.  Il  a  fellu 
toute  la  longue  succession  de  succès  des  Piccini  et  des 
Sacchîni  pour  faire  convenir  un  Acadëmicien,  un  philo- 
sophe,  un  amateur  éclairé,  d'une  vérité  que  démontre  la 
nature  même  des  sons  ^  et  que  la  défense  du  système  de 
Gluck  l'avait  condamné  jusqu'ici  à  nier  presque  hau-< 
tement. 


Éloge  de  Court  de  GebeUn,  de  plusieurs  Académies^ 
censeur  royal  et  président  honoraire  perpétuel  du  Musée 
de  Paris  ;  par  M.  le  comte  dAlbon ,  de  la  plupart  des 
académies  de  F  Europe,;  avec  cette  épigraphe  : 

Nullius  in  verba. 

■ 

Brochure  de  quarante-quatrepages^  ornéed'nne  assez  mwt 
vaise  gràvuVe  représentant  le  tombeau  de  Court  de  Gebe- 
lin,  transporté  à  Franconnlle^  et  inhumé  dans  les  Jardins 
de  madame  la  comtesse  d*Albon  jlei  o  juillet  1 784. 

Ayant  eu  peu  d'occasions  de  voir  M/ de  Gibelin ,  qui 
vivait  dans  une  assez  grande  retraite ,  et  ne  connaissant 
même  personne  qui  fût  à  portée  de  nous  instruire  de  ce 
que  sa  vie  et  son  caractère  personnel  pouvaient  offrir 
d'anecdotes  curieuses  ou  de  traits  intéressàns^  nous  at- 
tendions avec  impatience  l'Éloge  que  nous  avons  l'boo- 
néur  de  vous  annoncer;  mais  nous  sommes  obligés  d'a- 
vot^er  qu'il  n'a  pas  trop  répondu  à  liotre  attente.  Sans 
être  fort  éloquent,  le  discours  de  M.  d'Albon  est  cepen- 
dant plus  oratoire  qu'il  n'est  historique ,  et  contient  peu 
de  faits.  Voici  tout  ce  que  nous  y  avons  trouvé  de  plos 
i*emarquable. 

M.  Court  de  Gebelin  naquit  à  Nîmes ,  en  1725,  à^ 
parens  honnêtes.  Son  père  ^  qui  était  protestant ,  oblige 
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par  lés  conjonctures  de  quitter  la  France ,  fut  s'établir 
en  Suisse,  et,  ayant  obtenu  des  lettres  de  naturalité ,  if 
devint  pasteur  de  Lausanne.  Oe  père  chérissait  trop  son 
fils  pour  confier  son  éducation  à  des  mains  étrangères; 
il  fut  son  premier  instituteur ,  et  peut-être  cette  éduca- 
tion exigeait -elle  tous  les  soins  et  tout  l'intérêt  de  la 
tendresse  paternelle;  car,  doué  d'un  esprit  actif  et  pré- 
coce, d'une  conception  prompte,  d*une  imagination 
forte,  d'un  jugement  juste  et  d'une  merveilleuse  saga- 
cité, le  jeune  Gebelin  reçut  de  la  nature  des  organes  qui 
ne  se  formèrent  que  lentement;  à  Tâge  de  sept  ans  il  ue 
parlait  presque  pas  encore.  Ce  n'est  pas  le  seul  exemple 
fameux  de  tout  l'avantage  qui  peut  résulter  de  ces  dé- 
veloppemens  tardifs,  et  il  n'est  pas  difficile  d'en  rendre 
raison  ;  cette  irîarche  plus  lente  de  la  nature  sauve  à 
notre  enfence  beaucoup  de  distractions  nuisibles  et  semble 
donner  aux  facultés  intellectuelles  le  temps  d'acquérir 
dans  cette  espèce  de  repos  plus  de  consistance  et  de  ma- 
turité. 

Un  désir  insatiable  de  savoir  aniina  les  premières 
études  du  jeune  Gebelin  ;  on  peut  dire  qu'il  n'eut  dans 
son  enfance  que  des  livres  pour  hochets.  A  douze  ans , 
il  étonnait  par  l'étendue  de  ses  lumières  et  de  ses  con- 
naissances :  il  avait  appris  plusieurs  langues,  possédait 
Thistoire  et  la  géographie,  et  savait  encore  le  dessin  et 
la  musique  ;  il  copiait  avec  la  plus  grande  facilité  les 
caractères  des  plus  anciennes  langues ,  et  avait  une  très- 
belle  plume  9  qu'il  perfectionna  de  plus  en  plus.  On  le 
vit  ensuite  s'attacher  à  la  gravure;  ce  qui  lui  a  été  d'une 
grande  utilité  pour  l'exactitude  et  la  correction  des  plan- 
ches de  son  ouvrage. 

Dès  au'il  eut  fini  ses  études  >  son  père  lui  fit  embrasser 
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le  ministère  de  l'Évangile  ;  mais  il  ne  tarda  pas  d*y  re- 
noncer pour  se  livrer  tout  entier  à  son  goût  pour  les 
sciences.  Il  pensait  que ,  pour  parvenir  à  son  but  y  il  fal- 
lait fuir  toute  entrave;  il  consentit  cependant  à  devenir 
instituteur ,  et  sut  frayer  à  ses  élèves  les  voies  d^instruc- 
tion  les  plus  sûres  et  les  plus  courtes  en  créant  des  mé- 
thodes particulières...  Quelles  étaient  donc  ces  méthodes? 
c'est  ce  qu'on  n'a  pas  jugé  à  propos  de  nous  apprendre; 
c'était  pourtant  bien  la  peine  d'en  dire  quelque  chose. 

La  Qiort  de  son  père  lui  aurait  enlevé  la  plupart  de 
ses  ressources  9  s'il  ne  les  eût  retrouvées  dans  la  vive 
amitié  de  M.  Chéseaux  de  Lausanne,  connu  par  quel- 
ques ouvrages  de  mathématiques  fort  estimés;  mais  ces 
liens  auxquels  il  dut  quelque  tenps  son  bonheur  ne  tar- 
dèrent pas  à  se  rompre.  Ayant  eu  le,  malheur  de  perdre 
son  ami ,  qui  mourut  dans  un  âge  où  Ton  peut  se  pro- 
mettre encore  de  longs  jours,  abandonné  à  lui-même, 
«  il  prends  dit  notre  panégyriste,  une  nouvelle  vigueur , 
et,  plein  du  sentiment  de  ses  forces,  il  médite  un  sacri- 
fice... D  Lecteurs  sensibles ,  ne  soyez  point  trop  effrayés 
de  ce  sacrifice  annoncé  avec  tant  de  solennité,  a  Depuis 
long-temps,  continue  notre  orateur,  Paris  était  à  ses 
yeux  la  patrie  des  talens^  le  séjour  des  arts,  Tempire  du 
goût;  il  forme  le  dessein  de  s'y  rendre.  Avant  de  l'exé- 
cuter, il  entreprend  le  voyage  du  Languedoc,  qu'il'se 
rappelait  toujours  avec  attendrissement.  En  quittant 
cette  province ,  il  cède  à  sa  sœur  le  petit  patrimoine  qui 
lui  reste,  et  vient  dans  la  capitale,  n'emportant  que  les 
richesses  de  son  génie ,  qui  ne  suffisaient  pas  à  beaucoup 
près  pour  ses  besoins.  »  t 

A  Paris  il  est  bientôt  en  commerce  avec  les  personnes 
les  plus  éclairées ,  c'est-à-dire  avec  les  chefs  de  la  confrérie 
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économiste  y  les  Quesnai,  les  Mirabeau ,  les  La  Rivière, 
lesRoubaudy  les  Dupont^  etc.  Comment  s'ëtonner  que, 
entouré  d'hommes  si  sages  et  si  modestes,  il  sç  trouve 
tout  à  coup,  ainsi  que  Tobserve  M.  d'Albon,  «haut  de 
douze  coudées  sans  que  l'orgueil  Tait  placé  sur  un  faux 
échafaudage?  Le  docteur  Quesnai,  le  Confucius,  le  Ly- 
curgue,  le  Solon  de  nos  jours,  l'appelait  son  disciple 
bien-aimé,  dans  qui  il  avait  mis  toute  sa  confiance,  etc.  » 
C'est  échauffé  par  les  lumières  de  cette  illustre  so- 
ciété ,  qu'il  conçut  te  plan  de  son  Monde  primitif.  Il  passa 
dans  la  retraite  près  de  dix  années,  uniquement  occupé 
à  méditer ,  à  faire.mûrir  ses  idées,  et  à  rassembler  les  ma- 
tériaux qui  devaient  servit*  à  cet  immense  ouvrage,  des-^ 
tiné  à  dévoiler  tous  les  mystères  de  la  plus  haute  anti'* 
qui  lé. 

Quelque  opinion  qu'on  puisse  avoir  prise  de  Tutitité 
de  ces  recherches ,  ce  qu'on  ne  peut  refuser  sans  doute 
à  leur  auteur,  c'est  une  érudition  d'une  étendue  effrayante^ 
une  sagacité  d'imagination  prodigreuse,  avec  plusieurs 
vues  très-philosophiques  sur  l'histoire  des  langues  et  sur 
les  premières  origines  de  nos  institutions  sociales. 

Si  la  santé  de  M.  de  Gebelin  fut  épuisée  par  les  tra- 
vaux excessifs  que  lui  coûta  l'exécution  d'une  entreprise 
si  vaste  et  si  pénible ,  elle  fut  plus  altérée  encore  par  les 
chagrins  que  lui  causa  l'embarras  des  affaires  où  l'avait 
engagé  l'établissement  de  son  Misée.  La  science  écono- 
mique avec  laquelle  il  avait  dirigé  les  fonds  de  cet  éta- 
blissement ne  l'avait  pas  empêché  de  se  trouver  chargé 
d'une  dette  de  trente  à  quarante  mille  livres,  et  sans 
iutré  moyen  de  l'acquitter  que  l'honnêteté  de  ses  vues 
st  la  pureté  de  ses  sentimens. 

Son  mérite  lui  acquit  plus  d'estime  et  de  considération 
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que  de  bonheur  et  de  fortune;  il  n'aurait  pas  même  eu 
les  ressources  nécessaires  pour  publier  son  ouvrage  sans 
le  secours .  de  deux  amies^  mesdemoiselles .  linotte  et 
Fleury.  La  première ,  qui  mourut  il  y  a  quelques  aonées, 
avait  appris  la  gravure  pour  Taider  et  diminuer  les  frais 
de  son  entreprise  ;  plusieurs  planches  du  Monde  prmidf 
sont  son  ouvrage.  La  seconde  lui  avança  cinq  mille  livres 
quand  il  fit  imprimer  son  premier  <volume.  . 

L'honmie  qui  avait  tout  sacrifié  à  son  amour  pour  les 
lettres  et  les  sciences  ne  trouva  pas  même  dans  le  fruit  de 
ses  immenses  travaux  de  quoi  s'a3surer  sa  subsistance. 
L'Académie  lui  adjugea  deux  fois  le  prix  fondé  parle 
comte  de  Yalbelle  pour  l'homme  de  lettres  le  plus  digae 
et  le  plus  pauvre.  C'est  la  seule  récompense  qu'il  ait  ja- 
mais obtenue;  il  est  vrai  qu'il  ne  songea  jamais  à  en  soUi* 
citer  aucune. 

Tout  entier  à  ses  études ,  il  ne  pouvait  se  résoudre  à 
les  quitter  que  pour  servir  les  malheureux  ;  mais  cest 
\ine  distraetiqu  que»  son  cœur  lui  demandait  souvent 
Dénué  de  tout ,  il  a  rendu  les  services  les  plus  essentié 
et  les  plus  désintéressé^^  aux  protestans  de  sa  province. 
Il  ne  dut  qu'au  courage  de  ses  prières  et  de  ses  sollicita- 
tions la  liberté  de  plusieurs  de  ces  malheureux  qui  gémis- 
saient encore  dans  les  chaînes  d'une. servitude  cruelle, 
pour  avoir  paru  trop  attachés  à  une  religion  qui  autre- 
fois servit  de  prétexte  aux  violences  les  plus  révoltantes , 
et  que  le  fanatisme,  malgré  le  progrès  des  lumières  qui 
en  ont  borné  la  puissance,  conserve  toujours  le  droit  de 
persécute^  avec  plus  ou  moins  d'avantage. 

La  sant^  de  M.  de  Gebelin  avait  été  prodigieusement 
épuisée  par  son  application  continuelle  à  l'étude;  une 
pierre  formée  dans  les  reins  ^  et  dont  la  nature  le  délivra 
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sans  aucun  secours  étranger  ^  en  fut  la  triste  âuite.  ïl  était 
dans  l'état  de  dépérissement  le  plus  désespété  aumotnent 
où  la  folie  du  mesinérisine  commetiçait  à  tourner  toutes 
les  têtes.  Le  mystère  de  cette  doctrine  le  séduisit  peut- 
être  par  les  rapports  qu'il  lui  trouva  aiiiec  les  initiations 
mystérieuses  des  anciens.  Le  magnétisme  n'ôta  point  la 
cause  de  ses  souffrances;  mais  il  parut  les  suspendre  un 
moment,  et  ce  fut  assez  pour  la  reconnaissance  de  M.  de 
Gebelin  ;  il  écrivit  en  faveur  de  Mesmer  avec  l'enthou- 
siasme d'un  apôtre ,  et  le  jour  même  de  sa  mèrt  il  donna 
encore  la  preuve  la  plus  forte  de  sa  confiance  pour  le 
nouveau  thaumaturge.  Ses  chagrins  et  ses  maux  lui 
avaient  rendu  la  vie  insupportable;  il  résista  long-temps 
à  ses  amis  qui  l'exhortaient  à  se  faire  transporter  chez 
Mesmer ,  en  leur  disaijit  :  Dfon  Je  crains  de  rCypas  mourir. 
Enfin  il  y  consentit  pourl;^nt ,  et  n'en  expira  pas  moins  au 
bout  de  quelques  heures,  à  la  grande  consternation  de 
tous  Içs  adeptes  qui  pleurèrent  sa  perte  ^  mais  bien  moins 
sans  doute  que  celle  du  plus  beau  miracle  dont  leur  saint 
eût  encore  à  se  vanter. 

^Nous  ignorons  l'auteur  d'un  ouvrage  qui  a  paru  sous 
le  titre  Sl  Analyse  des  out^rages  de  J.-J.  Rousseau,  de 
Genèi^e^  et  de  M.  Court  d/s  Gebelin  y  auteur  du  Monde 
primitif, par  un  solitaire  {i)\à  Genè^e^Mn  volume  in-8*; 
mais  c'est  un  précis  assez  exact  de  la  philosophie  de  ces 
deux  écrivains.  Il  résulte  de  ce  dépouillement  de  leurs 
principes  que  l'un  et  l'autre  ont  eu  pour  objet  de  con-- 
duire  les  hommes  au  bonheur,  mais  par  des  méthodes 
très-différentes.  Rousseau  pease  que  ce  sont  les  institu- 
tions sociales  qui  ont  dépravé  l'espèce  humaine ,  qui  ont 

(x)  L'abbé  Legros,  prévôt  de  Saint-Thomas-du-Louvrey  députée  de  Paris 
aux  Étala-Généraux  de  1789,  mort  la  même  année.  (B.) 
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altéré  chez  lelle  le  sentiment  naturel  du  vrai ,  du  beau , 
du  juste.  M.  de  Gebelio  soutient  au  contraire  que  c'est 
la  société  qui  a  élevé  notre  instinct  à  Tidée  de  ce  grand 
ordre  qui  règne  dans  la  nature ,  et  qui  doit  nous  diriger 
dans  le  choix  des  moyens  les  plus  propres  à  nous  rendre 
heureux. 

Tout  cela  pourrait  bien  n'être  au  fond  qu'une  dispute 
de  mots.  Isolé  de  toute  société,  l'homme  est  à  peine  un 
être  moral.  A  mesure  que  la  société  développe  nos  &- 
cultes ,  elle  a  nécessairement  augmenté  la  masse  de  nos 
forces  et  de  nos  lumières;  elle  a  par  conséquent  donné 
beaucoup  plus  d'étendue  à  la  possibilité  de  nous  irendn: 
ou  beaucoup  plus  heureux  ou  beaucoup  plus  malheu- 
reux que  la  nature  ne  nous  a  faits.  Si  Ton  était  libre  de 
choisir  entre  la  simplicité  de  l'état  de  nature  et  la  plus 
grande  perfection  de  la  vie  sociale ,  le  problème  en  quesr 
tion  mériterait  sans  doute  encore  la  peitie  d'être  discute; 
mais,  vu  le  point  d'où  nous  somâies  forcés  de  partir,  il 
parait  évident  que  c'est  à  perfectionner  par  tous  les 
moyens  possibles  la  société  oii  le  sort  nous  a  &it  naître 
que  doivent  tendre  aujourd'hui  nos  voeux  et  dos  tra- 
vaux. 


On  voyait  autrefois  dans  l'église  de  Saint -Germain- 
TAuxerrois  l'épitaphe  suivante ,  que  l'abbé  Mignon  en 
fit  ôter  lorsqu'il  en  était  doyen  : 

Ci-gtt  qui  en  son  ten^s  faisait 
Quatre  métiers  de  giieuserie: 
Il  peignait,  rimait,  ftouâlait, 
Et  cultivait  philosophie. 


MM 
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Èpigramme  de  M.   fFatdet  sur  Mesmer ,  qui  avait 
décidé  qu'il  ne  passerait  pas  V automne. 

I 

Docteur,  tu  me  dis  mort,  j^îgnore  ton  desâein;   * 
Mais  je  dois  admirer  ta  profonde  science  : 
Tu  ne  prédirais^pas  avec  plus  d'assurance 
Quand  tu  serais  mon  médecin.    . 


Oh  a  donné ,  le  vendredi  i3  septembre ,  sur  le  Théâtre 
Français,  la  première  représentation  de  r Hôtellerie  y  ou 
le  Faux  Ami,  comédie^  en  cinq  actes  et  en-  vers^  imitée 
de  l'allemand ,  par  M.  Bret ,  auteur  d'une  Fie  de  Ninon , 
de  plusieurs  comédies  peu  connues  aujourd'hui  (i),  et 
d'un  long  Commentaire  sur  les  oeuvres  de  Molière. 

Cette  pièce,  très-mal  reçue  à  la  première  représenta- 
tion, n'a  pas  reparu  depuis.  C'est  une  iinitation  pour  ainsi 
dire,  acte  par  acte,  scène  par  scèite^  de  F  Hôtel  garni  ^ 
comédie  allemande  de  M.  J.  C.  Brandes.  Nous  nousboi*- 
nerons  à  en  rappeler  la  marche  le  plus  siiccinctement 
qu^il  npus  sera  possible. 

Cette  marche  a  été  assez  difficile  à  suivre  à  travers 
les  brouhaha  qui  n'ont  pi^sque  pas  discontinué  depuis 
la  première  scène  jusqu'à  la  dei^nière.  La  pièce  était  déjà 
connue  heureusement  bu  malheureusement  par  la  traduc- 
tion que  nous  en  a  donnée  M.  Friedel  dans  le  sixiè;ne  vo- 
iumje  de  son  Théâtre  allemand;  c'est  le  septième  ou- 
vrage de  ce  Théâtre  qui  tombe  successivement  sur  la 
scène  française.  * 

La  pièce  de  M.  B;*et  offre; comme  loriginal,  quelques 

(i)  Telles  que /« /o/ouo; ,  le  Faux  Généreux ,  V École  amoureuse  ^  la  Double 
Extravagance;  cette  dernière  est  la  seule' qui  ait  en  quelque  succès  dans  sa 
nouveauté.  (iVb/e'i^  Gn'inm.  ) 

Tore.  XII.  29 
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scènes  et  quelques  situations  d'un  assez  grand  intérêt; 
mais  il  n  en  est  presque  aucune  qui  soit  préparée  raison- 
nablement. L'exposition  dé  la  pièce  firançaise  est  aussi 
lente ,  aussi  obscure  que  celle  de  la  pièce  allemande  ;  ce 
n  est  guère  qu'à  la  fin  du  troisième  acte  qu'on  a  pu  en- 
tendre clairement  qtoc  madame  Dormin  est  fille  du  comle 
de  Werling ,  que  son  époux  est  fils  du  comte  tfOlbron , 
et  que  Thoreck  a  dû  l'épouser  et  en  conserve  encore  l'es- 
poir; tîc  n  est  même  que  dans  le  cours  du  quatrième  acte 
que  l'on  apprend  par  quelle  sorte  de  hasard  le  comte 
d'Olbron ,  qui  voyageait  au  moment  de  la  disgrâce  de 
son  père,  a  pris  le  nom  de  Dormin,  a  vu  la  fille  da 
comte  de  Werling  à  Dresde,  l'a  suivie  dans  les  lieux 
qu'habitait  son  père,  s'est  introduit  dans  sa  maison,  et  a 
fini  par  l'enlever.  Ces  faits,  motivant  d'une  manière  tou- 
chante la  misère  et  l'état  d'abandon  où  se  trouvent  ces 
deux  époux,  eussent  jeté  un  intérêt  plus  attachant  sur 
leur  situation  si  l'aiiteur  avait  eu  Fart  de  les  présenter 
plus  à  propos.  C'est  de  l'intérêt  seul  que  l'on  peut  at- 
tendre  le  succès  des  ouvrages  de  ce  genre;  ne  pas  lob- 
tenir,  c'est  manquer  absolument  le  but  de  la  plus  facile 
de  toutes  les  compositions  dramatiques;  car  il  est  bien 
plus  aisé  sans  doute  de  concevoir  et  d'arranger  pour  la 
srône  une  action  qui  n'a  d^utre  objet  quetîelui  d'attacher 
le  spectateur  par  les  mêmes,  moyens  que  l'on  emploie 
presque  toujours  avec  succès  dans  les  romans,  qu'il  ne 
l'est  d'étudier  et  de  présenter  les  diverç  caractères  de  la 
société,  en  saisir  les  Vices  et  les  ridicules,  les  mettre  en 
mouvement  par  les  passions  qui  leur  appartiennent,  et 
de  ce  contraste  si  souvent  comique  tirer  ces  grandes  le- 
çons de  morale  qui  corrigent  les  mœurs  par  le  ridicule, 
et  qui  doivent  être  le  but  principal  de  la  vraie  comédie. 
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I^  drame  proprement  dit ,  la  comédie  romanesque  tient 
à  l'eûfance  de  l'art  (i),  et  telle  fut  sa  marche  chez  toutes 
les  nations  lorsqu'il  a  commencé  à  sortir  du  berceau.  L'im- 
puissance des  auteurs  français  de  nos  jours  semble  vou- 
loir l'y  ramener;  mais  dans  cette  pénurie  et  de  talens  et 
d'invention  ils  ont  bien  tort  de  puiser  leurs  sujets  ou  co- 
miques ou  tragiques  dans  le  théâtre  allemand  ;  sans  aller 
plus  loin  y  notre  ancien  théâtre  leur  fournirait  des  cou* 
ceptions  à  peu  près  semblables,  et  qui  sembleraient  au- 
jourd'hui et  plus  nouvelles  et  plus  originales.  Que  fai- 
saient nos  Garnier,  nos  Jodelle^  nos  Mairet ,  si  ce  û^est 
de  mettre  en  action  et  de  revêtir  d'un  dialogue  excessi- 
vement plat,  il  est  vrai ,  la  fable  dé  quelque  roman  ?  Que 
sont  autre  chose  les  pièces  qui  nous  restent  de  ces  au- 
teurs ?  Nulle  exposition ,  une  action  romanesque ,  mal 
conçue,  marchant  par  sauts  et  par  bonds,  peu  ou  point 
de  développemens ,  aucune  étude  des  caractères,  des  ri- 
dicules et  des  passions,  des  incidens  aussi  invraisem- 
blables que  mal  préparés,  des  situations  presque  toujours 
forcées ,  et  dont  l'effet  est  continuellement  affaibli  par 
des  accessoires  étrangers  ou  nuisibles  à  l'action  *,  voilà 
tout  ce  qu'offrit  notre  scène  jusqu'au  siècle  qui  vit  naîti*e 
Corneille  et  Molière,  et  ce  qu'on  trouve  encore  dans 
presque  tous  les  ouvrages  dramat^ués  allemands  que 
Ton  a  traduits  dans  notre  langue.  Nous  ne  doutons  point 
que  nos  poètes  du  quinzième  et  du  seizième  siècle .  ne 
crussent,  comme  M.  Lessing,  que  ces  romans  dialogues 
surchargés  d'événemens  qui  souvent  distraient  de  l^inté- 
rét  principal  ou  ralentissent  sa  marche,  ne  fussent  le 

s  V  *  ■ 

(i)  Feut-être  serait-il  tout  aussi  vrai  de  dire  que  le  drame  tient  à  la  vieil- 
lesse de  Tart,  à  sa  décadence.  Térence  a  suivi  Plaute,  Ménandre  n'est  venu 
qu*api'ès  Aristophane.  {Note de  Grimm.) 
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comble  de  l'art;  ils  étaient  pardonnables,  Molière  n'était 
pas  né;  ils  ne  connaissaient  pas  ces  chefs-d'œuvre,  mo- 
dèles indestructibles  d'un  art  si  difficile,  dont  ce  grand 
homme  avait  étudié  les  règles  dans  les  ouvrages  des  an- 
ciens; ces  règles  que  M.  Lessing  se  plaît  à  tourner  en 
ridicule ,  et  dont  il  estropie  quelquefois  le  sens  pour  le 
pUer  à  son  nouveau  système. dramatique,  au  lieu  de  les 
expliquer  de  bonne  foi  par  le  succès  de  tant  de  chefs- 
d'œuvre  antiques  et  modernes,  diaprés  lesquels  elles  fu- 
rent faites.  Toutes  ces  règles,  dictées  par  la  raison, ne 
sont  que  l'expressiop  des  modèles  d'une  nature  embel- 
lie. L'exacte  vérité  ne  saurait  plaire  dans  aucune  pro- 
duction des  arts.  Les  iirégularités  qu'ofFre  un  très-grand 
ensemble  ne  peuvent  blesser  nos  yeux,  parce  qu'elles 
échappent  pour  ain$i  dire  à  l'étendue  de  nos  regards; 
mais  lorsqu'on  vent  copier  la  nature,  lorsqu'on  veut  es- 
sayer, surtout  de  représenter  tes  principales  circonstances 
d'une  action  dans  un  espace  beaucoup  plus  resserré  que 
celui  dans  lequell'ordre  ordinaire  des  choses  en  eût  dé- 
veloppé la  suite,  l'art  doit  élaguer  alors  tout  ce  qui  est 
étranger  à  l'intérêt  principal,  tout  ce  qui  pourrait  l'afFai- 
blir.  C'est  au  goût  seul  à  faire  ce  choix  toujours  dépen- 
dant des  convenances,  de  ce  sentiment  juste  et  délicat 
du  vrai  et  du  beau  idéal.  Ce  principe  universel  de  tous  les 
arts  doit  s'appliquer  plus  particulièrement  encore  aux 
conceptions  dramatiques.  Peut-être  le^  Français,  trop 
esclaves  de  leur  règle  d'unité,  de  temps  et  de  lieu  et  d'ac- 
tion, se  sont-ils  souvent  privés  des  beautés  qui  pouvaient 
naître  d'une  plus  grande  variété  d'incidens  et  d'un  inté- 
rêt plus  vif,  plus  étendu*,  plus  compliqué.  Peut-être  se 
sont-ils  vus  souvent  réduits  par  cette  extrême  sévérité 
à  ne  remplacer  le  mouvement  de  l'action  que  par  la  re- 
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gularité  de  sa  marche.  Peut-être  ont-ils  trop  préféré  à 
cette  grande  diversité  de  caractères,  dont  se  glorifient 
quelques  théâtres  modernes^  Tart  si  difficile  de  les  appro- 
fondir et  de  les  développer;  mais  c^est  peut-être  auâst  ce 
défaut  de  mouvement  et  d^action  que  l'on  reproche  à 
quelques-unes  de  leurs  meilleures  comédies  qui  les  a 
forcés  à  sauver  cette  espèce  de  monotonie  par  la  sagesse 
d'une  conduite  toujours  bien  motivée  ^  par  le  charme 
d'un  dialogue  toujours  facile ,  tour  à  tour  spirituel^  plai« 
sant  ou  profond  ;  mérite  qui  distinguera  éternellement  la 
véritable  comédie  de  ces  croquis  informes  doùt  le  succès 
même  le  plus  brillant  ne  saurait  justifier  l'inconséquence 
et  le  mauvais  goût. 


Voyage  de  Figaro  en  Espagne  (  i  ) ,  deux  petits  volumes 
in-i6.  Ce  n'est  qu'une  rapsodie  de  critiques  et  de  sar- 
casmes sur  les  ili(Burs  et  les  usages  de  la  nation^  es- 
pagnole. Elle  fut  assez  long-temps  obscure  ;  étant  tombée 
heureusement  entre  lés  mains  de  M.  le  comte  d'Âranda^ 
il  exigea  la  suppression  de  ce  libelle;  et  la  première  édi- 
tion, dont  personne  n'avait  voulu  d'abord,  se  trouvant 
bientôt  épuisée  f  on  en  fit  une  seconde.  M.  l'ambassadeur 
crut  remplir  mieux  son  objet  en  faisant  au  voyageur 
anonyme  l'honneur  de  faire  réfuter  son  livre  pour  ainsi 
dire  ^rtiele  par  article;  cette  réponse  a  paru  sous  le  titre 
de  Dénonciation  du  Voyage  de  Figaro ^  un  petit  volume 

•y 

>(i)  La  première  édition  de  cet  ouvrage  parut  en  1*7841  la  seconde  en  1785, 
et  la  troisième  en  x  786 ,  sous  le  nouveau  titre  de  Voyage  en  Espagne ,  par  le 
marquis  de  Langle  :  cette  dernièce  fut  poursuivie  et  condamnée  par  lé  Parlie* 
ment.  Vauleur  s'écriait  plaisamment  à  cette  occasion  :  «  Mon  ouvrage  sùn^nt 
sera  réduit  en  cendres,  tant  mieux,  tant  mieux  1  mille  fois  tant  mieux  1  Cela 
porte  bonheur;  salut  aux  ouvrages  qu*on  brûle,  le  public  aime  les  ouvra^e^ 
br  ùlés.  n 
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in'-i  a  ,.ioi primé  avec  beaucoup  de  coin  ;  mais  la  répojise 
à  un  pareil  ouvrage  ne  pouvait  guère  être  qu'un  démenti 
perpétuel, /et  ce  démenti  n'a  pas- paru  à  beaucoup  près 
aussi  amusant  que  les  mensonges  qu'il  cherchait  à  dé- 
truire; tout  cela  n'a  servi  enfin  qti'à  engager  le  nouveau 
Figaro 9  qui;  grâce  aux  petites  persécutions  qu'il  éprou- 
vait, s'est  cru  un  personnage  d'imporlance,  à  nous  eu 
donner  une  troisième  édition ,  à  la  tête  dé  laquelle  it  a 
mis  son  nom  ;  c'est  M.  le  marquis  de  Langle  ^  du  moins 
à  ce  qu'il  dit.  On  sait  que. c'est  sous  ce  nom  qu'il  voyage 
en  Suisse,  avec,  tout  le  costume  et  toutes  les  sdluresd'un 
aventurier.  - 

Il  y  a  dans  ison  livre  quelques  traits  plaisans ,  un  style 
en  général  assez  vif,  assez  léger;  mais  de  toutes  les  per- 
sonnes, qui  ont  été  à  portée  de  voir  l'Espagne,  je  n'en 
connais  auoune  qui  ne  m'ait  assuré  que  le  fonds  de  Fou- 
vrage  n'était  qu'un  tissu  de  faussetés  absurdes^  Élaût-il 
donc  si  nécessaire  de  mentir  pour  <lire  du  mal  dés  pré- 
jugés ou  des  abus  qui  ont  empêché  jusqu'à  ce  jour  les 
Espagnols  de  partager  tous  les  avantagés  que  nous  de- 
vons au  progrès  des  lumières  de  la  .philosophie  de  ce 
siècle? 


Traité  sur  le  Venin  de  la  Fipère ,  etc. ,  par  M^  l'abbé 
Félix  Fontana ,  physicien  de  Son  JtUesse  Royale  mon- 
seigneur f archiduc  grandrduc  de  Toscane.  Deux  vo- 
lumes in-4%  avec  figures.  Cet  excellent  ouvrage  est  le 
résultat  de  six  mille  expériepces  auxquelles  M.  l'abbé 
Fôntana  a  sacrifié  trois  mille  vipères.^Qn  y  prouve,  par 
ttftsuHe  de  recherches  aussi  exactes  qu'ingénieuses,  que 
la  morsure  de  là  vipère  n'est  pas  absolument  mortelle  à 
l'homme, c'est-à-dire  la  morsure  d'une  vipère;  car  Thoinuie 
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pourrait  succcHnber  à  celle  dé  plusieurs.  La  quantité  de 
venin  i^ue  la  vipère  a  dans  sa  vésicule  est  environ  (je 
deux  crains  ;  d'après  les  calculs  de  M.  l'abbé  Fontanà,  il 
faudrait  trois  grains  pour  tuer  un  homme.  Le  travail  d^ 
œt  illustre  physicien  ne  s'est  pas  borné  à  des  recherches 
sur  le  venin  de  la  vipère  et  quelques  jsiutres  poisons;  il 
embrasse  les  parties  Us  plus  importantes  de  la  physio- 
logie,  et  son  livre  contient  de  savantes  observations  sur 
ia  structure  primitive  du  corps  animal,  sur  la  repro- 
duction des  nerfs  9  avec  une  description  très-curieuse 
d*un  nouveau  canal  de  Tcèil.  Nos  savans  regardent  ce 
Traité  copimé  un  ,des  meilleurs  ouvrages  de  physique  qui 
aient  paru  depuis  long-temps. 


Mémoires  authentiques  pour  serçir  à  F  histoire  dnvômte 
de  Cagliostro^  brochure  in- 12  :'on  la  croit  imprimée  à 
Baie.  A  en  juger  par  toutes  les  anecdotes,  ou  fausses  ou 
hasardées,  que  renfernie  cette  brochure,  et  par  la  ihà- 
ni ère  vive  et  piquante  dont  elle  est  écrite,  on  est  foi*t 
tenté  de  cix)ire  qu'elle  pourrait  bien  être  l'ouvrage  du 
marquis  de  Langle  (1),  auteur  du  Voyage  de  Figaro  en 
Espagne.  Quoi  qu'il  en  soit,  comme  cette  singulière 
production  est  encore  fort  peu  répandue/  noiis  nous 
pressons  de  vous  en  offrir  ici  les  traits  les  plus  curieux. 

«  Le  comte  deCagliostro  était  né  ^ns  fortune,  d'une 
famille  obscure  (a),  avec  des  passions  fougueuses  :  il 

(i)  M.  Bubier,  dans  sqd  Oictionaaire  des  Ano^pnes,  Tattribue  au  marquis 
de  Luehet.  Go  verra  plus  tard  Grimm  lui-même  confirmer  ce|te  i^ssertion. 

(a)  On  le  croit  NapoUlaia;  il  a  non-seulepieut  l'accent  de  Naples,  mais 
encore  des  tournures  de  phrase  qui  n*|ippartie«tnent ,  dit-on  ,  qu'à  Tidiome  des 
Lazzaroni.  (iVo/e  ^  fîrimiR.  ) 
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voulut  essayer  si  la  fortune^  qui  favorise  tant  d'ineptes 
personnages,  ledédaignerait...  Il  commença  par  se  titrer; 
ce  n'était  pas  trop  de  se  faire  comte.  C'est  dans  les  mau- 
vais lieux  de  Venise  qu'il  chercha  une  femme  propre  à 
ses  projets.  Des  malheurs  inouïs  avaient  conduit  dans  les 
asiles  de  la  misère  bien  plus  que  de  la  volupté  une  mar- 
quise génoise.  Taille  svelte,œil  ardent ,  gorge  à  l'épreuve, 
démarche  légère,  haleine  pure,  voilà  pour  le  physique. 
Le  moral  ne  lui  cédait  pas  :  propos  libertins,  profonde 
dans  les  spéculations,  calculatrice  soirs  les  dehors  de 
Fétourderie,  incapable  du  moindre  sentiment,  bref  un 
sujet  précieux  pour  séduire,  tromper,  parler  de  la  verta, 
employer  le  vice,  et  en  imposeï^  à  la  multitude. 

tf  Ce  couple  bien  assorti  né  crut  pas  devoir  se  hasarder 
d'abord  à  Paris  :  «c  Nous  ne  sommes  pas  encore  assez  forts 
«  pour  ce  payS;  dit  la  marquise  ;  c'est  là  que  sont  les  pre- 
«  miers  roués  de  la  terre,  la  Coiu*,  la  ville,  le  clergé,  la 
a  robe ,  la  finance ont^es  sujets  consommés...  »,  Il  fixa  ses 
regards  sur  1^  Russie;  l'argept  manquait  ^  la  marquise 
fut  chi^rgée  d'y  pourvoir.  Il  y  avait  alors  à  Rome  une 
foule  d'Anglais;  çlle  y  vole  pour  les  imposer.  Un  mois 
lui  suffit  pour  réaliser  cinq  miUe  guipées.  Il  fallait  là- 

des&us  payer. ..........  1 ;  quoique  les 

Boruteaux  romains  soient  ei^trêinement  chers,  il  lui  resta 
encore  de  quoi  acj^eter  de  mauvais  diamans  et  tout  l'é- 
quipage de  la  charlataiierie....  » 

Telle  est  l'esquisse  du  portrait  que  l'auteur  trace  cle 
seà  héros.  Il  les  conduit  d'abord  dans  le  Holstein  pour 
faire  au  fameux  comte  de  Saint-Germain  l'hommage  du 
désir  de  devenir  ^es  esclwes^  ses  apdtres  et  ses  martyrs, 
et  d* acquérir  uf}  des  quatorze^milk  sept  cents  secrets 
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qiCil  porte  dans  son  sein.  Ce  célèbre  adepte  n^'est  pas 
peint  avec  ides  coul^u^rs  plus  favorables. 

«Le  comte  4e  Saint-Germain,  mort  depuis  quelques 
années  et  déjà  oublié,  était  un  fou  sérieux^  avait  peu 
d'esprit,  quelques  connaissances  en  (ihimie,  n'ayant  ni 
Timpudence  qui  convient  à  uU  charlatan ,  ni  l'éloquence 
nécessaire  à  un  fanatique ,  ni  la  réduction  qui  entraîne 
les  demi-savans  (i).  Etant  à  Chambéry,  il  offrit  sa  cbi- 
mie  au  marquis  de  Bellegarde^  Ils  se  mettent  à  souffler, 
le  creuset  donne  une  matière  qui  avait  la  couleur  et  le 
poids ,  mais  non  la  ductilité  de  Tor.  Ces  opérations  se 
faisaient  dans  une  terre  oix,  dans  l'espace  de  sept  mois, 
le  comte  fut  trois  fois  père.  L'argenterie  devint  incom- 
plète; il  avait  emprunté  de  tous  cotés,  on  lui  conseilla 
de  partir.  A  Paris,  même  aventure^  etc » 

Le  comte  et  la  comtesse  de  Cagliostro  paraissent  à 
Pétersbourg  en  qualité  de  médecins.  Ils  y  montreXit  un 
désintéressement  rare;  cette  marche  leur  réussit.  Lacom** 
tesse  avait  vingt  ans  et  parlait  sans  affectation  de  son  fik 
aîné,  depuis  long-temps  capitaine  au  service  de  Hollande, 
ce  Un  phénomène  si  peu  ordinaire,  amenait  la  conversa- 
tion sur  son  âge,  et  il  se  trouvait  qu'une  femme  dont 
l'haleine,  le  sein ,  les  dents  attestaient  la  fraîcheur  de 
l'extrême^unesse,  comptait  déjà  plus  de  huit  lustres.'... 
Les  femmes,  aussi  adroites  à  se  .dérober  des  années  que 
la  marquise  était  empressée  à  s'en  donner,  viennent  con- 

(i)  Ce  portr^t  est' faux  à  beaucoup  d*égards.  Le  comte  de  SaiDt-Gennaiii  a 
paru  i  tous  ceux  qui  l*ont  connu  un  homme  de  beaucoup  d^esprit.  Il  avait 
cette  .éloquence  naturelle  qui  est  la  plus  propre  à  séduire;  il  savait  beaucoup 
de  chimie  et  Thistoire  comme  peu  de  personnes  l'ont  apprise.  Il  avait  le  talent 
de  rappeler  dans,  la  conversation  les  événemens  les  plus  Import^ms  de  rhistoîre 
ancienne^  et  de  les  raconter  comme  on  raconte  Tanecdote  du  jour,  avec  leç 
mêmes  détails,  leméoie  4egré  d^întérét  et  de  vivacité.  {Note de  Grmm,^ 
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,3ulter  en  secret  le  dépositaire  de  la^n^oioe  de  Jouifenct. 
Il  distribue  les  eaux ,  les  trésors  aboudent  chez  lui.  Les 
feimnes  ne.rajeuniasent  poiiat^  mais  lés  amans  le  leur 
disent ,  et  Cagliostro  est  un  Dieu.  » 

Un  grand  prince  est  sensible  ai»  charmes  de  la  com- 
tesse et  ^ui  prodigue  les  présent.  :Un  jour  elle  reçoit 
l'ordire  de  se  rendre prè^  de  rimpératrice..La  comtesse, 
interrogée,  nxentit  avec  une  adresse  qui  per&uada.la  sou- 
Yei^aine.  L'ordre  de  quitter  la  Russie  fut  accompagné  d  an 
présent  de  vingt  mille  roubles.  Il  était  question  d'uueo- 
Êint  soustrait  et  d'un  auire  supposé;  voici  comme  on  ra- 
conte le  fait. 

"'Une  mère  était  sur  le  point  de  perdre  un  enfant 
chéri^  'âgé  de  deux  an«.  Elle  promet. cinq  mille  Ionisa 
Caglipstro  s^il  le  guérit.  IX  demande  huit  jours.  Le  se- 
cond^ la  ii|aladie  aujgmente  ;  il  jsupplie  qu'on  lui  laisse 
emporter  cet  enfant..Le  cinquième  jouir  il  annonce  un 
changement  heureux  ;  le  huitième  il  assure  la  guéri- 
son  ;  et  enfin  au  bout  de  trois  semaines  il  rend  on 
enfant  à  sa  mère  attendrie»  -Un  certain  bruit  se  ré- 
pand; on  parle  d'un  enfajit  adneté.  Gaglioatrù  avoue 
t{ue  i'enÊmt  rendu  est  substitué^  que  le  véritable  est 
mort,  et  qu'il  a  cru  devoir  tromper  la  d&uleur  d'une 
mère  pour  un  certain  temps.  La  j^ice  detnande  ce 

qu'est  devenu  le  cadavre  du  premier^  Cagliostro  con- 
fesse l'avoir  brûlé  pour  essayer  lapulmgénésie.  On  luide- 
niande  les  cinq  mille  louis  ,  ils  étaient  disparus  (i).' 

\En  sortant  de  la  Russie,  le  comte  passa  à  Varsovie. 
Les  rieurs  n'étaient  pas  de  son  côté:  Il  vint  s'établir 

(i)  ïout  ceci  paraît  encore  apocryphe.  L'on  sait  du  moins  qu'une  tpè*-gr»iw« 
dame  en  Russie  fut  fort  étonnée  d'apprendre  qu'un  homme  qoi  n'avait  pn 
faire  des  dupes  dans  le  pays  du  monde  où  les, charlatans  sont  ordinaireoeoi '' 
mieux  accueillis  en  eût  fait  un  si  srand  nombre  en  France.  (  Note  de  Grtni».  i 
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modestement  à  Strasbourg;  mais  il  changea  sa  iparcbe, 
il  mit  dans  son  parti  les  prêtres  .et  les  pauvres.  £n  vain 
les  gazettes  le  dénoncèrent  au  petit  nombre  des  sectateurs 
de  la  raison.  UÀ  des  premiers  de  la  ville  paraissait  s'en 
rapporter  aux  bi*uits  publics;  madame  de  Cagliostro 
trouva  le  moyen  de  le  dissuader ,  et  dans  le  même  moment 
immola  et  sauva  son  mari. ,  . 

Paris  était  le  théâtre  où  Cagliostro  élevait  brtUer  : 
il  s'y  annonça  comme  le  restaurateur  de  la  franc-ma- 
çonnerie égyptiaine,  et  prêtii  restituer  '  aux  frères  les 
mystères  d'Isis  et  d'Anubis.  «  A  rin:stant  les  soixante- 
douze  loges  répandues  danis  cette  capitale  sont  en  l'air. 
Personne  n'ignore  qu'il  y  a  uqe  franc-maçonnerie  de 
femme,  une  littéraire,  une  réformée^  une  franc-mâ- 
çonnerie  d'enfans.  Cet  institut^  consacré  jadis  à  l'union 
et  à  la  charité,  a  été  métaniorpbosé  en  académie,  en 

lycée,    en  club,   en  salle  de   bal,  en  soupers. fins 

Frappé  de  ces  abus ,  Cagliostro  apportait  les  constitu- 
tions de  la  franc-maçonnerie  égyptienne,  que  Cambyse 
prit  dans  le  temple  d'Apis  lorsqu'il  fit  fustiger  ce  dieu 
capricieux.^  '        \ 

La  beauté  de  madan^e  de  Cagliostro  faisait  presque 
autant  de  sensation  que  la  franc^maçonnerie  égyptienne. 
Parmi  une  foule  d'adorateurs  elle  distingua  le  chevalier 
d'Oisemont.  Elle  fit  alors  la  connaissance  de  madame  de 
La  Motte-Valois  :  a  Vous  avez ,  lui  dit  celle-ci,  un  cour- 
tisan bien  assidu;  c'est  un  jeune  homme;  ne  montrez 
jamais  cela  en  compagnie.  Qui  vise  à  la  célébrité  doit 
écarter  les  chenilles  titrées.....  Si,  coi?ime  je  rima* 
gine,  le  mariage  vous  suffoque,  prenez  un  homme 
de  mai'que.  Je  puis  vous  donner  un  prince (r),  beau, 

(i)  Voici  encore  un  trait  qui  doit  rendre  la  ifidélité  de-noliç  historien  fort 
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quoiqu'un  peu  lise;  riche,  mais  avare;  plein  d'esprit, 
insolent, 'mais  aimable,  discret,  point  sentimentaire j 
mais  homme  à  procédés....  »  Madame  de  Gaglio3tro 
objecte  d'abord  que  6on  mari  a  le  secret  d'être  en  plu- 
sieurs .endroits  à  la  fois,  et  de  se  rendre  invisible  où 
il  est. 

Pendant  que  M.  de  Cagliostro  faisait  souper  les  morts 
avec  les  vivans,  son  épouse,  digne  de  lui,  préparait  une 
autre  farce.  Les  femmes,  curieuses  à  l'excès^  se  déso- 
laient de  n'être  point  admises  à  ces  mystères ,  et  sollici- 
taient madame  de  Cagliostro  de  les  initier.  Elle  répondit 
avec  beaucoup  de  sang-froid  à  la  duchesse  deT^*^,  chargée 
de  fair^  les  premières  ouvertures^  que  dès  qu'on  aurait 
trouvé  trente^six  adeptes  elle  commencerait  son  cours  de 
magie.  Le  même  jour  la  liste  fut  remplie.  Les  conditions 
préliminaires  furent  telles  : 

i^<  Que  chaque  initiée  fournirait  cent  louijs; 

n'^  Que  pendant  neuf  jours  elle  s'abstiendrait  de  tout 
Commerce  humain  ;  . 

3"*  Qu'on  ferait  un  serment  de  se  soumettre  à  tout  ce 
qui  serait  ordonné,  ^ 

Le  17  du  mois  d'août  fut  le  grand  jour.  On  se  rassem- 
bla à  onze  heures.  En  entrant,  chaque  femme  était  ob- 
ligée'de  quitter  son  cul ,  sa  bouffante,  ses  soutiens, 
son  corps,  son  faux*  chignon (i) ,  et  de  vêtir  une  léi^iie 

blanche  avec  une  ceinture  de  couleur.  Il  y  en  avait  six 

•       ,•  •      •         J  '       ' 

suspecte.  Ce  n*est  assurément  pas  madame  de  La  MoUe  qui  a  donné  M.  de 
Kohan  à  madame  de  Caglbslro  ;  son  mari  s*était  emparé  de  Tesprît  du  ca^ 
dinal  long-iemps  avant  qif  il  eût  quelque  liaison  avec  madame  de  La  Mode, 
et  Von  assure  qu'ptf  a-  trouvé. dans  les  papiers  de  M.  de  Rôhan  la  preuve  de 
plus  de  xoo,ooo  francs  donnés  par  Son  Emiaence«u  comte  de  Cagliostro. 

(  Note  de  Grimm,  ) 

(2)  Ajustemeli^  du  temps. 
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en  noir 9  six  en  bleu;  six  en  coquelicot,  six  en  violet, 
six  en  [couleur  de  rose,  six  en  impossible  (i).  On  les  fit 
ensuite  passer  dans  un  temple  éclaire,  garni  de  trente-six 
bergères  couvertes,  de  satin  noir.  Madame  de  Cagiiostro;, 
vêtue  de  blauc,  était  sur  une  espèce  de  trône,  escortée  de 
deux  grandes  figùreà  habillées  de  manière  que  l'dn  igno- 
rait si  c'était  des  spectres ,  des  hommes  ou  des  femmes* 
I^  lumière  qui  éclairait  cette  salle  s'affaiblissait  insepsi* 
blement,  et  lorsqu'à  peine  on  distinguait  les  objets,-  la 
grande-prêtresse  ordonna  de  découvrir  la  jambe  gauche 
jusqu'à  la  naissance  de  la  cuisse.  Après  cet  exercice,  elle 
ordonna  dé  lever  le  bras  droit  et  de  l'appuyer  sur  là  co* 
lonne  voisine.  Alors  deux  femmes,  tenant  un  glaive  à  la 
main  ^  entrèrent ,  et  ayant  reçu  de  madame  d^  Cagliostro 
des  liens  de  soie ,  élises  attachèrent  les  trente-six  dames 
par  les  jambes  et  par  les  bras. 

La  grande-prêtî*essé  expliqua  alors  aux  initiées  que 
l'état  où  elles  se  trouvaient  était  le  symbole  de  celui  on 
les  femmes  sont  dans  la  société,  et  de  la  dépendance  ou- 
ïes hommes  cherchent  à  les  tenir  :  a  Laissons-les,  ajoutâ- 
t-elle, débrouiller  le  chà^s  de  leurs  lois;  mais  char- 
geons-nous de  gouverner  l'opinion ,  d'épurer  les  mœurs , 
de  ci^ltiver  l'esprit,  d'entretenir  la  délicatesse,  de  di- 
minuer le  nombre  des  infortunés.  Ces  soins  valent  bien 
ceux  de  prononcer  sur  de  ridicules  querelles.  » 

On  détacha  les  liens  et  l'on  annonça  les  épreuves. 
Les  récipiendaiï*es  furent  partagées  en  six 'groupes,  et 
chaque  couleur  renfermée  dans  l'un. des  six  appartemens 
qui  correspondaient  au  temple.  On  leur  «déclara  que 
celles  qui  auraient  succombé  ne  rentreraient  jamais.  Des 
hommes  arrivèrent  bientôt  dans  chacun  de  ces  appar- 

(i)  Couleur  de  fantaisie. 
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tenien>  et  employèreat  tous  lés  moyens  de  séductioB. 
a  Ni  les  raisonnemens,  ni  les  sarcasmes ,  ni  les.  larmes, 
ni  les  prières,  ni  le  dé8es()olr9  ni  les  promesses  ne  pu- 
rent rien ,  tant  lat  curiosité  et  Tespoir  secret  de  dominer 
sont  des  ressorts^  puissans  chez  les  femmes.  Toutes  ren- 
trèrent dans  le  temple  lelles  que  la  gfande  -  prêtresse 

l'avait  ordonné »  Aprèsun  quart  dlieure  de  silence 

une  espèce  de  dôme  s'ouvrit,  et  sur  une  grosse  boule 
d'or  descendit  un  homme  nu  comme  Adam ,  tenant  dans 
sa' main  un  serpent^  et  portant  sur  sa  tête  une  flamme 
brillante  :  a  Celui  que  vous  allez  entendre ,  dit  la  grande- 
prêtresse  j  est  le  célèbre  ,  l'immoitel ,  le  divin  Ca- 
gliostro,^  sorti  du  sein  d'Abraham' sans  avoir  été  conçu 
et  dépositaire  de  tout  ce  qui  a  élé,  de  tout  ce  qui  est 
et  de  tout  ce  qui  sera  connu  de  la  terre.  —  Filles  de 
la  terre ,  s'écria-t-il,  dépouUlez  ees-véêemens  prqfiines, 
et  si  vous  voulez  entendre  la  vérité ,  monirez-wus 
comme  elle.  3»  — -  En  un  instant  tout  fîit  nu  comme  k 
main.  _, 

S'il  en  faut  croire  l'historien ,  abjurer  un  sexe  trom- 
peur fut  le  conseil  que  le  prétendu  génie  de  ia  vérité 
donna  à  ses  élèves  :  Que  le  baiser  de  Parintiéy  leur  dit-il 
en  terminant  son  extravagant  discours,  annonce 0  gui 
se  passe  dans  2H>s  cœurs  1  £t  la  grande -prétresse  leur 
apprit  ce  que  c'était  que  lebaisei*  de  l'amitié. 

De  tels  mystères  '  étaient  biôn  propres  à  mettre  en 
vogue  le  comte  et  la  comtesse  dé  Cagliostro.  Il  saisit  le 
moment  de  l'enthousiasme  pour  poser  la  première  pierre 
de  la  franc  «-maçonnerie  égyptienne.  Il  annonça  aux 
lumières  du  Grande  Orient  que  l'on  ne  pouvait  travailler 
que  fiiou»  une  triple  voûte  j  qu'il  ne  pouvait  y  avoir  ni 
plus  ni  moins  de  treize  adeptes,  qu'ils  devaient  être  pars 
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comme  les  rayons  îdu  soleil  et  même  respectés  par  la 
calomnie,  n'avoir  ni  femmes,  ni  maîtresses,  ni  jouis- 
sances feoRçs;  posséder  une  fortune  au-dessus  de  cin- 
quantîg-trois  mille  livras  de  rente,  et  surtout cette.€spèce 
de  connaissances  quirse  trouvent  si  raretnent  avec  les 
nombi^eux  revenus.  . 

Quelques  notes  rendetit  cette  brochure  encore  plus 
piquante.  On  y  peint\aînsi  nos  différentes  classes  d^al- 
chimistes. 

«  C'est  dans  le  faubourg  Saint -Marceau  que  se  reti- 
rent les  chimistes  inconnus.  Leur  manie  est  de  répandre 
que  la  police  les  persécute.'  Les  uns  font  de  l'or,  les 
autres  fixent  le  mercure.  Ceux-ci  soufflent  et  doublent 
la  grosseur  des  diamans,  ceux-là  composent  desélixirs, 
Les  uns  fabriquent  de^  poudres,  les  autres  distillent 
des  eaux ,  tous  possèdent  des  trésors  et  tous  meurent 
de  faim.  Leur  langage  est  inintelligible,  leur  extérieur 
est  celui  de  la  misère,  leur  habitation  est  sale  et  obs- 
cure, et  lorsque  la  curiosité  yous  attire  un  moment 
dans,  un  de  ces  tristes  réduits ,  vous  apercevez  dan9  un 
coin  une  malhonnête  créature  qui  a  l'air  d'une  sorcière,, 
et  qui  garde  le  laboratoire  pendant  que  le  chimiste 
cherche  des  dupes...  Quant  aux  adeptes  connus,  ils  ont 
de  superbes  laboratoires,  garnis  d'insfrumenis  coûteux 
et  de  vases  bien  étiquetés.  Deux  ôu  trois  garçons  ont 
l'air  de  travailler,  et  lorsque  le  grand  seigneur  arrive , 
alors  le  directeur  fait  briller  à  ses  yeux  l'espbir  de  réa- 
liser les  plus  beaux  secrets  ;  ii  lui  mpntre  les  glus  héU" 
reux  commencemens  ;  il  hii  promet  qu'à  la  troisième 
lune  on  verra.  Voir  est  im  term^e  (de  l'art  qui  dit  cent 
fois  plus  qu'on  né  peut  exprimer,..  Il  y  a  cependant  deà 
êtres   qui  embarrassent  même  Tincrédulité.    Ils  n'ont 
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ni  terres ,  ni  coàtrat3 ,  ni  rentes  y .  ni  familles ,  ni  mé- 
tier, et  ils  vivent  y  font  même  une  certaine  dépense; 
étrangei^  à  l'agiotage,  .^ux  intrigues  des  femmes,  où 
prendraient -ils  des  secours  constans?  Les  inspecteurs 
des  mopnaif^  conviennent  qu'on  leur  apporte  une  es- 
pèce d'or  qui  a  .été  travaillé  par  la  main  des  hommes. 
Enfin  il  y  a  des  choses  trop  claires  pour  être  rejetées, 
et  trop  obscures  pour  être  adoptées.  »    r 


Épigramme^ 

Ëglé  parle  toujours ^bon  sens 
Et  se  conduit  comme  une  folle  : 
Elle  a  des  amis,  des  amans. 
Toujours  fidèle  à  sa  parole , 
Les  premiers  en  sont  fort  contens  ; 
Les  seconds >  elle  les  désole. 
Tant  elle  est  fidèle  à  ses  sens. 


Vers  la  fin  de  1 783  nolis  étions  bien  honteux ,  je  ne 
sais  pourquoi ,  d'avoir  été  mystifiés  par  un  mauvais  plai- 
sant de  Lyon 9  qui,  pour  éprouver  notre  crédulité ,  avait 
fait  annoncer  avec  beaucoup .  de  pompe  la  découverte 
prétendue  de  sabots  élastiques  avec  Lesquels  on  pouvait 
marcher  àur  l'èau  sans  craindre  même  d'avoir  les  pieds 
mouillés.  Nous  avons  vu  ce  miracle  il  y  a  plus,  de  deui 
mois,  et  ie  prodige  a  fait  si  peu  de  sensation,  que  nous 
sommes  presque  excusables  de  n'en  "avoir  pas  encore 
parié. 

Un  mécanicien  espagz^l  a  fait  cette  expérience,  le 
lundi  5  septembre,  dans  l'enceinte  de  la  Râpée,  où  se 
font  les  JQUtes«  Il  s'est  placé  sur  l'eau  sans  autre  secours 
que  ses  sabots;  on  l'a  vu  avancer  sûr  la  rivière,  tantôt 
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suivant  le  courant ,  tantôt  contre  le  courant;  il  s'est  ar- 
rêté plusieurs  fois  ^  s'est  baisse  pour  prendre  de  l'eau  dans 
le  creux  de  sa  main  j  et  dans  ces  deux  situations  il  n'a  pas 
paru  dériver.  Sa  marche,  lourde  et  lente ,  avait  l'air 
d'être  pénible ,  par  la  difficulté  qu'il  paraissait  avoir  de 
garder  son  équilibre;  il  glissait  plutôt  qu'il  ne  marchait, 
mais  il  y  a  lieu  de  croire  que  saint  Pierre  lui-même  ne 
fit  guèi^e  mieux,  et  ne  le  fit  peut-être  ni  avec  plus  dé 
grâce,  ni  avec  plus  d'assurance.  Il  est  resté  sur  l'eau  de 
quinze  à  vingt  minutes;  et,  avant  de  gagner  le  bord,  il 
a  quitté  ses  sabots ,  qu'il  a  laissés  dans  une  espèce  de.  boîte 
qui  était  à  flot ,  afin  d'en  cacher  la  forme  aux  spectateurs. 
L'administration  avait  eu  soin  de  faire  tenir  à  quelque 
distance  de  lui  un  bateau  qui  fût  à  portée  de  le  secourir 
en  cas  d'accident. 

On  conçoit  que,  pour  assurer  le  succès  de  ce  nouveau 
prodige,  il  suffit  de  déplacer  une  masse  d'eau  égale  au 
poids  du  marcheur.  Le  pied  cube  d'eau  pèse  soixante-dix 
livres  ;  en  sorte  que  le  déplacement  de  deux  pieds  doit 
nécessairement  soutenir  à  la  surface  de  l'eau  un  homme 
du  poids  de  cent  quarante  livres.  Ces  sabots  ne  sont  donc 
réellement  qu'un  bateau  divisé  en  deux  parties  ;  ainsi , 
en  supposant  que  le  hasard  eût  fait  faire  la  découverte 
de  ces  sabots  espagnols  avant  celle  d'un  esquif  ou  d'un 
canot  quelconque ,  un  trait  de  génie  plus  heureux  eût  été 
de  les  réunir ,  et  sous  ce  rapport  on  peut  dire  que  la  dé- 
couverte en  question  est  plutôt  un  pas  en  arrière  qu'un 
pas  en  avant.  Quant  à  la  difficulté  très -réelle  de  con-- 
server  l'équilibre  dans  cette  position,  c'est  sans  doute 
un  talent  qui  demande  autant  d'adresse  et  d'exercice  que 
la  danse  de  corde  et  tous  lé^  autres  tours  de  -force  de  ce 

genre. 

ToM.  XII.  3o 
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Nous  n'avoDS  pu  savoir  ni  le  nom  du  mécanicien  es- 
pagnol,  ni  celui  de  son  élève  (i);  car  ce  n'est  pas  Tin- 
venteur  de  la  machine  lui-même  qui  en  a  fait  publique- 
ment l'essai;  nous  savons. seulement  qu'il  s'était  donné 
le  titre  d'académicien  de  Barcelonne  et  de  pensionnaire 
de  Sa  Majesté  Catholique,  et  que  ces  deux  titres  lui  ont 
été  disputés  d'une  manière  assez  humiliante,  par  M.  l'abbé 
de  Ximènes,  dans  une  lettre  envoyée  au  Journal  de  Paris. 

OCTOBRE. 


Paris ,  octobre  1 785. 

On  a  donné,  le  mardi  i8  octobre ,  sur  le  Théâtre  Ita- 
lien ,  la  première  représentation  de  Germance,  ou  t Excès 
de  la  Délicatesse  y  comédie  en  trois  actes  et  en  prose. 
C'est  le  premier  ouvrage  par  lequel  M.  Misse,  secrétaire 
de  M.  le  duc  de  Lauzun ,  se  soit  fait  connaître. 

Ce  drame  a  eu  l'espèce  de  succès  que  de  bons  amis 
peuvent  procurer  si  facilement  au  plus  médiocre  ouvrage, 
surtout  lorsqu'ils  composent  la  majeure  partie  d'un  pu- 
blic aussi  peu  nombreux  que  l'était  celui  de  la  première 
représentation  de  Germance;  la  petite  cabale  a  demandé 
à  grands  cris  l'auteur,  on  est  venu  le  nommer;  mais, 
malgré  cette  formule  que  le  parterre  prostitue  si  sou- 
vent, la  pièce  n'a  eu  que  cinq  ou  six  représentations,  et 
toutes  fort  peu  suivies. 


On  a  donné,  le  lundi  3 1  octobre ,  sur  le  même  Théâtre, 

(x)  Suivant  les  Mémoires  de  SaehawnorU,  cet  Espagnol  se  nommait  Ferès 
et  faisait  exécuter  celte  expérience  par  un  Français,  im  Basque. 
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la  première  représentation  de  V Amitié  au  FillagCy  co* 
luédie,  en  trois  actes  et  en  vers^  mêlée  d'ariettes.  Les 
paroles  sont  de  M.  Desforges  (i),  auteur  de  Tom^Jones 
à  Londres^  de  la  Femme  Jalouse ,  de  FÉpreupe  Villa* 
geoise,  La  musique  est  de  M.  Phiiidor. 

Un  trait  historique,  consigné  dans  Y  Encyclopédie,  a 
forni  la  première  idée  de  ce  nouveau  drame. 

«  Jean -Philippe  Fyot  de  I^  Marclie^  seigneur  de 
Neuilly  en  Bourgogne,  à  l'imitation  de  la  Rosière  de 
Salency,  instituée  par  saint  Médard  en  53o,  accorda 
chaque  année  un  prix  d'une  médaille  d'argent  au  garçon 
jugé  par  les  pères  de  famille  le  plus  sage  et  le  plus  ver-^ 
tueux.  Cet  établissement  s'est  conservé  jusqu'à  ce  jour» 
En  1769,  un  jeune  homme  estimé  dans  ie  pays  eut  le 
malheur  de  se  noyer  dans  la  rivière  d'Ouche,  en  con- 
duisant un  bateau  de  foin,  quelque  temps  avant  la  dis^ 
tribution  de  la  médaille.  Celui  qui  l'obtint,  jugeant  le 
défunt  plus  digne  de  la  recevoir,  l'attacha  à  un  ra- 
meau orné  de  rubans  qu'il  alla  placer  sur  la  tombe  de 
son  ami,  au  grand  étonnement  des  assistans,  en  disant  : 
Je  ie  la  rends  ^  mon  cher  ami;  tu  la  mérites  mieux 
que  moi.  » 

C'est  ce  trait,  dont  la  modestie  et  la  sensibilité  an- 
noncent sans  doute  l'ame  la  plus  pure,  que  M.  Des-^ 
forges  a  essayé  de  transporter  sur  la  scène;  mais  les  iuci- 
dens  qu'il  a  cru  devoir  ajouter  au  fait  historique  pour  le 

(x)M.  Desforges  est  fils  natarel  du  docteur  Petit,  un  des  meilleurs  auato* 
mistes  de  la  Faculté  de  Paris.  Son  père  Tavait  fait  élever  avec  assez  de  soin 
et  le  destinait  au  barreau;  mais,  entraîné  par  son  goût  pour  le  Théâtre,  il 
débuta  sans  succès,  à  Paris,  à  la  Comédie  Italienne,  et  fut  jouer  ensuite  en 
province  et  sur  quelques  théâtres  étrangers ,  nommément  en  Russie.  Sa  femme 
est  encore  aujourd'hui  à  la  Comédie  Italienne;  c'est  elle  qui  joue,  dans  FÂmitté 
au  village  ^  le  rôle  de  la  mère  d'Élisc.  {Note, de  Grimm.  ) 
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rendre  plus  théâtral  n*ont  pas  produit  tout  Teifet  qu'il 
en  attendait. 

L'exposition  de  cette  pièce  a  paru  obscure  ;  on  en  a 
trouvé  la  marche  peu  vraisemblable  et  fort  embarrassée. 
Les  situations  les  plus  intéressantes  ne  font  aucun  effet 
lorsqu'elles  sont  mal  préparées.  Quant  au  style,  il  est 
d'une  négligence  que  ne  justifie  ni  celui  de  la  Femme 
Jalouse  j  ni  celui  de  FÉpreui^e  Fïllageoise.  La  musique  a 
offert  quelques  morceaux  dignes  de  la  grande  réputatioo 
de  M.  Philidor  ;  mais  cette  composition  a  paru  en  général 
se  ressentir  trop  de  la  langueur  et  de  la  tristesse  du  poème. 
Cet  ouvrage^  dont  la  première  représentation  n'a  eu 
qu'un  succès  fort  douteux  à  Paris ,  était  tombé  ignomi- 
nieusement à  Fontainebleau. 

Le  pauvre  Philidor,  dont  les  digestions  sont  devenues 
depuis  quelque  temps  fort  laborieuses,  s'était  rendu  à 
une  des  répétitions  de  son  ouvrage  à  la  suite  d'un  long 
déjeuner  qui  l'avait  fort  retardé.  L'orchestre  à  jeun  mou- 
rait de  faim.  Le  compositeur,  aussi  peu  sûr  du  mouve- 
ment de  ses  jambes  que  de  celui  de  la  plupart  des  mor- 
ceaux de  sa  musique ,  les  faisait  recommencer  à  chaque 
instant.  On  le  vit  s'avancer  en  vacillant  sur  le  bord  do 
théâtre  au  moment  oii  l'on  allait  exécuter  une  ariette  qui 
devait  être  accompagnée  par  l'orchestre  avec  des  sour- 
dines ,  en  criant ,  les  sourdines  !  Messieurs,  les  sourdines! 
Un  des  exécutans  lui  répondit  :  Ils  sont  doublement 
heureux  ;  calembour  qu'on  ne  peut  écrire ,  mais  qui  ex- 
prime assez  plaisamment  l'éuvie  qu'on  portait  dans  ce 
moment  aux  sourds  qui  avaient  le  bonheur  de  dîner  et 
de  ne  pas  entendre  s^  musique. 

*    Malgré  le  peu  de  succès  qu'a  eu  à  Paris  la  première 
représentation  de  cet  ouvrage ,  le  public  n'en  a  pas  moins 
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demandé  M.  Philidor  à  la  fin  de  la  pièce.  Ces  applaudis- 
semens,  détermines  plutôt  par  l'envie  de  casser  le  juge- 
ment de  la  cour  que  par  l'impression  que  l'ouvrage  faisait 
éprouver  aux  spectateurs^  ont  pu  consoler  pourtant  l'au- 
teur de  la  manière  plus  que  défavorable  dont  cet  ouvrage 
avait  été  jugé  à  Fontainebleau.  U Amitié  au  Village  est 
peuMtre  la  première  pièce  donnée  au  Théâtre  de  la  Cour 
que  l'on  se  soit  permis  de  huer  et  de  siffler  sf  distincte- 
ment malgré  la  présence  du  roi  et  de  la  reine. 


Nous  venons  d'avoir  deux  débuts  à  la  Comédie  Fran- 
çaise,  celui  de  la  demoiselle  Candeille  dans  les  grandes 
amoureuses  tragiques^  et  celui  de  la  demoiselle  Yanhove 
dans  les  jeunes  princesses  (i).  . 

Mademoiselle  Candeille ,  fille  du  compositeur  de  ce 
nom,  ancien  choriste  de  l'Opéra  et  auteur  de  la  musique 
de  PizarrCj  protégée  très-parliculièrement  chez  M.  le 
baron  de  Breteuil,  et  l'élève  du  sieur  Mole,  n'a  réussi 
que  fort  médiocrement  dans  les  rôles  d'Hermione,  de 
Roxané,  d'Aménalde,  et  n'en  est,  dit- on,  pas  moins 
reçue.  C'est  l'ensemble  d'une  belle  femme;  mais  le  visage 
n'est  que  joli,  peut-être  même  les  traits  en  sont-ils  trop 
mignons  relativement  à  sa  taille,  qui  au  théâtre  du  moins 
paraît  au-dessus  de  la  taille  ordinaire  ;  elle  a  le  front  fort 
grand,  des  sourcils  s;  fins  qu'on  les  aperçoit  à  peine,  les 
narines  relevées  et  trop  découvertes,  la  bouche  presque 
ridiculement  petite;  mais  le  plus  beau  teint  qu'il  soit 
possible  de  voir,  la  tête  parfaitement  bien  placée ,  et  de 
très-beaux  bras ,  quoiqu'un  peu  longs.  Sa  voix  est  dis- 
tincte et  sonore,  mais  grosse  et  sèche,  sans  inflexion  et 

(i)  Mademoiselle  Candeille  débuta  le  19  septembre  »  et  mademoiselle  Van- 
hove  le  8  octobre. 
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sans  éclat  ;  c'est  le  tintement  monotone  d'une  cloche.  Ses 
gestes  y  toujours  en  avant,  comme  ceux  de  mademoiselle 
Baucour  sont  toujours  en  arrière^  sont  prodigués  sans 
mesure  et  sans  grâce;  il»  feraient  rire  si  (out  l'air  de  sa 
figure  n'avait  pas  quelque  chose  de  très-noble  et  de  très- 
imposant;  on  peut  soupçonner  même,  à  la  manière  de 
jouer  de  mademoiselle  Candeille,  qu'elle  ne  manque 
point  d'intelligence,  et  l'on  sait  d'ailleurs  qu'elle  a  de 
l'esprit  et  de  l'instruction  ;  mais  il  est  aisé  de  s'apercevoir 
que  les  principes  de  son  maître,  quelque  talent  qu'ilaii 
d'ailleurs  lui-même,  l'ont  souvent  égarée;  et  fôt-elle 
douée  du  sentiment  le  plus  juste,  eût-elle  les  meilleures 
directions  du  monde ,  il  serait  encore  permis  de  douter 
qu'elle  puisse  jamais  suppléer  aux  défauts  essentiels  de  sa 
voix.  Elle  avait  débuté,  il  y  a  deux  ans,  sur  le  théâtre  de 
l'Opéra ,  dans  le  rôle  d'Iphigénie  ;  quoique  fort  bonne 
musicienne,  elle  n'y  eut  aucun  succès. 

Ce  que  la  nature  a  refusé  à  mademoiselle  Candeille, 
elle  l'a  donné  à  un  degré  très  *  éminent  à  la  demoiselle 
Yanhove,  fille  de  l'acteur  de  ce  nom.  C'est  une  des  voix 
les  plus  douces  et  les  plus  sensibles  que  l'on  puisse  en- 
tendre ,  c'est  un  son  qui  part  de  l'ame  et  qui  va  droit  an 
cœur;  les  accens  en  sont  naturellement  variés  et  tou- 
chans.  Sa  figure,  sans  être  fort  jolie,  est  aimable,  in- 
téressante ;  son  maintien  n'a  pas  toutes  les  grâces  qu'on 
pourrait  désirer;  mais  il  a  celles  que  l'art  ne  saurait 
donner,  le  charme  de  la  décence,  de  la  candeur  et  de  la 
naïveté.  Elle  n'a  pas  quinze  ans,  et  si  tant  d'heureuses 
dispositions  sont  bien  cultivées,  au  lieu  d'être  corrom- 
pues par  des  succès  prématurés ,  il  n'est  assuémeot 
point  d'espérance  qu'on  n'en  puisse  concevoir.  E\\e  a 
débuté  dans  la  tragédie  par  le  rôle  d'Iphigénie,  et  dans 
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la  comédie  par  celui  de  Marianne  de  P École  des  Mères; 
c'est  dans  la  comédie  surtout  qu'elle  a  excité  le  plus  grand 
enthousiasme.  Mademoiselle  Contât  j  qui  destinait  ce  der- 
nier emploi  h  sa  sœur  cadette,  a  trouvé  infiniment  mau- 
vais qu'on  eût  osé  tenter  de  le  lui  ravir;  voici  comment 
elle  s'en  est  expliquée  dans  une  lettre  à  madame  Vanhove,^ 
qui,  grâce  au  ton  ridicule  dont  elle  est  écrite,  a  fort  di- 
verti la  ville  et  la  cour.  v 

Lettre  de  mademoiselle  Contât  à  madame  V^anhope  (  i  ). 

ce  Je  suis  très-fâchée,  Madame,  que  M.  Yanhove  fût 
sorti  de  l'assemblée  lorsqu'on  y  a  parlé  du  début  de  ma- 
demoiselle votre  fille.  Je  me  serais  expliquée  à  cet  égard 
plus  librement  encore  s'il  avait  été  présent;  mais,  n'ayant 
pu  le  faire,  j'ai  l'honneur  de  m'adrçsser  à  vous  pour 
vous  rappeler  de  votre  parole,  vous  réitérer  la  mienne, 
et  vous  avouer  que  je  serais  bien  surprise  qu'après  m'a- 
voir  demandé  non-seulement  de  ne  me  pas  opposer  à 
l'entrée  de  mademoiselle  Vanhove,  mais  encore  d'ap- 
puyer votre  demande  pour  un  ordre  d'essai  pour  elle, 
vous  voulussiez  vous  armer  de  mes  propres  efforts  contre 
l'intérêt  de  ma  sœur,  en  faisant  jouer  à  mademoiselle 
Caroline  les  rôles  qui  sont  propres  à  Emilie  ;  ce  serait , 
en  manquant  à  votre  parole ,  tenter  une  pénible  entre- 
prise ;  car  j'ai  bien  eu  l'honneur  de  vous  prévenir  que ,. 
tant  que  je  pourrai  l'empêcher,  je  ne  soufifrirai  pas 
qu'une  autre  s'empare  de  la  place  que  je  lui  ai  destinée. 
Si  tel  est  votre  projet,  Madame,  j'aurai  le  chagrin  de 
vous  contrarier  ;  absente  ou  présente,  je  veillerai  aux 
intérêts  de  ma'  sœur  :  je  ne  vous  cache  pas  mes  projets 

(f)  Du  25  octobre  1785. 
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ui  mes  inteutions;  je  désire  qu'elles  ne  soient  point  op- 
posées à  vos  vues*!  et  j'ai  cru  avant  tout  devojr  vous  les 
communiquer  encore.  Vous  m'avez  dit  et  fait  dire  que 
mademoiselle  Caroline  jouerait  la  tragédie;  madame  Bel- 
cour  a  peut-être  exagéré  vos  prétentions  en  voulant  un 
début  en  règle  pour  la  comédie, /daignez  m'en  instruire 
vous-même;  j'ai  toute  fausseté  en  hoiTeur  :  j'ai  cru  de- 
voir vous  répéter  ce  que  j'ai  dit;  ma  lettre  vous  prouvei'a 
ma  franchise,  et  je  ne  doute  pas  que  votre  réponse  ne  me 
rassure  sur  la  vôtre. 

«J'ai  l'honneur  d'être,  Madame,  votre,  etc.» 

Lorsque  mademoiselle  Contât  ^  après  une  explication 
si  iifipérieuse  et  si  solennelle ,  après  tout  le  mouvement 
qu'elle  s'était  donné  pour  empêcher  que  cette  jeune  rivale 
n'osât  paraître  à  la  cour,  a  su  qu'on  l'avait  mandée  à 
Fontainebleau  par  l'ordre  exprès  delà  reine,  son  génie 
étonné  a  cédé  modestement  à  une  protection  si  auguste, 
en  s'écriant  pourtant  avec  une  sorte  de  surprise  assez 
comique  :  oc  Cette  reine  a  donc  bien  du  crédit  !  » 

Que  Contât,  nouvelle  Eriplijle, 
Contre  toi  de  l'envie  épuise  tous  les  traits  l 

Paris  répond  avec  Acliille  : 
Vous  m'en  voyez  encore  épris  plus  que  jamais. 

Soit  que  notre  jeune  débutante  fut  plus  intimidée, 
soit  qu'elle  fût  jugée  par  des  auditeurs  moins  indulgens, 
elle  n'a  pas  eu,  dit-on ,  à  Fontainebleau  le  même  succès 
qu'à  Paris. 

Portrait  de  Philippe  II ^  roi  d Espagne.  A  Amster- 
dam, 1785,  c'est-à-dire  à  Neuchâtel;  un  volume  in-i 2. 
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Par  M.  Mercier,  auteur  du  Tableau  de  Paris j  etc.  C'est 
un  drame  politique  dans  le  goût  des  drames  allemands 
de  feu  M.  Bodmer,  le  patriarche  des  Muses  helvétiques. 
Le  président  Hénault  avait  déjà  fait  quelques  essais  du 
même  genre,  et  Ton  assure  qu'il  en  existe  encore  de 
précieux  modèles  parmi  les  manuscrits  de  M.  de  Mon- 
tesquieu ,  restés  entre  les  mains  du  baron  de  Secondât , 
son  fils.  En  juger-par  le  Dialogue  de  Sjrlla  etâ^Eucrate^ 
c'est  en  concevoir  une  assez  grande  idée. 

La  forme  dramatique ,  tout  à  la  fois  si  simple  et  si 
intéressante,  semble  en  effet  la  plus  propre  à  donner  du 
mouvement  et  de  la  vie  aux  personnages  dont  on  veut 
peindre  le  caractère^  les  actions,  la  pensée;  mais  cette 
forme  exige  un  degré  de  naturel ,  de  vérité ,  auquel  sans 
doute  il  n'est  pas  fort  facile  d'atteindre.  L'historien  or- 
dinaire peut  se  contenter  de  peindre  ses  personnages  de 
profil;  l'historien  dramatique  s'impose  la  loi  de  les  re- 
présenter pour  ainsi  dire  de  face;  ee  n'est  plus  un  simple 
dessin  qu'on  attend  de  lui;  c'est  un  tableau  dont  la  com- 
position, les  traits, le  coloris,  ne  blessent  en  rien  ni  la 
vérité  de  la  nature,  ni  celle  des  mœurs. 

Si  dans  un  drame  politique  qui  n'est  pas  destiné  au 
théâtre  l'on  est  dispensé  de  s'assujettir  aux  règles  du 
drame  ordinaire ,  on  n'y  est  pas  soutenu  non  plus  par  les 
mêmes  ressources  d'intérêt  ou  d'illusion.  La  fiction  n'y 
doit  paraître  qu'en  esclave  de  la  vérité.  Il  n'est  qu'un 
genre  d'invention  qu'il  soit  permis  d'y  employer,  et  peut- 
être  est-ce  celui  qui  offre  le  plus  de  difficulté  ;  c'est  la 
manière  d'ordonner  un  sujet  qui  en  développe  le  mieux 
les  circonstances  les  plus  intéressantes ,  et  qui  fasse  resT 
sortir  avec  le  plus  d'avantage  tous  les  traits  du  caractère 
principal. 
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Nous  n'entreprendrons  point  d'analyser,  sous  tous  ces 
rapports ,  le  nouveau  drame  de  M.  Mercier.  Malgré  tous 
les  défauts  qu'on  aurait  à.  lui  reprocher,  on  est  forcé  d'a- 
vouer qu'à  travers  un  style  quelquefois  barbare  et  pres- 
que toujours  négligé,  on  y  trouve  une  sorte  de  hardiesse, 
d'énergie  et  de  vérité  qui  rend  cet  ouvrage  tout*à*Êiit 
e&timable. 

Le  despotisme  superstitieux  de  Philippe  II  y  est  peiot 
avec  une  naïveté  qui  approche  souvent  de  la  platitude 
ou  de  la  niaiserie;  mais  il  n'en  inspire  peut-être  ni  moins 
d'horreur,  ni  moins  d'indignation;  on  éprouve,  en  lisant 
cet  ouvrage,  le  même  sentiment  que  l'auteur  dut  éprou- 
ver en  l'écrivant  :  a  Combien ,  dit-il  lui-même ,  combien 
cette  tête  devenait  effrayante  à  mes42re  que  je  la  consi- 
dérais !  Si  l'on  vit  jadis  un  statuaire  tomber  aux  pieds 
d'un  Jupiter  que  son  ciseau  venait  de  finir,  je  puis 
aussi  dire  avoir  reculé  d'effroi  devant  l'image  que  j'avais 
tracée.  » 

La  mort  de  don  Carlos  forme  l'action  principale  du 
drame;  mais  à  ce  cruel  événement  l'auteur  a  su  enchaîner 
le  souvenir  de  tous  les  autres  crimes  de  Philippe  II  et  de 
ses  ministres ,  le  tableau  des  horreurs  commises  en  Flan- 
dre ,  et  le  terrible  spectacle  d'un  auto-da-fé. 

Les  scènes  les  mieux  faites  de  cet  ouvrage  prouvent 
encore  la  nécessité  indispensable  d'adoucir  par  le  charme 
de  la  poésie  l'impression  des  objets  même  qu'on  ne  nous 
présente  que  pour  exciter  notre  haine  ou  notre  horreur. 
{I  y  a  des  atrocités  qu'on  a  bien  de  la  peine  à  supporter 
en  prose;  pour  qu'elles  n'excitent  pas  plus  de  dégoût 
que  d'horreur ,  il  faut  les  revêtir  absolument  d'une  ex- 
pression imposante,  de  l'harmonie  et  de  la  pompe  des 
vers. 
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Voyage  dans  les  DeuxSiciles ,  de  M  Henri  Smn^ 
bnrne^  dans  les  années  1777,  1778, 1779  et  1780;  tra- 
duit de  l'anglais  par  mademoiselle  de  Këralio.  Un  volume 
in-8".  Tous  les  Voyages  d'Italie  connus  n'empêcheront 
point  de  lire  encore  celui-ci  avec  plaisir.  Un  pays  qui 
rassemble  tant  de  monumens  curieux^  tant  de  souvenirs 
întéressans,  tant  de  chefs-d'œuvre  de  l'art,  antiques  et 
modernes,  offre  des  richesses  qu'il  ne  parait  pas  facile 
d'épuiser;  il  n'y  a  pas,  comme  disait  madame  la  princesse 
d'Àscof ,  il  n'y  a  pas  jusqu'à  la  terre  même  en  Italie  qui  ne 
soit  classique.  Swinburne  a  voyagé  en  philosophe  et  en 
littérateur;  ses  observations  ëclaircissent  très-heureuse- 
ment plusieurs  passages  des  auteurs  anciens;  et  cette  partie 
de  son  ouvrage  mérite  la  reconnaissance  de  tous  ceux 
qui  s'appliquent  à  l'étude  de  l'antiquité.  La  traduction 
de  mademoiselle  de  Kéralio  est  d'un  style  simple  et 
pur;  on  ne  peut  douter  qu'elle  ne  soit  fidèle,  puis- 
qu'elle a  été  revue  par  l'auteur,  qui  sait  très-bien  notre 
langue. 

Fers  de  madame  d!AndlaUj  'mère  de  madame  de 
GenUs  et  de  M.  le  marquis  Ducrestj  à  M.  Seyjfery 
son  médecin. 

0  toi ,  qui  seul  soutiens  ma  très* faible  existence , 

Être  sensible,  bienfaisant, 
Accepte  ce  tribut  de  la  reconnaissance , 
Gomme  les  Dieux  acceptent  notre  encens. 
Gomme  eux  ton  ame  noble  et  grande 
Dédaigne  le  prix  des  présens  ; 
'    Près  d'eux  et  près  de  toi  la  plus  légère  offrande 
S'enricbitde  nos  sentimens. 
Exauce  donc  mon  ardente  prière , 
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Fais  que  du  bonheur  d'être  mère 
Je  jouisse  encor  quelque  temps. 

Le  monde  n'a  plus  rien  qui  flatte  mon  envie  ; 
Mais  qui  connaîtra  mes  en  fans 

Pourra  me  pardonner  de  chérir  trop  la  vie. 


Vers  de  madame  de***  sur  Vahbé  Parquet. 

Autrefois  j'aimais  Porquet , 
Et  Porquet  m'avait  su  plaire  : 
Il  devenait  plus  coquet , 
Je  devenais  moins  sévère; 

J'estimais  ses  rabats , 

J'admirais  sa  perruque. 

Aujourd'hui  j'en  rabats , 

Car  je  le  crois  eunuque. 


Sur  le  mur  qu^  on  fait  autour  de  Paris;  par  M.  le  comte 

de  La  Touraille. 

Pour  augmenter  son  numéraire 
Et  rétrécir  notre  horizon , 
La  Ferme  a  jugé  nécessaire 
De  nous  mettre  tous  en  prison. 

NOVEMBRE. 


Paris,  Dovcmbre  1785. 


On  a  donné  y  le  lundi  i4  novembre^  au  Théâti^  Fran- 
çaisy  la  première  représentation  S  Edgar ,  ouïe  Page  sup- 
posé^ comédie,  en  deux  actes  et  en  vers,  de  M.  le  cheva- 
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lier  de  Chéaier  (i).  C'est  le  premier  ouvrage  d'un  fort 
jeune  homme,  et  ce  début  n'a  été  rien  moins  qu'heureux. 

L'action  du  nouveau  drame  n'est  pas  très-compliquée. 
Edgar,  roi  d'Angleterre,  s'est  amusé  à  courir  la  cam- 
pagne déguisé  sous  l'habit  d'un  page.  Quand  la  pièce 
commence,  il  y  a  huit  jours  qu'il  a  été  reçu,  à  la  faveur 
de  ce  déguisement,  chez  un  honnête  gentilhomme  dont 
la  fille  Pauline  est  fort  jolie  et  n'a  que  quinze  ans. 

Il  n'y  a  dans  la  manière  dont  cet  ouvrage  est  écrit 
rien  qui  puisse  soutenir  un  fonds  si  léger,  si  dépourvu 
d'intérêt,  et  il  y  a  beaucoup  de  négligences  propres  à  en 
faire  ressortir  l'invraisemblance  ou  la  niaiserie. 

Cette  pièce  n'a  guère  emprunté  de  l'histoire  que  le 
nom  d'Edgar,  qui  mourut  l'an  975.  Il  fut  surnommé 
V Amour  et  les  Délices  de  V Angleterre.  C'est  lui  qui  dé- 
truisit les  loups  en  imposant  à  la  principauté  de  Galles  un 
tribut  annuel  d'un  certain  nombre  de  têtes  de  loups.  Il 
aima  beaucoup  les  femmes;  mais  l'histoire  de  son  mariage 
serait  plutôt  le  sujet  d'une  tragédie  que  celui  d'une  co- 
médie. Il  avait  entendu  parler  d'Elfride ,  fille  du  comte 
de  Devon.  Il  chargea  son  favori  Athelwold  de  voir  par 
lui-même  si  ses  charmes  répondaient  à  sa  renommée.  Ce 
favori  résolut  de  l'enlever  à  son  maître,  en  lui  persua- 
dait qu'elle  était  fort  laide;  il  obtint  la  permission  de 
1  épouser  comme  un  parti  très-riche.  Le  hasard  ayant 
fourni  au  roi  l'occasion  de  se  désabuser,  il  poignarda 
son  favori  dans  une  partie  de  chasse^  et  se  chargea  de 
consoler  sa  veuve  en  l'épousant  lui-même  peu  de  temps 
après.  On  voit  que  cette  Elfride  n'a  rien  de  commun  avec 
la  Pauline  du  chevalier  de  Chénier. 

(i)M.  J.  Chénier.  Cette  pièce  n*a  point  été  recueillie  dans  ses  OEuptes 
complètes. 
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La  Doif  opéra  comique  eu  trois  actes  et  en  prose,  a 
été  donnée ,  pour  la  première  fois ,  sur  le  Théâtre  Italien , 
le  lundi  ai  novembre.  Le  poème  est  de  M.  DesfonUines, 
la  musique  de  M.  Dalayrac,  auteur  de  celle  Ae  F  Éclipse 
totale^  du  Corsaire  y  etc. 

On  prétend  que  le  roi  de  Prusse ,  voyageant  un  jour 
avec  peu  de  suite,  rencontra  une  jeune  paysanne  d'une 
figure  agréable  et  de  la  plus  belle  taille.  Sa  Majesté 
Prussienne,  que  cette  fille  ne  connaissait  pas,  la  chargea 
de  porter  au  gouverneur  de  la  ville  la  plus  voisine  une 
lettre  par  laquelle  il  lui  ordonnait  de  marier  celle  qui  la 
lui  remettrait  avec  un  des  plus  beaux  soldats  de  sa  gar* 
nisou  qu'il  lui  désignait.  La- jeune  paysanne,  qui  avait 
peut-être  un  rendez-vous  avec  son  amant  et  qui  craignait 
d'y  manquer,  pria  une  de  ses  tantes  d'un  âge  fort  diffé- 
rent du  sien  de  porter  cette  lettre  à  son  adresse*  Le 
gouverneur  la  lut,  fit  appeler  le  soldat  que  cette  lettre 
lui  désignait,  et,  malgré  sa  répugnance,  s'empressa  de 
l'unir  à  celle  qui  lui  en  avait  apporté  l'ordre;  il  en  ren- 
dit compte  ensuite  au  roi,  et  se  permit  d'ajouter  quel- 
ques réflexions  douloureuses  sur  l'âge  et  la  figure  de  la 
mariée,  qui  laissaient  peu  d'espoir  qu'une  union  si  dis- 
proportionnée pût  remplir  les  intentions  de  Sa  Majesté. 
Le  roi  de  Prusse  soupçonna  bientôt  la  méprise,  et,  après 
avoir  ri  d'un  quiproquo  aussi  singulier,  il  dota  la  jeune 
paysanne  qui  s'était  si  heureusement  pour  elle  &it  rem- 
placer par  sa  tante,  et  lui  fit  épouser  son  amant.  Cette 
anecdote,  dont  nous  ne  garantissons  pas  l'authenticité,  a 
fourni  à  M.  Desforges  le  fonds  du  nouveau  drame. 

La  Dot  y  dont  le  succès  avait  été  plus  que  douteux  à 
Fontainebleau ,  a  été  traitée  plus  favorablement  à  Paris. 
Les  deux  premiers  actes  n'ofTrent ,  pour  ainsi  dire ,  qu'une 


NOVEMBRE   1785.  479 

répétition  moins  heureuse  de  ces  brouilleries,  de  ces  rac- 
commodemens  d'amans  que  Ton  a  déjà  présentés  tant  de 
fois  au  théâtre  et  avec  tant  de  succès  dans  Biaise  etBabet, 
dans  rÉpreupe  Villageoise,  etc.  ;  mais  la  manière  dont 
madame  Dugazon  a  rendu  le  rôle  de  Colette  y  répand  un 
charme  toujours  nouveau.  Le  troisième  acte  n'a  pas  été 
aussi  bien  accueilli  ^  grâce  à  quelques  longueurs  et  à  plu- 
sieurs détails  de  mauvais  goût  ci  d'un  plus  mauvais  ton  ; 
ce  troisième  acte  ne  produit  pas  à  beaucoup  près  l'effet 
que  l'on  devait  se  promettre  d'une  situation  si  susceptible 
tout  à  la  fois  de  comique  et  d'intérêt. 

La  musique,  sans  être  neuve ,  a  souvent  de  la  grâce; 
c'est  la  manière  de  M.  Grétry ,  imitée  plus  ou  moins  adroi- 
tement,  mais  quelquefois  avec  une  facilité  très-heureuse. 


Sur  les  Aciitms  des  Eaux  de  Paiis ,  par  M.  le  comte 
de  Mirabeau  ;  brochure  in-8*. 

Pour  répandre  plus  facilement  l'eau  de  la  Seine  dans 
tous  les  quartiers  de  Paris,  deux  habiles  mécaniciens ,  les 
frères  Perrier,  ont  entrepris  des  pompes  à  feu  dans  le 
genre  de  celles  qui  existent  depuis  long-temps  à  Londres. 
Un  établissement  si  dispendieux  n'a  pu  se  faire  qu'à  l'aide 
de  fonds  fournis  par  une  compagnie ,  et  ces  fonds,  divisés 
en  actions  (i),  ont  été  livrés,  comme  tous  nos  autres 
effets  publics ,  à  cet  agiotage  inouï  qui ,  dans  le  cours  de 
cette  année ^  a  tourmenté,  pour  ainsi  dire,  l'esprit  de  la 
nation  entière.  Cette  espèce  de  frénésie  épidémique,  si 

(i)  Ces  actions  étaient  dans  rorigine  de  mille  deux  cents  livres.  Après  être 
toml>ées  vers  le  commencement  de  l'année  à  mille  cent,  elles  ont  été  portées 
jusqu'à  quatre  mille  livres,  quoiqu'elles  n'aient  encore  rendu  jusqu'ici  que  dix** 
huit  livres  de  dividende  par  an ,  dividende  qui  a  été  pris  plus  réellement  sur 
les  fonds  mêmes  de  l'entreprise  que  sur  )e  produit  net  des  bénéfices  clairement 
établis.  {Note  de  Grîmm.) 
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Qourtraîre  à  tout  principe  de  commerce ,  au  crédit  général 
et  particulier,  a  fixé  l'attention  du  Gouvernement;  un 
arrêt  du  Conseil  vient  d'établir  une  commission  chargée 
de  prononcer  sur  la  validité  de  tant  de  paris  à  la  hausse 
et  à  la  baisse  (i).  La  sagesse  de  cette  opération  j  justifiée 
au  moins  par  la  nécessité  des  circonstances,  en  arrêtant 
la  fureur  d'un  jeu  si  pernicieux  {!3i)\  a  fait  baisser  le  cours 
de  tous  les  fonds  qui  en  étaient  l'objet.  Les  actions  des 
eaux  de  Paris  ont  suivi  l'impulsion  générale;  mais  leur 
chute  ^  quoique  considérable,  ne  les  a  pas  portées  encore 
au  prix  pour  lequel  avaient  parié  MM.  Panchaud,  Cla- 
vière,  etc.  Il  était  donc  pour  eux  de  la  plus  grande  impor- 
tance d'opérer  sur  ces  effets  une  révolution  plus  décisive, 
leur  fortune  en  dépendait.  Un  pareil  motif  était  trop 
puissant  pour  ne  pas  réveiller  le  zèle  patriotique  de  leur 
ami  le  comte  de  Mirabeau.  Ce  digne  censeur  de  toutes 
les  puissances  de  l'Europe ,  nommément  de  l'administra- 
tion de  son  pays,  s'est  empressé  d'étayer  l'arrêt  du  Con- 
seil et  les  vues  bienfaisantes  de  la  commission  par  une 
brochure  contre  les  pompes  à  feu.  Il  commence  par  de- 
mander pardon  au  public  d'avoir  tardé  si  long-temps  à 
remplir  les  devoirs  du  ministère  qu'il  s'est  imposé ,  celui 
d'éclairer  la  nation  sur  ses  intérêts,  et  à  détromper  ainsi 
les  pères  de  famille  qui  ont  la  faiblesse  d'avoir  quelque 

(x)  Il  y  en  avait  aa  moins  pour  huit  à  neuf  cents  millions. 

(Note  de  Grimm.  ) 

(a)  De  puissans  spéculateurs  avaient  soutenu  long-temps  que  ce  jeu  était  in- 
finiment favorable  an  crédit  public.  Ils  distinguaient  subtilement  entre  le  cré- 
dit réel  et  le  crédit  d'opinion.  Le  crédit  réel ,  disaient-ils,  n*a  qu'une  étendue 
toujours  fort  limitée;  le  bon  Necker  ne  connaissait  que  celui-là.  Le  crédit 
d'opinion  est  celui  dont  l'Angleterre  a  trouvé  le  secret  ;  il  ne  porte  que  sur  des 
bases  imaginaires,  mais  il  est  sans  bornes,  et  rien  n'est  plus  propre  à  l'aug- 
menter que  l'appât  des  grandes  spéculations  à  faire  en  pariant  snr  les  fonds 
publics.  {Note  de  Grimm,  ) 
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confiance  dans  les  projets  des  frères  Perrier.,  çt  d'acheter 
encore  des  actiods  des^eaux  de  Paris.  On  retrouve  dans 
cet  ouvrage  tout  ce  qui  caractérise  le  talent  de  cet  écri- 
vain,  de  la  chaleur  y  lirais  beaucoup  d'exagéi^atipn  et  un 
ion  déclamatoire  qui  fatigue  encore  plu^  qu'il  n'éblouit^ 
M.  de  Beaumarchais^  intéressé  à  soutenir  les  actions 
des  eaux  de  Paris ,  a  entrepris  de  répondre  à  M.  de 
Mirabeau.  Une  latte  ei;tre  deux  écrivains  d'une  célébrité 
qui  y  sans  être  absolument  du .  même  igenre ,  semble  9u 
moins  également  remarquable,  également  singulière,  ne 
pouvait  manquer  de  piquer  la  curiosité  du  public.  On 
s'attendait  avec  quelque  espèce  de  raison  à  trouver  dans 
la  réponse  de  M.  de  Beaumarchais  te  luxe  dfe  plaisante- 
ries, de  calembours  et  dfî  jeux  de  mots  que  U  gaieté  de 
son  esprit  n'a  guère  dédaigne  ;  on  n'a  pu  voir  sa^s  sur- 
prise une  réponse  forte  de  raisons,  é,cri te  en  général  avec 
sagesse  et  presque  toujours  du  ton  le  plus  pt*opre  à  la 
chose.  Il  était  pourtant  à  peu,  près  impossible  à  J'auteur 
de  Figaro  de  ne  pas  laisser  échapper  encore  da^s  cet 
écrit  quelques-uns  de  ces.  traits  qui  semblent  être  le  ca- 
chet de  son  stylp,  et  qui  trop  souvent  le  déparent.  En 
parlant  des  divers  pamphlets  qui  ont  succédé  à  la  Libre 
nai^igation  de  VEscaut,  M.  de  Beaumarchais  dit  que 
ic  dans  trente  ans  on  rira  des  critiques  de  ce  temps-ci, 
comme  on  rit  des  critiques  de  ce  temps-là.  Quand  elles 
étaient  bien  amères.on  les  nommait  des  PhiKppiques. 
Peut-être  urt  jour  quelque  mauvais  plaiswt  coiffera-t-il 
celles-ci  du  joli  nom  àe  Mirabelles ,  venant  du  cûu:ite 

de  Mirabeau,  qui  mirabilia  fecit »  Ce  jeu  de  mots 

assez  froid,  assez  recherché,  est  peut-être  la  seule  tache 
que  le  bon  goût  puisse  reproeher  à  cette  nouvelle  pro- 
duction de  M.  de  Beaumarchais.  Ses  lecteurs  lui  ont  tenu 

ToM.  XII.  3i 
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compte  tf  uae  sobriété  de  mauvaise»  plaisanteries  qai  a 
dû  lui  coûter  infiniment ,  et  sa  réponse  à  JW.  de  Mirabeau 
a  été  presque  universellement  goûtée.  Quant  au  fond  de 
la  question,  elle  tient  à  des  données  et  à  des  calcàk  dif- 
ficiles à  vérifier  ;  c'est  an  temps  seul  à  pixwioncer  entre 
les  assertions  des  parieurs  à  la  baisse  et  la  destinée  d'une 
entreprise  dont  l'utilité  présente  fait  désirer  au  moins 
le  succès ,  autant  que  le  zèle  et  l'habileté  de  MM.  Perrier 
semblent  le  garantir. 

Dialogue  entre  le  Député  du  Public  et  mademoiselk 
Contât ,  parodie  de  la  seconde  scène  de  Rhadamiste; 
par  M.  Cailhai^a  d-Estandoux. 

LE  DÉPUTÉ-    ^ 

tfe  public  ,  équitable  et  libre  dans  son  cboix , 
Qt^i  près  de  vos  grandeurs  (0  daigne  empruntet  ma  Yoix, 
De  vos  desseins  secrets  instruit  comme  vous-même. 
Vous  annonce  aujourd'hui  sa  volonté  suprême. 

Ce  n'est  pas  q«e,  toujours  ferme  en  ses  jugemens, 
Une  rende  justice  à  vos  beureux  talens  ; 
Il  sait,  comme  un  auteur  a  fort  bien  su  Pécrire  (2), 
Qu'on  vous  voit  à  la  fois  et  larmoyer  et  Tire  ; 
Et  ce  public  si  fier,  content  de  vos  progrès , 
Par  d'éclatans  Z^raw^  couronne  vos  succès. 

Mais  vous  savex  aussi  jusqu'où  va  sa  puissance  ; 
*  Ainsi  gardei-vous  bien  d'exciter  sa  vengeance. 
Par  un  lait  répandu  (3),  par  dès  nerfs  agacés , 

(I)  Grandeur  d'am«,  graudeur  de  crédit,  grandenr  de  valw.  fenfin  c'est, 
comme  le  disait  madame  dcSéwjné,  une  grande  femme  loal-à-faÎL 

(Noté de  Grimm.) 

'  X'è)  Voyez  la  préface  du  Jalotix  sans  amour.  {Wote  de  Crlmm.) 

ai)  Mesdemoiselles  ConUt  et  Joly  vont  acboucher,  mademoiselle  laur»j 
en  meurt  d'envie  ;  «  par  has«rd  ma<|»me  Sma«  trouvait  dans  le  même  cw,  il 
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Il  peut  voir  en  ud  jour^aes  pUitira  trareraéi. 
Le  Théâtre  Fran^îs  a  besoin  de  recmea    . 
Qui  pcomettent  surtout  et  qpi  ne  soient  pas. grues* 
De  votre  jcamârade  une  fille  à  nos  jeux 
Se  présente,  nous  plaît  malgré  les  envieux  ; 
Et  vous  dé  votre  sœiir  forjlemènt  idolâtre  y 
Vous  voulez  écarter  Vànhove  du  Théâtre  ! 
Pouf  en  venir  à  bout  vous  prenez  le  haut  ton. 
Et  prétendez'  nom  faire  avaler  le  goujon  (i)  ! 
Le  public,  de  ces  traits.qui  s'indigne  et  se  lasse , 
19'avai^t  point  encor  vu  d'acteurs  si  pleins  d'audace. 
Je  vous  déclare  donc  qu'on  ne  souffrira  pas 
Que  Mimi  sur  yahhove  usurpe  enfin  lé  pas. 

MADEMOISELLE  CONTAT. 

Quoique  d'un  vain  discours  je  brave  la  menace. 

Je  l'avoûrai ,  j'ai  peine  à  souffrir  tant^'audace. 

De  quel  front,  me  bernant  d'un  trop  vain  pronostic, 

Osez-vous  m'apporter  les  ordres  du  public? 

Moi  qui ,  comme  il  me  plaît ,  semant  partout  le  trouble 

Ai ,  malgré  le  public ,  défendu  qu'on  me  double  (2)  ; 

faudrait  mettt>e  la  clef  sous  la  porte.  Par  attention  pour  le  public,  ces  dames 
devraient  bien  s'ent^dre ,  afin  que  ces  sortes  d'accMens  n'arrivent  point  à  la 
fois.  On  assure  que  l'abbé  de  Bourbon,  avant  de  partir  pour  fltalie  ,  a  fait  un 
enfant  à  madsmoiseUe  Contât,  mais  eRe  serait  fort  enbamissée  de  déterminer 
positivement  à  qui  appartiennent  \m  honneurs  de  la  paternité. 

.  (  Nottjie  Grimm,  ) 

(i)  Celte  expression,  qui  parait  triviale,  est  ici  fort  à  sa  place (  sa  mère  en 
vendait.  {Note  de  Grimm.) 

(9)  Tout  le  monde  ^t  que  quand  mademoiselle  Contât  ne  veut  pas  jouer 
elle  ne  veut  pas  qu'on  la  double.  Cet  exemple  est  suivi  par  d'autres,  et  voilà 
d'où  viennent  ces  chaogemens  si  fréquens  .sur  le  répertoire.  Autrefois  il  y  avait 
des  doubles  prêts  à  remplacer  lef  acteurs  qui  ne  pouvaient  pas  jouer  çlaiis  les 
pièces;  à  présent  mademoiselle  Contât  et  le  sieur  Mole  ne  joiient  plus  guère 
que  dans  les  pièces  nouvelles  ;  c'est  pourquoi  il  y  a  tant  de  comédies  anciennes 
de  très-bons  auteurs  que  nous  ne  voyons  plus.  Si  le  sieur  MoIé  s'est  aperçu 
qu'il  n'y  réussit  p8s,  il  n'a  pas  voulu  que  d'autres  y  réuj»sisseut  :  le  public  a 
donc  été  la  victime  de  son  amour-propre  lorsqu'il  a  forcé  le  sieur  La  Rire  à  re- 
noncer au  comique  et  à  ven^  sa  garde-robe.  Baron,  Quinaulf-Dufréne, 
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Qui ,  décidant  de  tout  selon  ma  volonté , 
Ai  su  plier  au  jong  ce' public  indompté  ;   - 
Tandis  que  les  acteurs ,  dont  je  suis  seule  arbitre , 
Qu'autant  que  je  le  veux  ii'ont  de  voix  au  chapitre... 
Que  devient  mon  pouvoir^  Que  devient  mon  honneur? 
Qui  peut  mieux  remplacer  une  sœur  que  sa  sœur? 

LE  DÉPUtÉ. 

Lé  .Tl^éâtre  Français  penche  vers  sa  ruine  , 
Et  votre  sœur. n'est  rien  encor  qu'une  machine , 
Qui ,  de  l'art  ignorant  les  premières  leçons, 
Parait  toujours  danser  le  ballet  des  dindons  (i). 
Laissez— lui  prendre  au  moins  un  peu  de  consistance , 
Et  pour  tous  ses  défauts  ayez  moins  d'indulgence. 

VADEMOISELLE  COUTAT. 

Qu'entends-je?  Jusque-là  l'on  ose  m'insulter  ! 
Ma  sœur  est  tout  pour  moi ,  mais  je  vais  tout  quitter, 
Et  sur  mes  ennemis  ,>  envieux  de  ma  gloire  » 
C'est  ainsi  que  je  veux  remporter  la,  victoire.    . 
f^ous  me  regretterez  quand  je  n'jr  serai  plus , 
JEt  vous  serez  en  proie  aux  regrets  superflus. 
Adieu. 

LE  DÉPUTÉ. 

■     » 

Pensez— j  bien;  quoi  que  vous  puissiez  dire, 
D'une  telle  mena'ce  on  ne  fera  que  rire. 
Gaussin  et  Dangeville ,  et  Clairon  et  Le  Kain  , 
Sitôt  mis  en  oubli ,  je  crois ,  vous  valaient  bien. 
Que  cet  exemple  serve  à  vous  rendre  plus  sage. 
Il  est  bon  quelquefois  de  céder  à  l'orage  ; 

Grandval,  La  Noue,  jouaient  également  dans  le  tragique  et  dans  le  coim<iiiei 
et  le  public  voyait  alors  toutes  les  pièces  qu'on  lui  refuse  aujourdlini-  ^  ^ 
rait  aisé  d'en  faire  une  longue  liste.  Yoilà  Teffet  de  Tanarchie  qui  règne  àui 
rÎDtérieur  de  cette  administration  ;  l'intérêt  et  l'amour-propre  y  sont  engnffit 
.  ouverte.  {Note  de  Grànm.)  •  * 

<x)  Voyez  les  Ètrennes  de  ia  Saint' Jeani;  tantôt  sur  un  pied,  taol6tiV 
Tautre.  (  Note  de  Grimm^  }         .  ' 
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Gardez-vous  de  tout  perdre  en  voulant  tout  braver, 
Et  viugt-efoq  mille  francs  sont  bons  à  conserver , 

MADEMOISELLE  >  CONTAT  J 

Cet  objet,  il  est  vrai,  mérite  cpiej'y  pense; 

Xc  dois  beaucoup.  Partez,  et  dites  à  Florence  (1) 

Que,  sachant  retenir  l'effet  de  mon  courroux , 

Vanbove  désormais  ne  craigne  plus  mes  coups. 

Préville  la  protège  ;  et  Vestris  ,  dont  j*enragé , 

El  Belcourt  et  Saint-Val  lui  donnent  leur  suffrage. 

Je  saurai^ réprimer  ce  zèle  peu  discret; 

En  attendant,  je  vais  vous  dire  mon  secret (2). 

Que  Florence  en'  public  la  vante  ,  la  caresse. 

Mais  que  sans  nul  égard  pour  sa  faible  jeunesse, 

Son  début ,  promptement  la  forint  d'achever. 

Pour  notre  bien  il  cherche  à  la  faire  crever  ;  # 

Que  \\x\  faisant  jouer  souvent  la  même  pièce , 

Du  public  refroidi  l'enthousiasme  cesse  , 

Et  par  la  liouveauté  n'étant  plus  estimé ,      ' 

Qu'on  dédaigne  à  la  fin  ce  qui  fut  admiré  ; 

Que  Raucour  en  faveur,  criant  comme  une  folle , 

Ne  lui  laisse. que  l'air  d'une  petite  idole, 

Quelle  l'écrase  enfin  du  poids  die  sa  grandeur  ; 

Que  Suîn ,  la  fixant,  la  glace  de  terreur; 

Et  pour  lui  souhaiter  tous  les  malheurs  ensemble, 

Qu'à  Laurent  (3)  et  Candeille  (4)  un  jour  elle  ressemble  ! 

(x)  Semainier  perpétuel,  qui  seul  fait  le  répertoire  pour  toute  la  semaine , 
sous  les  ordres  de  mademoiselle  Contât  et  du  sieur  Mole.  (iVbto  //«  Grimm.) 

(2)  On  trouvera  peut-être  déplacé  que  mademoiselle  Coûtât  confie  spn  se- 
cret au  public;  mais  la  colère  êtoilffe  la  prudence,  et  dans""ces  circonstances 
on  ne  se;  pique  pas  d'un  raisonnement  bien  suivi.  (  Note  de  Grimm;) 

(3)  Jeune  actrice,  qui  prétend  être  reçue  ayant  la  demoiseUe  Vanhove,  et 
qui  ne  lui  est  supérieure  que  par  là  beauté  de  ses  cheviTux  et  de  son  équipage. 
On  dit  qu'elle  est  moins  froide  partout  ailleurs  qu'au  Théâtre.  C'est  M.  le  duc 
de  LauzuD  qui  prend  spin  d'elle.  (JNote  de  Grimm.  ) 

(4)  Élève  du  sieur  Molé'pbifr  les  gestes:  D'ailleurs  elle  fiiit  fort  bien  la  statua. 

{Nots de  Çrimm.) 
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PîUé  ,  jnstioe ,  riea  ne  saurait  me  toacber... 
Ah  !  ftî  Je  tt'étatft  pas  si  prête  d'aceodther, 
Pour  servir  ma  colère  et  remplir  notre  bourse  y 
Que  Figaro  scrsît  d*une  grande  ressource! 
Ah  !  je  crève  f 

LE  Dépuré* 

Calmes  ces  vîolens  transports  y 
Ils  pourraient  vous  causer  de  terribles  remords. 
Vanhove ,  à  votre  Corps  t{ui  promet  d'être  utile , 
Si  jeune,  devrait-elle  allumer  votre  bile? 
Ah  !  qu'elle  saurait  bien ,  embrassant  vos  genoux , 
Vous  inspirer  bientôt  dès  sentimens  plus  doux,  ; 
Tous  dire  tendrement  :  Étes-^ous  implacable? 
Ciel! pour  tant  de  rigueurs  de  quoi suîs^je  coupable? 
Non  y  je  ne  vous  hais  point»,.  Se  laissant  désarmer^ 
Votre  cœur  attendri  finirait  par  Taimer. 
0  vous  !  en  ce  moment  que  tout  Paris  contemple  , 
A  la  postérité  laissez  un  grand  exemple 
Du  plaisir  que  l'on  sent  à.  se  laisser  fléchir. 
Il  est  si  doux  d'aimer,  si  triste  de  haïr  ! 


Fers  de  mademoiselle  aurore ,  de  f  Académie  royale  de 
Musique  ^à  M.  le  baron  de  fFurmser^  qu'elle  auait 
(sddé  à  se  relever  dans  une  chatè  qiiiifit  à  Fontaine^ 
bleau. 

Ce  monde  est  un  sentier  glissant 

Où  chacun  tant  ^oit  peu  chancelle  ; 
Le  sage  ^u  sens  rassis ,  l'étourdi  san^  cervelle , 
De  faux  pas  eu  Caux  pas  ^  tous  vont  diversement» 

Souvent  laéme  à  plu»  d'un  aa»ai»t 

Le  pî«d  Kliflsa  près  de  sa  belle. 

De  toutes  ces  chutes  pourtant 
Gette^derorère  «01  la  moîiif  daugereuse  f 

Qui  la  répare  proroptement 
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Peut  même  la  trouver  là«ureuse. 

De  celle  doot  je  fus  témoin 

Vous  m'accusez  d'être  la  pause. 
Toyez  à  quel  reproclie  un  tel  soupçon  m'expose  ! 
Tant  d'autres  volontiers  prendraient  un  autre  soin. 

Mes  canofarades  sont  8Î  boiïnes, 
Que  nulle  assurément  ne  me  démentira , 

Et  nos  auteurs  sont  le«  «eules  personnes 
Que  nous  ne  parons  pas  de  ces  ^ccidens-là  ; 
Les  aider  à  tomber  est  tout  ce  qu'on  peut  foire  ; 

Les  relèvera  qui  pourra , 

Le  public  en  feit  son  affaire. 
Pour  vous,  depuis  long-temps  instruit  dans  l'art  déplaire, 
Sans  craindre  de  faux  pas,  marchez  dans  la  carrière. 
Croyez ,  si  par  hasard  vous  bronchiez  en  chen^in , 
Qu0  vous  rencontrerez  quelque  ame  généreuse 
Qui  pouç  vous  relever  vous  offrira  la  main. .. 

Jamais  chute  pour  vous  ne  sera  dangereuse. 

> 

« 

Réponse.  Impromptu  au  nom  de  M^  le  baron  de  IFurmseri 

par  M.  le  Comte  dAlharet. 

Vous  avez  bien  raison  ,  ma  chute  était  heureuse 

Lorsque  de  vous  j'ai  reçu  de3  secours , 
Et  que  l'empressement ,  les  Grâces ,  les  Amours 
M'offraient  par  vous  une  main  généreuse  ; 
En  vous  voyant  j'éprouvais  cette  ardeur 
Que  ne  connaît  plus  la  vieillesse , 
Et  je  doutais  encor  d'une  telle  faveur, 

Même  aux  yeux  de  l'enchanteresse. 
De  l'Aurore  j'appris  que  vous  êtes  la  sœur, 
Je  ne  fus  plus  alors  surpris  de  mon  bonheur, 
Vous  m'avieis  rendu  la  jeunesse. 

On  a  dooQé,  le  vendredi  a5  noywabre ,  sur  Je  Théâtre 
Français,  la  première  représentation  de  ÏOnck  et  Us 
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Deux  Tantes  y  comëdie,  eii  vers  et  en  trois  actes,  de 
M.  le  marquis  de  La  Salle,  autour  de  TCXfficieux{\\ 
pièce  jouée  avec  une  sorte  de  succès  sur  fe  Théâtre  Italien. 
Le  marquis  de  Frinyiile  aime  Julie  et  en  est  aimé.  La 
main  de  cette  jeune  personne  dépend  d'un  oncle  et  de 
deux  tantes.  L'oncle  est  un  homme  engoué  de  tous  les 
systèmes  du  jour  et  partisan  outré  des  jardins  anglais. 
L'une  des  deux  sœurs  est  qne  vieille  présidente,  religieu- 
sement asservie  à  l'étiquette,  n'aimant  que  les  anciens 
usages  et  ne  pouvant  souffrir  que  les  gens  de  robe. 
L'autre,  la  comtesse,  est  une  femme  frivole  et  légère 
qui  n'est  occupée  que  de  bals ,  de  concerts  et  de  comédies. 
Tels  sont  les  différens  caractères  des  trois  personnages 
dont  Frinville  a  besoin  de  captiver  la  bienveillance  pour 
obtenir  la  main  de  Julie.  Sous  le  nom  de  Frinville,  il 
feint  avec  l'oncle  d'être  amoureux  de  toutes  les  nouveautés 
et  d'avoir  comme  lui  la  manie  des  jardins  anglais.  Avec 
'  la  présidente,  sous  le  nom  de  Prude  val,  il  paraît  attaché 
aux  mœurs  antiques  ;  et,  pour  devenir  son  neveu ,  il  con- 
sent niême  à  quitter  l'état  militaire  et  à  faire  son  droit. 
Avec  la  comtesse  sa  sœur  ^  sous  le  nom  de  Brillancourt, 
il  est  léget*,' livré  à  tous  les  plaisirs,  à  tous  les  amuse- 
mens  à  la  mode.  Cest  par  ce  manège  et  sous  ces  différens 
noms  que  Frinville  vient  à  bout  de  plaire  à  ces  trois  ori- 
ginaux, et,  grâce  à  une  supercherie  passablement  usée 
au  théâtre,  un  notaire  qu'il  a  mis  dans  sa  confidence  fait 
signer  son  contrat  de  mariage  avec  Julie  par  l'onde  et 
par  les  deux  tantes  ;  tous  trois  pensent  l'unir  à  l'époux 
que  chacun  a  choisi  séparément,  et  ce  n'est  qu'en  voyant 
paraître  Frinville  seul  avec  leur  nièce  qu'ils  apprennent 
enfin  que  cet  amant  a  pris  le  nom  dé  tt*ois  t«rres  qui  lui 

(i)  Représeutéle  i8  août  1780.  T.  t'X,  pages  33 1  et  548. 
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appartiennent,  et- a  feint  de  partager  leurs  goûts  si  divers 
pour  leur  plaire  à  tous  trois  également. 

Le  marquis  de  La  Salle  avait  déjà  traité  ce  sujet  dans 
une  comédie  donpée,  en  i  781,  auThéâtre Italien,  sous  le 
titre  de  Chacun  a  sa  folie  {ji).  Ce  fonds  n'a  rien  de  neuf, 
c'est  celui  des  Trois  Tuteurs  Aé  M.  Pàlissot,  du  Dédit, 
des  Trois  Frères  Rivaux ,  etc.  M',  de  La  Salle,  en  trai- 
tant de  nouveau  ce  sujet,  a  eu  le  talent  de  le  développer 
plus  heureusement  que  dans  Chacun  a  sa  folie  j  de  faire 
marcher  son  intrigue  sans  avoir  recours  à  ces  travestis- 
semens,  toujours  peu  vraisemblables ,  et  de  la  dénouer 
enfin  par  un  moyen  qui,  sans  être  fort  adroit,  a  paru 
simple  et  facile.  Les  caractères  de  V Oncle  et  des  Deux 
Tantes  n'offrent  rien  da  fort  piquant,  mais  prêtent  ce- 
pendant à  des  contrastes  assez  gais  et  fournissent  quel- 
ques scènes  jolies,  quelques  traits  vraiment  comiques. 
On  peut  reprocher  au  style  de  n'être  pas  assez  soigné  et 
de  manquer  quelquefois  également  de  mesure  et  dé  goût. 
C'est  le  caractère  de  l'amateur  enthousiaste  des  jardins 
anglais,  caractère  qu'on  n'avait  pas  encore  songé  à  pré- 
senter au  théâtre,  qui  a  contribué  peut-êtrç  le  plus  au 
succès  de  l'ouvrage;  au  moins  du  premier  acte.  Les  deux 
autres  n'ont  pas  aussi  complètenient  réussi  ;  c'est  surtout 
dans  le  troisième  qu'on  a  remarqué  des  longueurs  et  quel- 
ques plaisanterie^  d'un  ton  qui  ne  saurait  convenir  à  la 
bonne  comédie. 

M.  de  \jà.  Salle,  dans  une  scène  absolument  calquée 
sur  celle  de  Francaleu  et  de  son  neveu  dans  la  Métro- 
manie  ^  a  voulu  justifier  le  goût  que  Ton  a  pour  la  co- 
médie, en  comparant  l'immoralité  de  nos  anciennes  pièces 

(c)  Grimmea  a  parlé  dans  le  temps.  V.  t.  X»  page  4i4« 
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avec  ccUqs  que  Ton  fait  actuellemeiil  ;  il  a  terminé  cette 
tirade  assez  biea  écrite  par  ce  vers  : 

Le  spectacle  h  présent  est  l'école  des  mœurs« 

I^  rapprochement  de  cette  assertion  avec  la  morale  de  la 
Folle  Journée  a  été  généralement  senti ,  ci  le  vers  ap- 
plaudi en  conséquence. 

Le  doyen  des  gens  de  lettres  9  M.  l'évêque  de  Burigny^ 
né  à  Reims ^  de  l'Académie  des  Inscriptions,  vient_de  ter- 
miner enfin  sa  longue  carrière  (1).  Il  vécut  près  d'un 
siècle,  sans  chagrin,  presque  sans  infirmité,  et  peut-être 
n'y  a>t-il  que  la  douceur  et  la  tranquillité  de  sa  mort  qui 
puissent  paraître  encore  plus  dignes  d'envie  qu'une  exis- 
tence si  heureuse  e.t  si  paisible.  Il  n'a  pas  senti  l'approche 
de  la  mort  plus  douloureusement  qu'on  ne  sent  celle  du 
sommeil;  il  a  fait  ses  dispositions  pour  mourir  comme  on 
arrange  son  oreiller  pour  reposer  plus  doucement  sa  tête 
lorsqu'on  sent  le  besoin  de  dormir.  I^a  seule  légère  in- 
quiétude qu'il  ait  éprouvée  dans  ses  derniers  jours  était 
de  n'avoir  p^s  cessé  de  vivre  avant  le  retour  de  son  amie 
madame  de  La  Ferté-Imbault,  chez  qui  il  demeurait  ;  elle 
était  à  la  campagne,  et  il  désirait  aussi  vivement  quil 
pouvait  désirer  quelque  ci^ose  de  lui  épargner  la  tristesse 
el  l'embarras  de  son  convoi  ;  ce  dernier  vœu-là  même  n'a 
pas  manqué  d'être  accompli.  Le  Sommeil  et  le  Trépas 
sont  frères  dans  Y  Iliade;  M.  de  Burigny  aurait  pu  dire 
comme  le  vieux  Gorgias  qui,  prçs  d^  mourir,  répondit  à 
un  de  ses  amis  qui  s'informait  de  son, état  :  (c  Le  Sommeil 
est  sur  le  point  de  me  remettre  à  la  garde  de  son  frère.  » 

Il  y  a  dans  les  ouvrages  qu'a  laissés  M.  de  Burigny 

(i)  Le  s  octobre  1785,  à  l'Age  de  93  aus. 
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plus  de  savoir  que  d^prit  et  de  talent;  mais  le  premier 
de  ses  écrits ,  son  Traité  de  Vjéutorité  des  Papes ,  fit  ce- 
pendanl  dans  le  temps  ube  sorte  de  sensation.  Nous  avons 
de  lui  une  Histoire  de  la  Philosophie paSenne ^  une  His- 
•  toire  générale  de  Sicile j  un  Traité  sur  Porphyre^  les 
Réifolutions  de  Constantinople ,  la  Fie  de  Grotius,  celle 
à* Érasme,  ceWé de  Bossuet,  etc.  Il  fut  un  des  plus  hum- 
bles et  des  plus  dëvouës  serviteurs  de  madame  Geoffrin , 
et  n'en  fut  pas  plus  à  la  mode.  Lorsqu'elle  était  deux  fois 
vingt-quatre  heures  sans  le  gronder  ^  il  se  croyait  oublié , 
perdu  y  et  ce  furent  là  j  je  crois ,  les  plus  rudes  épreuves 
que  sa  pliitoso{y;iie  eut  peut-être  à  soutenir  dans  le  cours 
d'une  si  longue  vie.  Il  était  né  bon,  timide  et  laborieux; 
mais  il  travaillait  plutôt  par  goût  que^  par  ambition  ;  et 
ce  genre  de  travail  qui  l'occupait  sans  fetigue,  sans  tour- 
ment ,  ne  pouvait  guère  altérer  le  calme  et  la  paix  de 
son  ame. 


Mémoires  concernant  Phistoire^  les  sciences^  les  arts, 
les  mœurs ,  les  usages ,  etc. ,  des  Chinois;  par  les  mis^ 
sionnaires  de  Pékin.  Tome  x,  in-4*.  Ce  volume  contient 
la  suite  des  portraits  des  Chinois  célèbres,  une  longue 
lettre  de  M.  Amyot ,  où  Ton  trouve  des  détails  assez  cu- 
rieux sur  Tadministration  de  l'empereur  Kien-Long  et 
sur  la  submersion  de  Tîle  ï'ormose ,  le  1 1  mai  1 782 ,  avec 
un  recueil  de  pensées  et  de  maximes  extraites  des  divers 
livres  chinois  ;  par  M.  Cibot  ^  missionnaire  de  Pékin.  Nous 
ne  pouvons  nous  refuser  au  plaisir  de  transcrire  ici  quel- 
ques-unes de  ces  pensées. 

«  Toutes  les  vertus  qu'acquiert  le  prince  sont  des  <Ks- 
grâces  pour  les  méchans.  » 

«  La  raillerie  est  l'éclair  de  la  calomnie.  » 
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<c  Le  repentir  est  le  printemps  des  vertas.  »    ^ 
«  Que  deux  cœurs  sont  près  Tun  de  l'autre  quand  il  ny 
a  aucun  yîce  entre  eux  !  » 

«  Qui  a  àiit  lieues  à  faire  en  doit  compter  neuf  pour  la 


moitié.  » 


«Accueillez  vos  pensées  comme  des  hôtes,  et  traitez 
vos  désirs  comme  des  enfans.  » 

«Quel  a  été  le  plus  beau  siècle  de  la  philosophie? 
Celui  ou  il  n'y  avait  pas  encore  des  philosophes,  » 

a  C'est  brûler  un  tableau  pour  en  avoir  les  cendres  que 
de  sacrifier  sa  conscience  à  son  ambition.  » 

<c  L'esprit  a  beau  &ire  plus  de  cbemm  que  le  cœur,  il 
ne  va  jampis  si  loin.  » 

«  L'on  n'a  jamais  tant  de  besoin  de  son  esprit  que  quand 
on  a  affaire  à  un  sot.  » 

a  A  quoi  se  réduit  le  vice  quand  on  retranche  ce  qui 
n'appartient  à  aucune  vertu  ?  » 

Cette  dernière  pensée  est  peut-être  encore  plus  subtile 
qu'elle  n'est  profonde;  cela  u# voudrait-il  pas  dire  plus 
simplement  qu'un  homme  qui  réunirait  toutes  les  vertus 
ne  pourrait  jamais  avoir  aucun  intérêt  à  être  vicieux? 
Car  ce  n.'est  peut-être  que  pour  suppléer  aux  vertus  qui 
leur  manquent,  ou  dont  l'habitude  leur  a  paru,  trop  pé- 
nible^,  que  les  hommes»  peuvent  trouver  quelque  avantage 
à  se  livrer  au  vice  comme  à  un  moyen  plus  commode  de 
parvenir  au  but  qu'ils  se  proposent. 

Nous  savions  depuis  long-temps  que  c'était  aux  soins 
de  M.  Bertin  que  l'on  devait  la  publication  de  cet  ou- 
vrage; mais  ce  que  nous  avions  ignoré  jusqu'ici ,  c'est  ie 
motif  qui  l'avait  engagé  à  s'en  occuper;  le  voici  : 

Louis  XVy  qui ,  comme  disait  M.  Schomberg ,  était  le 
plus  grand  philosophe  de  son  royaume,  sentait  quelque- 
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fois  parfaitement  que  tout  n'allait  pas  en  France  le  mieux 
du  monde.  S'entretenant  un  jour  avec  M.  Bertin  de  ia 
nécessité  de  réformer  tant  d'abus,  il  finit  par  lui  dire 
qu'on  n'y  réussirait  jamais  sans  refondre  entièrement 
Tesprit  de  la  nation,  et  le  pria  de  songer  de  quelle  ma- 
nière on  pourrait  y  parvenir  plus  sûrement.  M.  Bertin 
promit  d'y  rêver,  et  au  bout  de  quelques  jours  il  fut 
trouver  le  roi  et  lui  dit  qu'il  croyait  avoir  trouvé  enfin 
le  secret  de  satisfaire  aux  vœux  paternels  de  Sa  Majesté. 
—  Et  quel  est-il? —  «  Sire,  c'est  d'inoculer  aux  Français 
Tesprit  chinois.  »  — -  Le  roi  trouva  cette  idée  si  lumineuse, 
qu'il' approuva  tout  ce  que  son  ministre  crut  devoir  lui 
suggérer  pour  l'exécuter.  On  fit  venir  à  grands  frais  de 
jeunes  lettrés  de  1^* Chine;  on  les  instruisit  avec  beau- 
coup dé  soin  dans  notre  langue  et  dans  nos  sciences  ;  on 
les  renvoya  ensuite  à  Pékin  ;  et  c'est  des  Mémoires  de  ces 
nouveaux  missionnaires  qu'on  a  formé  le  recueil  dont 
nous  avons  l'honneur  de  vous  annoncer  ici  le  dixième 
volume.  L'esprit  de  la  nation  ne  paraît  pas  à  la  vérité  se 
ressentir  infiniment  de  l'heureuse  révolution  que  devait 
produire  l'idée  ingénieuse  de  M.  Bertin  ;  mais  on  se 
souvient  encore  qu'il  y  eut  un  moment  où  toutes  nos 
cheminées  furent  couvertes  de  magots  de  la  Chine,  et  la 
plupart  de  nos  meubles  dans  le  goût  chinois. 


FIN  DU  TOME  DOUZIÈME. 
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